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PRÉFACE 


.  L'Art  poéUque  de  Vauquelin  de  la  Fre«naye,  pupUé 
pour  la  première  fois  en  1605,  a- été  réédité  depuis  par 
M.  AchUle  Genty  (Paris,  Poulet-Malassis,  1862),  et  par 
M.  Juaen  Travers  (Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1869,  t.  h'  des 
Œuvres  complètes  de  Vauquelin). 
;  Noift  en  donnons  une  édition  nouveUe,  d'apffes  le  texte 
de  1605,  auquel  nous  ne  nous  sommes  permis  de  faire 
subir  aucun  changement  :  ^'est  la  première  fois  qu'il  est 
fidèlement  reproduit.     /^         - 

\  Cette  édiUon  est  précédée  d'une  notice  étendiiW^elle 
est  Accompagnée  d'un  commentaire,  pour  lequel  nous 
avons  emprunté  à  M.  Julien  Travora  quelques  renseigne- 
inents  d'histoire  ou  de"géographie  locales  ;  elle  est  BUivle 
d'une  étude  sur  l'usage  syntaxique,  l'orthographe  et  la 
ihétrique  de  l'Art  poétique.  > 

.  Un  gfôssaire  renfergie  enfin,  avec  leur  explication 
tous  les  mots  tombés  en  dé.«uétttde  ou  devenus  rares,  et 
ipus  ceux  dont  Je  sens  s'est  modifié.  ^  ^  ' 
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PREMIÈRE  PARTIE 


ARTS  POETIQUES  ANTERIEURS  A  VAUQUELIN 


Aucune  épo(iué  ne  nous  a  laisdé  un  plus  grand  nombre 
d'Arts  poétiques  que  le  xvi*  siècle  ;  c'est  <;fue,  dans  aucune 
autre,  notre  poésie  n'a  éprouvé  plus  de  vlcissiiudelJ  Le  ' 
xvi'^^iècle,  c'est  à  la  fois  la  fin  du  moyen  &ge  et  le  com- 
mencement de  l'ftge  classique  :  il  8*i)iiyre  en  ple|ine  déca- 
dence, 11  s'acbêve  eiî  pielne  Renaissance.  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  dont  nous  réimprimons  la  poétique,  ^ntrepri-t 
son  œuvré^^CjBpitale  aii  moment  où  l'école  de  Rpnsard  avait 
atteint  l'apogée  <ïe  sa -gloire  en  renoiivelantla  langue,  la 
versification,  les  genres,  la  poésie  elle-même,  non  pas 
seulement  dans  sa  forme  extérieure,  mais>  Jusque  dans 
son  essence.  Cependant,  on  s'exposerait  à  ne  p^s  juste- 
ment apprécier  la  régéni^ration^poétique  dont  <te  poème 
consacre  l'accomplissement,^  si  Ton  n'en  recherchait  les 
origines  les  plus  lointaines  et  comme  les  premiers  symp- 
tômes en  remontant  jusqu'à  ces  années  de  btu'barie 
érudlte  et  de  sénilité  enfantine  que  Marquent  los  noi^is^ 


de  Crétin,  de  Molinet  et  de  MeschlHot.  L'histoire 


de  notre 


lioésie  au  xvi«  i^iècle  p^att  tout  d'abord  se  .diviser  en 
deux  périodes  d'égale  étendue,  dpiit  Tune  te  rattache  au     . 
moyen  âge,  tandis  que  l'autre  est  signalée  parque  rup- 
ture éclatante  et  imprévue  avec  toute .  traditioif  dômes-  *^ 
tique.  Mais,  sans  contester  que,  ist  l'cq  veut  assigner  une  . 
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^        (latô  précise  à  la  renaissance  poétique,  celle  de  la  Défense 
et  iUustmtipn,  publiée   par  J.  du  Bellay  en  1550,  ne  8e 
présente  comm«  forcément  à  la  peiïfeée^  il  n'en  est  pi^s 
7  ,       moins  vrai  qnc  nous  voyons  apparaître  ^  longues  an- 
nées auparavant  les  premiers  indices  du  nouvel  esprit 
.qui  transformera  bientôt  notre  poésie-  Ronsard  hâta  le/" 
iiiouvj'rricnt,  il  ne  le  créa  point.   Le  xvi«   siècle  s'étend 
depuis  Crétin  jusqu'à  Malherbe,  mais  nulle  part  il *a'y: a 
coiiHiie  une  solution  de  continuité;  tout  se  tient  et  S'en - 
■  eliaîne  :  de  Fabri  à  SH)ilet,  dp  Sibllet  à  I»eUetier,  de  Pelli- 
tier  à  Vamiueli»,  nous  trbuvons  suite  naturelle  et  progrès 
incessant.  G'esi  ce  qui  nous  impose  la  tâche  de  jetçr  d'à- 
l)0rd  un  fapidq  coup  d'opil  suivies  Arts  poétiques  anté- 
rieurs iV  celui  que  nous  publions.  Fabri  nous  fera  con- 
Hiwt/D  rétat  de  la^  poésie  en   un   temps  où  la  réforme 
litléraire  porto   seulement  sUr  le  vocabulaire- et  .sur  la 
syntaxjo,  que  ^>s  mots  et  les  constructions  antiques, ?  res- 
taurés ptu*  les  écumeurs  de  l^tin,  viennent  quelquefois 
.enricliir,'  et,  plu^  sou  veut'  hérisser  de  barbarismes  pédan- 
t^'SfiMes  ;  lSibllet,.discip]ji3  de  Marôt,  nous  montrera,  com- 
.  ment  l'école  dont  il  relève,  tout  en  reslaqt  fldBle;aux  traài- 
•     '      lions  ffauloises,  sait  déjà  puiser  une  inspiraiion  nouvelle 
%   ,     ;aux  sources  antiques  ;  l»elletier,  disciple  de  Ronsard,  nous 
représentera  enfin  cet  Age  héro'iquc   de  la.Plé'iade^  qui^ 
(lès  lors  victorieuse  et  sûre  do  L'avenir,   naicourt  triom- 
^plialenient  la/vaaleî^rrièrivdoht  elle  aperçoit  déjà  le 
terjue^mais  sans  y  avoir  ejucore  toi^ché-  ' 
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chapitrÎ^  premier 
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7  .    'k;'  vt'JU, 

via  AATS  POETIQUES    DE  FABRI  ET    DE  ORA£IEN  DU  PONT 

Dans  la  première  partie  dmxvi*  siècle,  la  poésie  fran- 
çaise Se  rattache  encore  au  moyen  Age  ;  niais  le  moyen 
Age  lui-même  comprend  deux  périodes  qu'il  est  néces- 
saire de  distinguer:  la  plus  anc^nne  avait  été  signalée 
par  la  grandeur  héroïque  des  chansons  do  gestes,  la  vi- 
vacité et  l'éclat  du  lyftsme  provençal,  la  verve  malice- 
et  railleuse  des  fabliaux;  aussi,  bien  que  les  poèmes  de 
cette  époque  ne  puissent  être  comparés  aux  chefs-d'œuvre^ 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  peut  croire  que,  s'ils  n'étalât 
pas   d'assez  bonne  heure  tombés  dans  l'oubli,  le^ro- 
nH)teurs  de  la  Renaissance  n'auraient  jamais  professé  un 
tel  mépris  pour  le  génie  gaulois,  et  que  leur  admiration, 
si  légitime  des  anciens  eût  été  tempérée  par  le  sentiment 
plus  ou  moins  vif  d'une  poésie  vraiment  indigène .  Mais, 
au  commencement  du  xvi»  siècle,  on  Ue  se  souvient  pas 
dé.  nos  vieux  poètes  :  les  chansons  de  gestes,  que  Wul  ne 
cornait  plus,  ont  été  remplacées  par  d'insipides  romans 
d'aventures  ;  à  oes.brillantes  pj-oduçtiohs  du  génie  lyrique 
q[ui  avaient  jeté  tant  d'éclat  sur  nos  deux  langues,  ont 
siiecédé  je  ne  sais  quels  jeux  de  prestidigitation,  indignes 
de  la  poésie  :  quant  à  la  veine^^^  populaire  de  l'esprit  gau- 
lois, elle  n'esl  point  tarie  sans  doute;   mais  commcj[it 
trouver  en  elle  de  quoi  sofutenir  et  alimenter  l'inspira-' 
tlon  du  vrai  poète?  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les 
réformateurs  du  xvi«  siècle,  copn parant  avec  la  perfection 
de  l'antiquité  gi'eoque  et  latine  cette  décadence  du  génie 
national,  dopt  ils  ne  soupçonnaient  môme  pas  l'ancienne 
féoondité,  répudient  avec  dédain  toute  tradition  doives- 


\ 


/  ■ 


tique  pour  chercher  eu  Grèce  et  à  Rome  deè  guio^a  et 

des  modeler  ^       -  .«*,  '  v 

Cç  qu'était  notre  poésie  dans  les  première;!  anii|é0i  du  ^ 
XVI'  siècle,  nous  pouvons  doua  en  faire  uneidée  exacte  (wr 
la  [Poétique  que  Fabri  publia  en  1521  (1).  Les  classiques  de 
Fabri  sont  Moschinot,  Crétin  et  Molinet  ;  on  ies  considé- 
rait alors  commode  grands  poètes  :,tout  leur  mérita  con- 
siste i\  (éblouir  le  lecteur  par  de^  artifices  puérils  ,et  raf- 
,  fines;  ils  croient  avoir  fait  merveille  quand  ils  ont  donné 
à  leurs  pièces  la  i'orme  d'un  triangle  ou  d'une  fourche  ; 
ils  s'évertuent  à  chercher  les  combinaisons  de  rimes  h 
plus  extravagantes  et  jouent  avec  les  mots  comme 
jon^'teur  avec  ses  billes.  «"    • 

Élevé  à  leur  école,  Fabri  ne  voit  dans  la  poésie  qu'un 
placage  de  syllabes,  d'atitant  plus  méritoire  qu'il  est  plus 
compliqué.  .Nous  laisserons  de  côté  la  première  partie  de 
son  traitt^,  consacrée  tout  entière  à  la  rhétorique  ;  jusque 
dans  la  seconde,  l'orateur  et  le  grammairien  occupent 
d'ailleurs  une  large  place,  et  l'amphibologiç,.  l'apocppe, 
le  pléonasme,  le  tautologie  y  hérissent  leurs  noms  pédan- 
tcsqucs.  Quant  à  la  poétique  elle-même,  elle  consisteiuni- 
qui^nient  en  formules  et  en  recettes.  Fabri  coïnmencepar 
définir  le  v^rs  ;  il  distingue  la  rime  masculine  de  lajrime 
féminine,  et  expose  les  règles  de  la%ésure,  telles  qu'unies 
observait  de  son  temps,  avant  que  Jean  le  Maire  àel  Bel- 
ges eût  donné  l'exemple  de  ne  pas  terminer  le  premier 
héiuisticlie  par  un  e  muet  sans  l'élider.  Il  décrit  ensuite 
les  divers  fleures  que  cultivent  les  versificateurs  con- 
temporains et  auxquels  notre  poésie  est  alors  réduite' (2). 

1.  Grnntrl  vrny  art  de  pleine  rhe toriqme  com,^\\é  et  composé 
par  très  t>xport,  scionlinque  Ci  vrify  orateur  Pierre  Fabri, ^n  ion  vi- 
vant cuit'  (le  Meray.  ^      , 

2.  .Luy,  vjiolay,  rondeau,  chapcUet,  pallnode,  épilogue,  ^"efrain 

br;iHl.inl,  l)iilla(le,  chant  royal,  aervantois.  '. 
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yjés  fonpei  dé  T6n  qu'avaient  pratiquées  nos  ta- 
tes,  quelqae»-unes  smit  tombées  en  désnétadè  : 
ramndrin,  qoi  avait  teitsi  grande  figure  dans  nos  chan- 
tons de  gestes,  est  appelé  par  Fabri  une  «  antique  ma- 
nière de  rithmer  »  ;  les  rimeurs  du  temps  sont  aussi  in- 
eapables  de  manier  le  vers  héroïque  que  de  restaurer 
nos  vieiUes  épopées,  tombées  depuis  deux  siècles  dans 
nn  iDiprtel  oubli.  Quant  aux  genres  que  la  génération 
suivante  empruntera  à  Tltalie  contemporaine  et  à  l'anti- 
quité, il  n'en  est  ^oint  enco^  question,^  et 'ràuteur  de 
TArt  poétique,  en  1521,  les  ignore  complètement^  ^insi  la 
poésie  française  laisse  périr  les  monuments  dé  Wa^^tL^i 
cienne  gloire,  et,  oublieuse  du  passé,  isUén^^eiiAore 
8ncun«  pressentiment  d'une  rénovation  prochaine:  elïe 
se  passionne  pour  d'épineuses  vétilles  et  s'embarrasse  à 


plaisir  dans  les  rets  d'une  versification  ardue  et.  puérile 
où  le  sentiment  et  la  pensée  n'ont  plus  rien  à  vojr. 

Fabri  >  consacre  la  plus  grande  partie  de  sa  Poétique  à 
ces  jeux  de  mots  ofi  se  complaît  la  Muse  dos  Crétin  el 
des  Molinet.  «  La  plus  noble  et  excellente  rithn^, 
afflrme-t-Il,  se  faict  de  termes  équivoques  »;  et  il  part 
de  là  pour  définir  la  rime  entrelacée,  la  rime  anneîtée,  la 
rime  rétrograde,  etc.  Ces  tours  do  force  où  s'Ingénient  le  s 


:  ^ 


poètes  du  temps,  Fabri  en  donne  la  formule  avec  une    'fi^'"^ 
gravité  pédantesque,  et  c'est  à  peu  près  toute  la  matière., 
de  son  ouvrage.  Il  le  termine  même  en  indiquant  (jer-?  * 
taines  figures  de  versification  qui  font  du  proète  un  jj^u," 
moins  encore  qu'un  arrangeur  de   syllabes  :  le  parono-^; 
meon,  par  exemple,  consiste  à  n'employer  dans'  un  vera^, 
que  des  mots  dont  la  lettre  initiale  est  la  mèmew»         v 

Le  traité  de  Fabri,  dont  l'analyse  qui  précède;»si  brève  ^sj 
qu'elle  soit,  suffit  à  donner  une  exacte  idé^,  nous*  tait 


connaître  l'état  de  la  poésie  firançaise  avant  ^u$erâi^ 
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9anc6.  «  Dans  les  poésies  de  Crétin,  dit  Paequler  (1),  j*ai 
•trpi|?érprou  de  rime  et  équivoque,  les  lisant,  mais  peu 

,  cF&  raison.  »  Ces  paroles  peuvent  ^^appUquërà  tous  les 
poètes  contemporains.  Si  le  sçhs  Xàitle  plus  soiiyeilt  dé- 
^uif  à  jeur^  vers ,  4^ur  imagi nation  mém é  est  frappée  de 
iiMlit(^.  At^^tanwt  An  Ramasse,  sur  le*i»ppd-^ejmouroe8 
sacrées,  s'est  ptablle  je  ne  tais  que^offlcinp  d'une  verslft-' 
cation  lal)orieuse  et  vaine,  d'où  sHot  vu- ^bannir  tout  ce 

.  qu'il  peut  y  avoir  d(r4ibré*et  d€l  gén^^reux  dans  la  çoesie. 
C'est  sQuslenom  do  rimeurs  que  F^ri  déSigrile  eQCoréïea. 
poètes;  il  convient  admirablemen?"àjoes  bateleiirs  de  k 
rime  dont  tout  l'jirt  consiste.daris  iittelpure  nyarqueterie. 
"^JLa  poésie  française  se  ^légag^  bientôt  dq  ces  arguties. 
Pourt^fint  1  Art  poétique  que  dïâcieu  du  Pont  publia  en 
i53<)  né  npus  l^se  encore  pressentir  aufcùn  syinptôme 

;^o  réforme.  Graciôri  était  né  à  Toulouse  et^avait  ^pjftasjé 
toute  s;r  vie  çn  pi«)tince  (2)T^est  ce  qui  explique,  cona^ 
ment  son^uvraçe,  mal^çé  lâjiatè  qu'il  p^te,  seraftactie 
à  l'école  (le  Crétin  ft  do  Molinet'^py|ât::4u;à  celle  d#la 
{génération  suivante.  Bif n  plus/raulRr  renchérit  encore- 
-  sur  Fahri';  il  le  repiend  d'attacher  faut  d»  prix- à  fà  rime 
léoni nie^i iiipîlé  et  atteste  qu'  ^Ê^  a  me^itictz  aultres  fermes 
et  rithnies  *his  nohles.  difflcile'év^  supérieures,  cfioaime' 
coroneitSh  refr(>gradeés,  etc.  »  Pour  lui,  toute  nïA^w^  est 
d'autanfpïiis  belle  qu'elle  impose  plus  de  ■géneJJf^€N8Qm-^ 
mande  un»  certain  nombre  de  jformé*  qdiijpoii^evéSiçier 
lui- méin(V  avait  omises,  lés^imés  concatenées,  fratri- 

.  séesi  ei^iperiéres,  réciproq^ues.  E^  un  mot,  son  Art  t)oé- 
V  liïtfié'Tiè  fait  p^ère  que  reprôduirçvcelui  dé  Fabri,  mais 

^nqn  ii(as*"sans  raffiner  encore  snr  tant  de  raffinement». 
•  ^^  Op  aj^ souvent  teproché^,  lionsar'd'd^' avoir  dédaigneu;:- 

■f    ...  .     .    -'  .'v;,  y       .      J       ■■>»'■■  4         " 
''■■■     I*,  B('x:h."ilp  la  F{finrr,  Uy.  VU,  c.hap.»  XU. 

y  .m.  Oomjit,  Bibl:  fr.X  XI,  p.  184,  sqq. 
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if^j^'^'.        "^^  *^  *^- , 

1xi|iieB;  les  ancleimes  traditions  :  le  ta-  \ 

tàs(M&^^  ({ue  nous  offrent  les  ouvrages 

^"Oâo^^  montre  assez  quelle  est 

f  n^yueur»'ç^^  On  peut  blâmer  ou 

e^ ^^oisj? maUlfureyse  de  la  Pléiade:  si 

^    ,,^     lUh dénieurée"jïi8q|i,'àu' milieu' du xvi« siècle 

dans  un  tf  l^î|  Jê^^^  comment  Honsard  et  ses  dis- 
ciples n'ai^^pt^%.|||à^é9^nienci^àr  en  faire  table 
rase  t 

Il  est  vrai ^  comme  i^gJii^ffQÔm  I^oir,  qu'elle  se  déve- 
lopper^ peu,  Vbeu,Wsqu'êf  1^^  Déjà  Ton 
peut  déoôw^ir  quelqfi^^dice  d%n  futur  progrès  entre 
abri  et  |îf^^!  €;ei;^4^rnier  rep6usse  toute  nouveauté  et 
imnàiS&r^^^^A^fvfi^iQ^  méprisent  les   dicts  haulx 
Mr^^'^&'  terfeeç^aves  comme"êquivocque8,corone2,  etc., 
"*     '^  '     "        ilhose   fort  contrainte  »;  mais,   de  ttljes 

8  le  mont^'cnt  elles-mêmes,  ces  poètes 
cpjppiêî^Qisnt  à  se  sentir  gênés  dans  les  formules]  de  l'é- 
cole É[U1  reconnaît  pour  chefs  les  Crétin  etlesMos(;hinot; 
et,  quoique  Gracicn'  les  appelle  de  «  grossiers  eompo- 
seurs^»,  il  ne  peut  empêcher  un  réveil  qui,  dix  ans  plus, 
tard,  méritera  le  hom  de  Renaissance. 


CHAPITRE  II 

l'art  poétique  de  THOMAS  SIBILET  ET  LE  QUINTIL 
CEINS  EUR  DE  CHARLES    FONTAINE 
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•    Quelques  années  après  que  Gracien  du  Pont  avait  pu- 
;  bllé  sa  Poétique,  Th.  Sibilet  eu  compose  une  qui  témoigne 
d'un  progrès  sensible  :  l'imilation  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ouvre  déjà  à  notre  poésie  comme  de  nouvelles 
sources.  Fabri  lui-même,  il  est  vrai,  et  les  poètes  ses  con- 
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tempôrains  n'étaient  pas  sans  connaître  l'antiquité  ;  malt 
à  cette  époque,  on  ne  tirait  profit  des  anciens  qUe  pour 
les  <?cMmer,  c'est-à-dire  pour  leur  emprunter  des  yocablèt 
pédant esquef  et  bigarrer  la  langue  de  barburtsmes 
savants.  Au  contrairer,  du  temps  de  Sibilet»  c'est  uiieré* 
novation  féconde  qui  commence  :  la  sève  toujours  vivace 
do  rantlquité  grecque  et  latine  va  ranimer  le  tronc  des- 
séché de  notre  poésie.      » 

Sans  doute,  dès  les  premières  années  du  xvi«  siècle, 
quelques  rares  écrivains,  par  des  œuvres  plus  vivantes, 
semblaient  annoncer  déjà  une  ère  nouvelle.  Le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux,  Jean  le  Maire  de  Belges,  marque  la 
transition  entre  l'école  de  Fabri  et  celle  de  Sibilet  ;  dis- 
ciple de  Molinet  et  de  Crétin,  il  est  aussi  le  maître  de 
Nfarot^  qui  le  compare  à  Homère  (1).  Mais,  quelle  qu'ait 
été  rinfluenco  de  ce  poète,  auquel  Ronsard  lui-même 
dut  beaucoup  (2),  c'est  à  une  génération  postérieure  que 
se  rapporte  directement  PArt  poétique  de  Sibilet  :  les  re- 
présentants les  plus  connus  en  sont  Héroët,  Boucbet, 
Scève,  Théod.  de  Bèze,  I^ontus  de  Thiard>  Pasquier. 
La  plupart  ont  vécu  depuis  les  premières  années  du 
xvi«  siècle  jusqu'au  triomphe  de  la  Pléiade,  et  presque 
tous,  après  avoir  dans  leur  jeune  âge  imité  Molinet  et 
Crétin,  ont  fini,  dans  leur  vieillesse,  par  seconder  l'œuvre 
de  HonsaiHi*<iSous  rencontrons  chez  eux  toutes  les  com- 
binaisons do  rimes  et  tous  les  jeux  de  mots  que  Fabri 
recommande  avec  tant  do  complaisance  ;  mais  ces  stériles 
billcvesôcs  ne  forment  au  moins  qu'une  partie  de  leur 
œuvre  ;  ils  ont  déjà  une  idée  pli^s  haute  et  plus  noble  de 
la  poi''sie,  et  l'on  peut,  à  bien  des  égards,  les  considérer 
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\.  Jean  Lomaire,  Bclgcois 

Oui  eusl  l'esprit  d'Homère' lo  Gregeoia^ 
2.  Cf.  du  Bellay,  L>f'/t'/ijff.-»— Pasquier,  Reçh.  de  la  Fr,  VII,  1. 
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cunenrs  deHoQiard.  Scève,  Bèze/Pellettor 
!i|»^lf^t  ce  nom  même  d'Etienne  Pasq[alep(i)  ;  il  dlt<iiie 
l#iltetter  avait  voulu  revêtir  notre  poésie  de  nouvelles 

iàilleiurs  et  que  sa  tentative  fut  couronnée  de  succès  ; 
'"llpie  Scève  fut  1^  premier  à  ouvrir  une  carrière  nouvelle 

^  à  tenter  des  voles  inconnues.  C'est  au  même  Scève 

iliaè  du  Bellay  écrira  bientôt  ces  vers  :      . 

Gentil  esprit,  (Peinent  de  la  France, 
Qui  d'Apollon  sainotement  inspiré, 
)  T'es  le  premier  du  peuple  retiré 
Loin  du  chemin  tracé  par  ignorance. 

Pontus  de  Thiard,  qu'on  a  coutume  de  compter  parmi 
les  poètes  de  la  pléiade,  avait  déjà  cherché,  dès  sa  Jeu- 
nesse, à  renouveler  la  poésie.  «  J'aymis  peine,  dj[sàit-il(2), 
d'embellir  et  hausser  le.stile  démos  vers  plus  que  n'estoit 
celuy  des  rimeurs  qui  m'avolent  précédé.  »  En  un  mot, 
tous  les  poètes  dont  nous  avons  rappelé  les  noms  pres- 
sentaient la  renaissance  do  notre  poésie  et  même  là 
préparaient  ;  aussi  Ronsard  et  ses  cUsciples,  si  dédaigneux 
en  général  de  leur»  devanciersi  les  citeni-ils  souvent 
avec  honneur  comme  leur  ayant  frayé  la  route. 

Ce  sont  là  les  maîtres  de  Sibilet  ;  mais,  parmi  tous 
ceux  qu'il  propose  comme  modèles,  nous  en  trouvons 
un  qui  mérite  une  place  à  part,  Clément  Marot.  Malgré  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  ses  contemporains,  Marot  se 
distingrue  d'eux  par  le  tour  de  son  esprit  tout  gaulois; 
ses  qualités  et  ses  défauts  eux-mêmes  lui  font  une  phy- 
sionomie particulioro.  Tandis  que  les  autres  poètes  far- 
cissent leurs  moindres  œuvres  d'une  érudition  lourde  et 
indigeste,  il  reste  au  contraire  fidèle  à  la  tradition  do- 
mestique, et,  quoique  formé  à  Tari  des  vefs  par  J.  le  Maire 

1.  Bach,  de  la  Fr,  VII,  7. 

S.  Préface  des  Erreurs  amoureuses. 
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et  Scève,  il  n'a  jamais  renié  Rutebeuf  et  Villon.  Un  peut 
voir  aisément  ce  qu'il  doit  -à  la  culture  latine;  fans 
compter  Vah>ro  et  Orose  (1),  il  connaissait  Ovide,  Mar- 
tial,  Pétrone  ;  il  traduisit  même,  avec  deux  livres  des 
|i>\6tamorphoses,  la  première  églogue  de  Virgile  et  le 
chant  nuptial  do  Catulle  en  l'honneur  deTh^tis  et  de  Pe- 
lée. Mais  pourtant  Marot  ne  fut  Jamais  un^niditetne  fit 
jamais  grand  cas  de  l'érudition  ;  il  à  en  aversion  toute 
obscurité  comme  tout  pédantisme,  et  s'attache  à  défendre 
notre  langue  et  notre  poésie  contre  l'étalage  des  termes 
savants  et  du  jargon  prétentieux  qui  menaçaient  d'é- 
touffer les  grâces  légères  et  ftêles  de  l'esprit  gaulois. 
Te  *^st  le  poète  auquel  se  rattache  directement  Th.  Sibilet 
et  au'il  considère  comme  le  classique  par  excellence. 

Sibilet  était  né  en  1517.  Quoique  exerçant  la  charge  d'a- 
vocat au  parlement,  il  s  adonna  tout  entier  à  la  poésie 
et  aux  lettres  ;  très  faitiilier  avec  l'antiquité  grecque  et 
latine,  il  voVagea  longtemps  dans  les  divers  pays  de 
ri^urope  et  apprit  la  plupart  des  langues  qu'on  y  parle. 
Pierre  (le  rK«toile,  (Font  il  fut  l'ami,  l'appelle  dans  ses 
mémoires  (2^  un  honnête  homme  et  un  savant;  tous 
deux,  î\  l'époque  de  la  Ligue,  furent  Jetés  en  prison  par 
les  chefs  de  ce  parti,  et  Sibilet  mourut  peu  après  sa  mise 
en  liberté,  l'an  loH'.K  C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  do 
sa  vie.^  S. 

Son  Art  poétique  paraît  Juste  une  annïïe  avant  la  Dé- 
fense de  (lu  Bellay,  et  nous  fait  connaître  l'état  de  la 
pciésie  française  antérieurement  à  la#léiade.  Il  se  divise 
jBU  deux  livres  :  le  premier  expose  les  règles  do  la  versi- 
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.lay  Ipii  aussi  lo  Ilom  M)t  (\(\  la  Ro^o 
MîiirtliM*  on  nmoni\  et  Valcrc,  et  Oroèo 
(loiiliMil  lo  s  fui  la  (les  anli(iu(»3  Hoinuins. 


2.  Ljv.  I,  chap.  VI. 
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fl^^  et  les  diverses  coùibiaaltQnfl  de  rimes  ;  dans  le 
leooid,  Sibilet  passe  en  revue  les  genres  (|ue  cultivent 
les  poètes  de  son  temps. 

,poiirla  constltutidn  même  du  vers,  il  ne  fait  guère 
<Iiie  répéter  Fabri  ;  mais  il  donne  les  règles  de  la  coupe 
fémmine  ,  et  nous  apprend  que,  méconnues  de  Marot 
dans  sa  jeunesse,  elles  sont  maintenant  observées  par 
tous  les  bons  poètes. 

On  sait  avec  quel  empressement  Scève,  Héroët  et  leur 
école  introduisaient  chez  nous  les  vocables  grecs  et 
latins  :  dans  son  quatrième  chapitre,  intitulé  De  Vélocu- 
tion  poétique,  Sibilet  conseille  de  procéder  en  ces  em- 
prunts avec  beaucoup  de  réserve  et  de  discrétion  : 
lui-mêjne  trouvait  les  vers  de  Scève  si  obscurs  qu'il 
avouait  ne  pas  les  comprendre.  C'était  bien  là  le  senti- 
ment de  Marot  ;  et  ce  que  son  héritier  direct,  MeUin  do 
Saint-Gelais,  reprochera  le  plus  vivement  aux  poètes  de 
la  Pléiade,  ce  sont  les  mots  à  peine  francisés  qu'eux  aussi 
tireront  parfois  des  langues  antiques. 

Dans  son  cinquième  chapitre,  Sibilet  reconnaît  neuf 
AB£èft^fl  (jft  vpps  fr^n^mff  «de  tout  nombre  de  syllabes, 
sauf  de  onze,  de  neuf  et  d'une.  »  D'après  lui,  le  vers  de 
huit  pieds  est  pour  nous  ce  que  le  mètre  élégiaque  était 
pour  les  Grecs  ;  celui  de  dix  pieds,  le  plus  usité  de  tous, 
correspond  au  mètre  héroïque  des  anciens  ;  quant  à  Vg-^ 
lexandrin,  il  est  rarement  employé  à  cause  de  sa  lourdeur. 
Au  sonnet  convient  le  d»''casyllabe.  A  la  ballade,  le  déca- 
syllabe ou  Toètosyllabe  ;  mais  le  premier  a  plus  de  gravité 
et  le  second  s'approprie  surtout  à  des  sujets^'légers  et 
gais.  La  chanson  amoureuse  doit  enfin  être  composée  en 
mètres  très  courts,  ii  Ton  veut'qu'elle  se  puisse  chanter 
commodément. 

Pour  les  rimes,  Sibilet  n'ajoute  r|en  à,  Fabri.  «  La  plus 
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«leganto  de  toutes  »^8t  à  un  ywa  J/éq}AroqgBf  <  eoi&me 
xelle  qui  fuict  eeste  union^at  reflembUmceiilut  égale  M 

^  dé  ce  plus  poi^anie  rouIe.>»  Bien  plot,  au  denier  ehà-. 
pitre  de  sa  Poétique;  11  Indique:  tous  les  ^nrei  de  tera 
que  Fabrl  et  Gracien  du  Font  avalât  définis,  let  tliiiM 
fratriséos,  annexées,  concatenéei,  etc.  Cet  Jèih  de  Ter- 
siflratioQ  dans  lesquels  consistait,  au  pommeneenienl  du 
xvi*  simple,  notre  poésie  tout'  entière,  et  que  n'ayalent 
point  encore  répudiés  les  poètes  de  la  génération  sui- 
vante, Marot  lui-même  les  cultiva  dans  sa  lennessê.  Son 
disciple  ne  pouvait  donc  pas  les  passer  sous  silence  : 
mais,  tandiè^^ftto-Kabjl^  consacre  la  plus  grande  ^Mirtie 
do  sa  I^oétlque,  Sibilet  les  relègue  tout  à  la  fin  comme 
(Iiiolque -chose  de  purement  accessoire  ;  il  déclare  d'ail-. 
leurs -que  ces  «  manières  de  rithmer»  sont  «de  vieille 
mode,»  et  que  ïes  poètes  contemporains  les  ont  aban- 
données». .      • 

'     i:n  effet,  la'plupart  des  genres  que  Fabri  avait  recom^ 
mand^^s  sont  tombés  en  désuétude  ou  ont  subi  de  sensl- 

,  blés  modifications  ;  au  contraire,  il  en  est  appaiti  d'autres 
que  nous  avons  empruntés  aux  anciens  et  qyi  déjà  fleu- 
rissent avec  éclat,       v^ 

De  la  baHade  et  du  chant  royal  Sibilet  ne  dit  rien 
qu'on  ne  trouve  dans  Fabri; "niais  il  nous  apprend  que 
«  les  i*>|îtes  les  plus  frians  ont  quitté  les  rondeaux  .à 
l'un^iquité  »  ;  do  même  pour  les  lays  et  virelay»,  tojnbés 
si  bas  dans  rcstime.  des  contemporains  quTTVÎes  eust 

,  aisément  laissez  à  déclarer,  s'il  n'eust  craint  faire  tort  à 
l'antiquité,  laquelle  de  ses  indessçs  et  aspretez  nous 
ayant  faict  entrer  aux  polisseures,  dbibt  estre  veneree 
de  nous  comme  nostre^  mère  et  nnaistresse.  »  Ce  .  genre 
avait  été  très  rarement  cultivé  par  les  poètes  du  temps  ; 
Marot  l'avait  abandonné  dès  sa  premin^re  jeunesso.    . 
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jjlllpclepnM  fornuM  qaï  torahmii  dans  l^oabll  an 
4*aittret  fidr  let^HeHet  Fthfi^  insiste  loogo»- 
II  pa^le  d*iilMifd  de  Vépigmnme,  o(i  Marot  ^ndt 
luU  de  délieiteéae  et  de  grâce,  puis  du  soûnet, 
^pi^ilellin  de  Stlnt-Gelile  êTtlt  tout  rée emment  emprun- 
té «m  italienf  :  d*ft|»ris  lui,  cet  deui  genre»  trtitent  les 
flilÉies  sujets  «  fon  ifiie  la  matière  facétieuse  est  repu- 

°    miite  à  la  grarité  du  sonnet  >*. 

yode  aussi  a  sa  place  dans  la  Poétique  de  Sibilet.  Cest 

.  hd  (pli  le  premier  (1)  en  introduisit  le  nom  dans  notre 
langue  ;  cependant,  dès  l'année  l&i7,  Pelletier  composait 
des  poèmes  de  ce  genre,  et  Sibilet  lui-même  cite  une 
dianson  de  Mellln  qu'il  ne  craint  pas  de  donner  <ïOmmo 

^  un  modèle  de  Tode.  D'ailleurs,  la  seule  ode  qu'il  con- 
naisse, c'est  celle  qui  exprime  «  les  affections  tristes  ou 
joyeuses;  craintiTe»  oU  espérantes  de  l'amour  ».  Pindnro 
et  le  genre  pindarique  sont  encore  ignorés.  ' 

Sibilet  passe  ensuite  à  l'épltre  et  à  l'élégie.  11  y  avait 
déjà  longtemps  (fue  certains  portes  ayaient  cultiTé  \\i 
genre  élégiaque  ;  il  nous  siiHH  deCiter  entre  autres  le  nom 
de  Charles,  Fontaine  qui,  plusieurs  années  auparavant, 

j/.  ^Composait  sur  la  mort  de  sa  sœur  Catherine  un  poème  oti 
sa  douleur  s  exprime  avec  une  sincérité  touchante;  quant 
à  Marot,  ce  n'esUpas  seulement  dans  l'épitre,  mais  cncoro 
dans  Félégie  qu'il  était  réputé  comme  le  prince  des 
poètess  Entre  les  deux  genres,  Sibilet  -trouve  fort  peu  de 
difTérenco'fr  l'épitre/  dit-il;,  a  dans  son  domaine  tout  ce  qui 
peut  faire  le  sujet  d'une  lettre;  l'élégie  ne  comporte  pas  nne 
aussi,  grande  variété,  elle  est  «  triste  et  JQebile,  et  traite 
singulièrement  les  passions  •  amoureuses  ».  Sans  doute 
Tél^tre  «  peut  le  faire,  mais  elle  garde  sa  forme  de  su- 

t.*  Quoique  Ronsard  s'attribue  «  Tinv^ntion  du  root  comme  ^e  1« 
^hote-  ». 
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perscripUoD  et  do  souscription^  et  le  style  en  eet  ploB^pp* 
pulaire  ».  * 

Dans  son  chapitre  sulvatit,^  ^ibilet  s'oecupe  dès  bu^ 
liques.  Il  connaît  Téglogue  «  qui  se  falct  de  perpétuel  (U 
d'oraison  »  ;  il  ki  recommande  même,  à  condition  «  que 
l^^sprosopopeesentremeslees  au  fil  suppUssent  Tintefloeii- 
ieur  »  .  Mais,  à  cette  époque,  les  poètes  avalent  coutume 
d'Introduire  presque  toujours  des  personnages  dans  la 
'paFtoraie  ;  aussi  Sihilet  réunit-il  sous  le  nom  général  de 
dialoKues  les  bucoliques. et  tous  les  genres  dramatiquei. 
L'i^gloguo  (Hnit  depuis  longtemps  connue  de  nospoètéi  : 
Crétin,  Margiierite  do  Navarre,  Jean  Marot  avaient  com^ 
IM)»^  des  poéinos.  do  ce  genre  :  Salel  et  ClémoUt  Marot 
passaient  pour  y  exceller.  Aucun  d'eux  ne  connaissait 
d'ailleurs  la  bucolique  autrement  que  soUs  forme  d'allé- 
gorie :  dans  maître  Clément,  c'est  le  berger  Colin  qui 
déplore  la  mort  de  la  reine-mère  ;  dans  Salel,  ce  sont 
'deux  mariniers,  Merlin  et  Brodeau,  qui  se  lamentent  sur 
«  le  trespas  db  Mgr  tYançois  de  Valoys  ».  La  définition  que  ^ 
Sibilet  donne  de  ce  genre  y  convient  parfaitement  :  tel 
qu'on  le  concevait  alors,  le  poème  pastoral  est  un  «  dia- 
logue entre  bergers,  traitans,  sous  propos  et  termes  rus- 
tiques, morts  de  princes^  calamités  du  temps,  mutations 
de  republiques;  et  (elles  choses  sous  allégorie  claire.  » 

Voilà  l6«  nouveaux  genres   que  nous  trouvons  dans 
Sibilet.  L'i'pôpt'e   elle-même  ne  lui  est  point  inconnue;  . 
mais  il  n'eu  dit  que  peu  de  mots,  et  c'est  à  peine  s'il 
fait  quoique  difTt^rence  entre  le   Boman  de  la  Rose  et 
l'Iliade. 

Dans  un  de  ses  derniers  chapitres,  il  traite  de  la  «  ver- 
sion où  traduction  » ,  qui  est  considérée  à  cette  époque 
comme  une  sorte  de  genre  particuliei'.  U  va  longtemps  , 
que  nos  poètes,  sans  abandonner  les  traditions  domesti- 


J 


1. 


^ 


J 


_    \t)  .^ ■      -,       '.-«"'  ,       • 

>i|pli,  ont  pourtant  aatayé  d'ompmnter  êv!k  Grecs  et  mu 
^$9^  cette  gft¥lté  et  oette  élévation  à  kùiuelle  Us  sen* 
Hgtalit  bien  «pie  n'atteignait  paa  notre  langue  :  le  meilleur 
poyen,  c'était  aaturément  de  traduire  lee  chefo-d'œuvre 
j;0llâl4net.  Dès  1611»  Jean  le  Maire,  dans  ses  lUuitrations 
jfkt  Goulet  et  iinifuiatitei  défraie,  aviUt  Imité  sur  le  latin 
le  Valla  divers  morceaux  de  l'Iliade.  HénMH.ayalt.tradult 
CAodfogyne  de  Platon  et  l'Art  d'aimer  d'OTlde  ;  Salel,  l'Hé- 
Une  d'Euripide  et  les  doiixe  premiers  livres  de  l'Iliade  ; 
Pelletier,  l'Art  poétise  d'Horace,  les  deux  premiers  livres 
de  rOdyssée,  le  premier  chant  des  Géorgl<iues  ;  Ociavièn 
de  Salnt-Gelais,  l'Odyssée  et  l'Enéide  ;  Marot  en&n  avait 
Imité  la  prerpitNre  églogue  de  Virgile  et  l'épithalanie  de 
Catulle.  Si,  dans  son  Art  poétique,  Sibilçt  attache  un 
grand  prix  à  ce  qu'il  appelle  la  «  Version  » ,  l'antiquité 
était  déjà  on  tel  honneur  auprès  de  nos  poètes  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  s  en  étonner.  «  La  version,  dit- il,  est  aujour- 
ï'huy  le  poème  le  plus  fréquent  et  mieux  receu  des  es- 
timex  poètes  et  des  doctes  lecteurs,  à  cause  que  chacun 
d*eux  estime  grand  oBuvre  rendre  la,  pure  et  argentine  in- 
Yèntion  des  poètes  dorée  et  enrichie  de  nostre  langue.  ». 
Lui-même,  suivant  Texemple  général.traduisit  llphigénie 
dl^^pide. 

Malgré  le  peu  d'années  qui  séparent  Sibilet  do  Fabri, 
on  volt  que  le  caractère  de  la  poésie  s'est  sensiblement 
modifié.  Elle  n'est  plus  un  jeu  d'esprit  Ingénieux  et  pué- 
ril. Sibilet  va  jusqu'à  lui  assigner  une  origine  commune 
avec  la'Vertu  ;<  L'une  et  l'autre,  dit-il  non  sans  quelque' 
pedantisme,  sont  sorties  de  ce  céleste  et  profond  abysme 
qui  estle  séjour  mesme  de  Dieu  »  (1).  Au  nom  de  rimeur 
qui  convenait  parfaitement  à  l'école  des  Crétin  et  des 
Molinet,  succède  dès  maintenant  celui  de  poète,  que  Clé- 

1.  Ut,  I,  cliap.  I. 
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ment  Marot  et  quelles -unt  de  set  oontempôrttni  peu» 
vent  Justement  porter.  Stbilet  Amprend  qu'il  Cuit  régé- 
nérer rinspiration  poétique,  et  U  i'ai toele  avee  lèle  «u 
mouvement  qui^ntralnait  le  génie  à'ân^âls Ten rimlt»- 
tlon  do8  anciens.  Lui-même  savait  de  l'antiquité  tout  ce 
que  son  temps  lui  en  pouvait  apprendre:  dans  ton  tntlé, 
il  rappelle  (1)  que  l'églogue  est  «  grecque  d'inyentloil, 
latine  d'usurpation,  ^ncoise  d'imitation  »  ;  que  «  la  mo- 
ralité représente  en  quoique  chose  la  tragédie  greoqut  et 
latine,  slngutlcremont  en  ce  que  elle  traite  tàiiê  graves  et 
prinjcipaux  »,  ot  que,  «  si  la  France  l'eitoit  rangée  à  ce 
que  la  (In  on  fusl  tousjours  triste,  la  moralité  seroit  tra*  - 
(Todin  ».  Qnmi  A  la  farce  gnirloise»  il  n'ignore  pai  oomblen  ^ 
elle  ost  dilTéronte  do  la  comédio  antique,  mais  il  la  rappro- 
che non  sans  raison  dos  mimes  romains  (2).  Après  a?olr 
donné  quelques  préceptes  relatifs  à  l'épopée,  il  exljiorte 
le  poète  à  «  se  former  au  miroir  d'Hômere  et  Virgile  » .  Le 
culte  dos  anciens  ,80  tournait  déjà  en  vrai  fanatisme  ;  noh 
contents  d'avoir  renouvelé  If^urs  gen^,  certains  pbètea 
voulaient  leur  emprunter  encore  leur  système  de  versifi- 
cation. Sibilet  blAmc  cette  tentative  (3)  ;  malB^  chaque 
fois  que  rimitation  de  l'antiquité  peut  se  concilier  avec 
les  traditions  do  notre  langue  et  da^  notre  génie  national, 
nul  ne  met  plus  de  zèfc  que  lui  à  la  recommanda*  Oana 
son  neuvième  chapitre,  s'adressant  au  poète  :  «  Je  désire 
en  toy,  dit-il,  parfaicte  cdnnoissance  des  langues  grecque 
,  et  latine,  car  eUes  sont  les  deux  forgaajdlQU  nous  tirons 
les  pièces  meilleures  de  nostre  harnois^» 

Sans  doute,  l'Art  poétique  de  Sihllet  n'anticipe  point 
sur  1  avènement  de  la  Pléiade.  Sa  critique  Se  borne  encore^ 

1.  l^iv.  II,  chap.  viu. 

2.  V.  EK'h't*r.  VHt'llè'nisme  en  France,  14*  leçon 

3.  Liv.  11,  chap.  XV.  '  ^ 
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1i  ||tt|att  du  iMipt;  à  d«  lèélifiitonniilet,  ei  Û  ne  pdttè- 
^v||^(9Ét  dans  TeiMnc^  même  de  la  poéato^AoïLi  bien  eit-il 
•lélKd'avQlr  une  connalpiinca  âpiffotondla  dal  rantiqulté> 
Ml^  à'  palna  ail  m  aatt  aaaai  daa  genres  dnunaUqnes  do 
^»  Mea  et  da  Roma  pMv  salair .  entra  "aux  et  les  nôtres 
r^ÉÉk».  lointaine  paraûtd  ;  ea  qnll  dit  dn  poème  f  piqne,  dont 
Homère  et  Virgile  hûfonnissaient  pourtant d^exemples, 
aathl^yagneatlilaD  Insignifiant;  il  ignore  la  Poétique 
,   ^TArlstota  :  il  ne  fût  même  pas  mention  d  Horace,  quo 
Cependant  il  eonnaissait  bien.  Mais  son  ouvrage  est  celui 
diui  temps  où  notre  poésie,  si  ellan'a  pas  encore  pris  no 
grand  essor,  s'e^oree  déjijà  de  ehercber  autour  d'eUa  des 
horlsons  où  elle  puisse  elsayer  ses  aUes.  Si||>ilét  se  rallia 
plus  tard  à  la  Pléiade  ;  il \  n'y.  a  là  rien  d'étonnant  :  les 
poètes  qu'il  tient  pourses  maîtres  avalent  d4jà  pommaneé 
à  restaurer  les  lettres  françaises  en  ouvrant  la  carrtèro 
que  le  génie  de  Ronsard  allait  parcourir  atec  tant  d'au- 
dace.-   •  '  ,.   .. 

Un  an  après  queTh.  Sibilet  avait  publié  son  ^rt  poé- 
tique, du  Bellay  fit  paraître  la  Défense  et  illustration  de 
la  It^ngue  françmse  où  il  trace  le  progra^nl)^  que. les  no- 
vateurs vont  remplir  :  la  réforme  poétique,  qui  s'annon  * 
çail  déjà  comme  l'aube  d'une  nouvelle  ère,  eut,  dans  cet 
ouvrage,  et  son  manifeste  et  sa  premi^  formule.  Nous 
retrouverons  la  Défense  tout  entière  dans  les  Arts  poé- 
tiques de  Pelletier  et  de  Vauquelin  ;  i|  nous  suffit  pour  le 
moment  d'en  signaler  la  4ata  coâima  une  sorte  de  dé- 
'marcation  entre  l'ancienne  ppésie  et  la  nouvelle,  non 
aans  ri^peler  encore  que  bien  souvent  la  Pléiade  se  con- 
tenta ^enregistrer  et  cdmme  de  consacrer  les  réforn|es 
•  acèomplies  par  une  génération  antérieure. 

Ronsard  et  ses  disciples  eurent  bientôt  fait  d'établir 
leur  domination.  Cependant,  il  y  eut  d'abord  quelques 
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j'ésistonces  :  le  poète  Ch.  Fontatne,  protestant  an  nom  de 
ses  maîtres,  Marot  et  Saint-Gelais,  lança,  sous  le  90m  du 
censeur  Quintil,  une  espèce  de  pamphlet  oontre  la  1)4- 
fente.  Sans  t'y  astreindre  à  aueun  ordre,  il  foltda  Bellay 
pas  à  pas  et  note  au  passage  tontes  ses  critiques.  U  Mima 
des  constructions  qui  lui  paraissent  insolitef  ;  il  oenenr^ 
ceriainos  métaphores  qu'il  trouve  dures  et  choquantes  (I)  ; 
il  descend  Jusqu'aux  plus  petits  détails  et  reprend  mi^ne 
roribographe  de  qitolques  vocables  (8).  Laissons  de  o6té 
ces  minuties  pour  indiquer  des  griefs  plus  sérieux  :  ce 
que  Fontaine  reproche  surtout  à  du  Bellay,  o'eM  d'in- 
troduire dans  la  langue  des  termes  grecs,  latins  ou  ita- 
liens (3)  :*€  Est-ce  là,  dit-il,  défense  et  illustrstion  ou 
plus  tost  offense  et  depjgration  ?»  Certes,  les  mots  que 
du  Bellay  et  ses  amis  eoipruntèrent  à  l'antiquité  ne  sont 
pas  assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  açcusur  la  nouvelle 
(^colo  d'  «  oRtranger  »  la  poésie;  Fontaine  lui-même  veut 
qu'on  dise  goulphe  et  non.gouffre  à  cause  du  type  xdXicoç, 
et  le  latin  le  préoccupe  tellement  qu'il  réproche  à  hx 
Bellay  do  faire  navire  du  masculin.  Avouons-le  cependant, 
il  a  quelque  raison  de  se  plaindre  que  les  novateurs 
semblent  répudier  la  iraditioii  populaire  pour  former  de 
toutes  pièces  une  langue  savante,  propre  à  la  poésie. 

Quant  aux  nouveaux  genres.  Fontaine  accuse  du  Bellay 
de  rompre  brusquement  avec  le  passé  de  notre  poésie  et 
de  n'avoir  qu'injures  ou  dédain  pourles  poètes  antérieurs. 
«  Tu  accuses  à  grand  tort  et  très  ingratement  l'ignorance 
Ifl  de  nos  majeurs,  lesquels  n'ont  esténe  simples  n'ignorans 
ny  des  choses  ny  des  parole«.  Guill.  de  Lauris,  Jean  de 
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1.  De  sourcil  floïque\  etc. 
5.  Drffencc,  etc. 

3.  Hiulque,  burrinaieur,  aliène,  molestie^^rasserener^patrie^  oàlt- 
vieuXy  liquide,. ^inucux^elc.  '..•'' 
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MMUIg»  OoilL  Al0ii%  le  bon  moliie  de  l'Yre,  lif  essire  Ni- 
«iifiOrMnie,  Alâtn  42b»itlflr,  VUkoi,  Metebinot  et  plu* 
0lm*  matros  n'ont  pai  motaii  bien  eierit  en  la  langue  de 
Igiriempa  qnè  noot  à  prêtent  en  la  nostre.  »  Il  te'piaint 
tour  de  la  Défimse  méprise  répitre  ;  an  contraire 
▼eut  point  de  rélégie(l),  que  du  Bellay*  aTait  re* 
fiUmaBdée,  parée  que  îê  seul  effet  en  eet  d'attrlater  les 
)j||éteuri  ;  il  prétend  n'avoir  aucun  besoin  deTode  et  se 
eootenter  de  la  diansdn  ;  eniUi  il  condamne  le  sonnet 
•omme  troptteile.  «  V^,  4i|-il,  une  bonne  poésie  pour 
in  metpriser  toutes  les  antres  eicc^UentesJkmnçoises  !  » 
'fin  effet,  quoiqu'il  reproché  aux  réformateurs  de  répu- 
dier les  traditions  gauloises  at  de  rendre  leur  poésie  et 
leur  langue  inacoessibles  au  vulgaire,  Fontaine  n'en  ré- 
serve pas  moins  soil  aj^miration  pour  ee  qu'U  y  avait 
dans  nos  anciens  poètes  de  plus  laborieux  et  de  plus 
ar4^u.  S'il  estime  Mesobinot  et  ses  contemporains,  c'est 
surtout  qu'ils  s'exercent  dans  des  genres  plus  compli- 
qués; les  formes  poétiques  sont ^à  ses  yeux  «d'autant 
plus  beUéis  que  de  difficile  facture  »  :  «excellence  de  vers 
et  ligatures,  nombreuse  muAipUcatlôn  de  cadences, uni- 
sonante  et  argute  rentrée,  reft'ains  et  reprinses  avec  la 
majesté  de  la  chose  traictee,  tesmoignent  la  magnificence 
et  richesse  de  nostre  langue  et  la  noblesse  et  félicité  des. 
esprits  i^çois  ».  Cest  pour  la  môme  raison  qu'il  re- 
proche à  du  Bellay  de  dédaigner  les  rimes  équivoques. 
•  Tu  rejettes,  dit^il,  la  plus  exquise  8oi*të  dé  ryme  que 
nous  ayons,  et  en  cecy  tu  blasmes  talsiblement  Meschi^ 
not,  Molinet,  Crétin  et  Marot.  »  Enfin  il  accuse  les  nova- 
teurs de  répudier  les  anciens  genres  parce  qu'iTs  se  sen- 
tent incapables  d'y  réussir  :  «  La  difficulté  des  équivoques, 
dit-H  à  du  Bellay,  te  les  fait  rejeter.  »  « 

1.  CettpotiHsnt  le  genre  où  lui-même  Aie  mieux  rénisi. 
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Fontaine  doit  être  considéré  comme  le  denÉtar  repré- 
sentant de  notre  vieille  pMoésie»  et  c'ekt  à  ce  titriîvfii^  le 
Quintil  censeur  méritait  de  noua  occuper.  Au  reste,  sa 
critique  acerbe  ne  produisit  aucun  effet  :  Rdaiard  et  sea 
amis  tiennent  déjà  les  promesses  de  la  Défème»  En  tC|^)^ 
chef  de  laHéiade  fait  paraître  son  premier  réoaeUd'aJles: 
Mellin  de  Saint-Gelais,  pour  se  moquer  du  aouYeau 
po(>to,  lut  devant  la  cour  une  de  'ses  pièces  en  1^  débi- 
tais d'un  ton  ridicule  ;  mais  Marguerite,  la  sosur  de 
Hcfirl  II,  qui  se  prononçait  pour  Ronsard  comme  sa  tante 
s  (Vtalt  déclarée  en  faveur  de  Marot,  lui  arracha,  le  Tolumé 
dos  mains  et  relut  les  ve^  avec  un  tel  accent  que  Tad- 
miration  succéda  Mussitôt  à  la  risée.  Dès  lors,  la  Jeune 
école  triomphe;  Mellin  est  réduit,  dans  Tintérèt  de  sa 
propre  renommée^^  à  se  réconcilier  avec  le  Jeune  vahA- 
queuf,  et,  lui  cédant  désormais  la  place,  il  se  réftigie 
tristement  dans  les  vers  latins.  Quant  aux  autres  poètes 
de  la  vieille  école,  ou  bien  ils  tombent,  comnie  Fontaine 
lui-même,  dans  Toubli  le  plus  complet,  ou.  bien  ils  font 
cause  commune  avec  les  réformateurs,  comme  Sibilet, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Pelletier  dont  11  nous  faut 
maintenant  examiner  la  Poétique.  Rien  nelégltiine  mieux 
la  victoire  de  la  Pléiade  que  de  voir  Fontaine  se  réolaniér 
de  Crétin,  de  Molinetet  de  Meschinot,  et  recommander 
encore  à  nos  poètes  les  rimes  équivoques  comme  le  plus 
*  excellent»  genre  de  la  poésie  française. 
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H  i^f  ARTS  POingUM  pi  PBLLIT]BR«  DB  RONSAIU) 
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Jaeqnei  Pelletier,  nom  r«yai|[^dit,  eit  un  de  ceux 
qfU»  longtempt  aTint  la  Pléiade,  avalent  déjjà  tenté  de 
fÉéonyeler  notre  ppésie.  U  eonieUla  à  du  Bellay  de  com- 
potér  des  sonnets  ;  U  fit  iminrlniér  les  premiers  essais  lyri- 
iffm  de  Ronsard,;  si  Ton  en  croyait  Collet«l/(l),  il  aurait 
même  été  le  créateur  de  l'ode  firaâçaise.  Jurisconsulte, 
médecin,  phlftsophe,  mathématicien,  U  ava^i^reçu^entre 
tous  les  poètes  contemporains  le  surnom yde  docte.  Sans 
entrer  Ici  dans  dos  détails  superflus  (9),  rappelons  seule- 
mont  que,  si  la  première  partie  de  sa'wrlère  appartient 
à  l'école  poétique  qui  préparait  dès(lors  la  Renaissance , 
^Ins  tard,  après  l'avènement  de  la  Pléiade,  U  se  rallia  do 
l>onne  heure  à  la  Jeune  et  hardie  génération  dont  Ronsard 
et  du  Bellay  furent  les  chefs. 

Son  Art  poétique,  publié  en  1555,  se  rattache  directe- 
ment àl'influenee  des  novateurs.il  se  divise  en  deux  par- 
tiiM.  Dans  la  première,  pelletier  célébré  rancienneté  et 
rexeelienM  de  la  poésie,  traite  «  de  la  nature  et  del'exer- 
oicè  »,  compare  le  poète  à  l'orateur,  donne  des  règles  pour 
la  traducti(nl  et  rimitatlon,  recommande  aux  Jeunes  écri- 
vains ^e  ne  point  dédaigner  la  langue  nationale.  Nous  ne 
notÉ  imtons  pas  sur  ces  chapitres  du  premier  livre: 
c'est  le  développement  de  lieux  communs  où  noup  ne 
trouvons  rien  qui  ajppartienne  en  propre  à  Pelletier. 
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2.  V.  Qoajist,  Bm,  ft.,  XII.—  Hiurétu^ffû/Jiï/.  du  Maine,  IX. 


»-\. 


■'■'  î 


i»*^ 


» 


S'f^' 


l 


*v 


1 


-^ 


XXIV    — 


an 


0  -  V.», 


V   4 


A' 


Il  s'occupe  ensuite  de  la  langue  française  et  en  traite 
longtienjent  :  depuis  que  la  nouvelle  école  avait  pris  à 
t  îlched'eitrichir  l'idiome  domestique,  on  ne  pouvait  com- 
"^  poser  un  Art  poétique  sans  insister  sur  un  ^oint  aussi 
.  Jmporti^ntf  Pelletier  se  contente  de  reproduire  exactement 
^  "^Im^yuâi^  et  les  idées  de^Ronsard.  Le  cbief  de  la  Pléiade 
\<vkil4itl  former  une  langue  poétique  distincte  delà  prose: 
or,  tous  les  procédés  dont  il  avait  usé,  Pelletier  les  recom- 
mande à  son  tour.  Ces*:  d'abord  Temprunt  de  vocabled^ 
,  aux  bnguos  antiques.  «  Un  mot  bien  déduit  du  latin, 
dit-ll,  aura  bonne  grAce  en  lui  donnant  la  teinture  ftran-  o 
çoisn.  »  Il  Homble  mémo  no  pOT  imiter  sur  ce  point  la  sagQ 
réserve  dont  Ronsard  lui  avait  donné  l'exemple,  qif^and 
il  ajoute  :  «  Je  no  ferai  didlculté  d'user  de  repuise,  com- 
bien <iue  nous  puissions  dire  la  repousse  plus  ftançoiêe; 
mont  ;  mais  l'un  sera  oratoire  et  l'autre  poétique.  » 

IvlleliiT  approuve  les   épithàtei  composées  que  les 
novat(;urs  avaient  introduites  dans  notre  langue,  l'em- 
ploi dos  adjectifs  «  substantivés  »  (1)  et  pris  adverbiale- 
ment ;*2);  il  invite  les  poètes  à  remettre   eniisago  les 
anciens  vocables,   et  il   en  cite  un  qui,   restauré   par 
\    les  contemporains,    s'est  conservé    jusque  dans  notre 
,   usjipe   actuel    (3).    De    môme  pour  les  termes   usités 
1  jadis  dans  nos  divers  dialectes  et  qui  étaient  tombés  de- 
puis en  désuétude.  «  Nous  prendrons,  dit-il,  les  mots 
provençaux  et  gascons,  et  leur  donnero'Us  notre, marque  ; 
!  \tout  estlrançois,  puisqu'ils  sont  du  païs  du  Roy.  »  Quant 
j\  la  construction,   Ronsard   avait    essavé  do   ramener 
•  notre  langue  à  ses  origines  latines  :  Pelletier  se  plaint, 
;\  son  exemple,  qu'il  n'y  ait  aucune  liberté  pour  la  place 

1.  Lr  vont  poiirW  verdure.  '• 

2.  Il  marche  ma<jnifi(]ue. 

:j.   lleOenjer.  •*        ' 
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des  mots  :  <  Qui  voudroit,  dit-il,  essayer  à  remédier  à  un  tel 
défaut,  ce  seroit  un  grand  point.  »  En  un  mot,  toutes  l^s 
innovations  dont  la  Pléiade  avait  pris  Tinitiative  trouvent 
en  lui  lin  zéfô  défenseur,  et  Uf^usse  si  loin  son  culte  pour 
Tantiquité,  qu'il  n'hésite  point  à  admettre  Jusqu'aux  com- 
paratifs et  aux  superlatifs  que  certains  poètes  avaient 
empruntés  aux  Latins. 

De  la  langue,  Pelletier  passe  aux  ornements  pdéiLquei, 
Il  commence  par  donner  quelques  sages  conseils  sur  l'em- 
ploi do  la  métaphore  f  puis  il  traite  «  de  la  dignité  des 
personnes  »  et  imite  d'Horace  le  tableau  des  liges.  Quant 
à  l'harmonie  imitative,  l'idée  qu'il-s'en  fait  le  conduit  à 
des  procédés  barbares  et  ridicules  :  s'appuyant  sur  l*au- 
tqrité  do  Vt^ilc,  sans  voir  à  quel  point  il  en  abuse,  le 
poète  se  glorifie  d'avoir  rendu  dans  ses  vers  le  chant  du 
rossignol  et  imité  l'éclat  du  tonnerre.  «  C'est,  iLioute/t-il 
coinpiuisamment,  ce  que  les  Qrecs  nomment  hypot^f- 
pose.  »  Il  a  beau  se  réclamer  des  anciens:  de  telles  bille- 
vesées n'auraient  fait  que  nous  ramener  à  la  poésie  am- 
phigourique diT  bon  Crétin  (1). 

Pelletier  consacre  la  seconde  partie  do  son  ouvrage  à 
la^poésiç-^française  en  particulier.  Pour  les  divers  usages 
des  difTérenls  mètres,  il  est,  en  général,  d'accord  avec  Sibi- 
let;  mais,  en  onémoire  du  distique  grec,  il  recommande 
dans  l'élégie  le  grand  vers  accouplé  au  décasyllabe.  Em- 
ployé seul,  l'alexandrin  est,  suivant  lui,  le  mètre  propre 
au  récit  épique  :  sur  ce  point  encore  il  exprime  le  senti- 
mont  de  Ronsard,  quilnalheureusement  devait  changer 
d'avis  ;  U  trouve  le  décasyllabe  «  trop  court  »  pour  soute- 

1.  Cf.  dans  les  Recherches  de  la  France  le  chapitre  x  du  livre  VII, 
intitulé:  Que  noire  langue  Françoise  n'est  moins  capahle  que  la 
Latine  de  beaux  traits  Poétiques .  On  y  trouve  beaucoup  d'exemples 
de  ces  hypotyposes  dans  lesquelles  Pasquicr  se  pique  d'avoir 
réusai. 
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nir  la  gravité  d'un  poème  héroïne,  ^ilA  Franciadent 
lui  doimera  que  trop  raiëon.  "^  <     v        . 

.%u  sujet  de  la  rii|ie,  pelletier  s'était  déjà  plçdut  de  la 
tyrannie  qu'elle  exerce  sur  les  poètes  ;  il  remarquait  du 
moins  qu'elle  jles  obligeait  d^  «  [longtemps  penser  à 
bien  faire  »  .  Certains  voulaient  l'abolir  ;  il  recommande 
au  contraire  une  grande  exactitude  :  lui-même  prèeliait 
d'exemple  en  rimant  toujours  avéo  une  richesse  devenue 
rare  chez  les  disciples  de  Rocard.  Il  otiserve  avec  raison 
que  la  suppression^e  la  rime  rapprocherait  trop  la  poé- 
sie do  la  prose,  dont  leç  novateurs  voulaient  au  con- 
traire la  distinguer  plus  que  Jamais.  Quant  aux  vers 
scandés  à  la  façon  des  Latins,  Pelleter,  sans  les  rejeter 
absolument,  indique  de  sérieuses  obj^ioub  :  «  11  faudroit 
savoir  observer  la  longue  et  brieve  natuYe  de  nos  syllabes 
et  bien  aQouttrer  la  façon  vulgaire  d'orthographier,  et 
osCor  ces  concurrences  de  consonnes  et  ces  lettres  doubles- 
que  l'on  met  os  syllabes  brieves(l).  »  11  ne  dit  rien  de  Xjil' 
iornance  des  rimes  masculines' et  féminlues,  mais  on 
trouve  à  la  un  de  sa  Poétique  quelquesr  pièces  de^vers  où 
pour  la  première  fois  il  okfkel^ve  lui-même  cette  Irègle 
que  Ronsard  venait  d'introduire  dans  notre  versification. 

T^t  le  reste  do  son  ouvrage  est  consacré  aux  divers 
«  genres  d'escrire».  Beaucoup  étaient  déjà  plus  ou  moins 
connus  do  Sibilet  ;  pour  quelques-uns  même»  l'ép^tre, 
l'élégie,  l'épigramme,  lé  sonnet,  il  n'ajoute  rien  à  son  de- 
vancier :  d'autres  viennent  â  peine  d'être  restaurés, 
et  nous  en  trouvons  chez  lui  soit  la  première  mention, 
soit  une  notion  un  peu  moins  incomplète  et  moins  vague. 
•  Î5ibilet  ne  connaissait  que  l'odelette  amoureuse  ;  Pelle- 
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1.  V.   sur  celte  question   la  Notice  (2«  Partie,  chap.  iv)  et  le 
Commentaire. 
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tier  eonnaft  tous  les  genres  d'odes.  D'après  lui,  le  poème 
lyrique  a  pour  matière  «  le#dieuz,  demi-dieux,  princes, 
amours,  banquets,  etc  ».  «  L'ode  est  escrlteen  divers  styles 
suivant  la  matière,  sans  que  jamais,  mesme  pour  les 
dieux,  elle  se  hausse  ai;^styléberoIque.  »  Les  couplets,  qui 
n'exeèdent  Jamais  dix  versT  doivent  être  bien  liés  les  uns 
aux  autres,  mais  il  faut  que  la  tentence  soit  accomplie  en 
chacun.  —  Sibilet  savait  à  peine  ce  que  c'est  que  le  poème 
épique  ;  Pelletier  est  un  peu  plus  avancé  :  il  invite 
ceux  qui  veulent  composer  une  épopée,  —  lé  aaiil  genre 
qui,suivant  lui,donne  le  vrai  titre  de  poète,->à  commen- 
cer d'un  ton  modeste,  à  introduiio  dans  le  tissu  de  leur 
poème  des  développemenis  philosophiquef  ,enûn  à  sus- 
pendre et  à  ménager  rintér^t.  11  connaît  nos  anciens  ro- 
mans et^e  les  dédaigne  point  (1)  ;  mais  lo  grand  module 
do  l'épopée  est  .à  ses  yeux  rÉnéide,  —  Quant  aux  genres 
dramatiques,  Sibilet  s'en  était  tenu  à  ceux  du  moyen 
âge.  En  1555,  la  comédie  et  la  tragédie  antiques  avaient 
été  déjà  restaurées  \  aussi  Pelletier  essaie-t-il  d'en  faire 
la  poétique.  La  comédie  est  «  lo  miroir  de  la  vie  »  ;  il  la  \ 
divise  sagement  en  trois  parties  :  la  proposition,  le  pro- 
grès, la  catastrophe  ;  il  remarque  enûn  que,  s'il  y  avait, 
avant  là  réforme  de  BoUsard,  un  grand  nombre  de 
moralités,  on  ne  trouvait  en  franco  aucune  pièce  qui  eût 
la  force  comique.  Jodelle  avait  déjà  fait  représenter  son 
Eugène  ;  mais  Pelletier  semble  oublier  ou  dédaigner  cette 
coiQédie  ^and  il  ajoute  :  «  C'est  un  genre  qui  est  bien 
favorable  et  qui  auroit  bonne  grâce  si  on  le  remettoii  à 
son  estât  et  dignité  ancienne.  »  Du  poème  comique,  il 


\ 


mg. 


1.  Diray  en  passant  qu'en  quelques-uns  d'iceux  bien  choisix  le 
poète  héroïque  pourra  trouver  à  faire  son  profit,  comme'  sont  les 
^vantures  des  chevaliers,  les  Ai^ours,  voyaffcs,  enchanteurs, 
combats  et  semblables  choses.  J, 
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passe  à  la  tragédie,  indique  avec  Justesse  la  différence 
.  des  deux  genres  au  point  de  vue  du  style,  des  vperson* 
.  nages,  du  dénouement;  et  termine  en  empnmtimt  à  Ho- 
race tout,ce  qui,  dans  l'épitre  aux  Pisons^  traite  du  dhoBur 
tragique.  ^ 

Nous  voyons  par  cette  courte  analyse  quels  progrès 
notre  poésie  a  faits  depuis  Thomas  Sibilet.  Pelletier  re- 
pousse avec  dédain  les  anciens  genres  et  se  plaint  vive- 
.  rtient  que  les  poètes,  durant  un  si  grand  nombre  dé 
siècles,  p'aiént  pas  trouvé  le  moyen  de  s'ouvrir  une  autre 
carrière  -,  il  s'étonne  encore  «combien  longtemps  notre 
podsic  a  grU  languissante  en  barbarie  Jusques  environ 
nostre  aago  »,  combien  elle  aété  «  sofistiquee  en  ballades, 
rondeaux,  lays,  virelay6,  triolets  »  ;  pour  lui,  comme  pour 
du  Bellay,  ces  genres  ne  méritent  pas  d'autre  nom  que 
celui  d'  «  ospisseries^U  est  tellement  épris  de  l'antiquité 
qu'il  lui  ornante  toujours  ses  modèles  et  presque  tou« 
jours  ses  règles.  Il  me  connaît  pas  encore  Aristote,  mais 
il  possède  à  fond  ,1'Art  poétique  d'Horace  et  ne  fait  bien 
souvent  que  le  traduire.  Quoique  Pelletier  ait  commencé 
P|^  faire  partie  d'une  école  antérieure  à  la  Pléiade,  on  ne 
trouve  dans  son  ouvrage  aucun  précepte,  aucune  vue, 
qui  ne  le  rattacl^o  à  celle  de  Ronsard. 

Ronsard  lui-môme,  dix  ans  après  Pelletier,  composa 
un  Abrégé  d'art  poétique.  Nous  y  trouvons  les  mêmes 
coi^èeils  et  les  même  règles  sur  lajangufi,  l'usage  des  di- 
vers mètres,  la  rin^e,  les  principaux  genres.  Ce  que^cel 
ouvrage  offre  de  nouveau,  ce  n'est  pas  dans  les  détails 
qu'il  faut  le  chercher,  mais  dans  l'idée  générale  que  Ron* 
sard  se  fait, de  la  poésie.  Nous  avons  affaire  pour  la  pre- 
mière fois  non  pas  à  un  énidit,  rimeur  lui-même  par 
occasion,  mais  à  un  vrai  poète.  La  Ûgure  de  Ronsard' 
domine  toute  la  seconde  moitfé  du  xvi*  siècle,  et,  si  nous 
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ne  pouvons  lui  donner  ici  k  place  qu'il  mérite  comme  le 
grand  initiateur  de  la  Renaissance  poétique,il  nous  faut  du 
moins  rendre  hommage  au  «  maître  du  choeur  ».  Pour  Si- 
bilet,  la  poésie,  quelque  auguste  ori^ne  qu'il  luJ  assigne, 
est  surtout  un  art,  je  dirai  presque  un  métier  ;  Pelletier 
n'en  a  pài^  une  notion  beaucoup  plus  élevée  ;  Ronsard 
est  le  prenoLler  qui  en  conçoive  toute  la  grandeur,  qui  en 
lasse,  non  plus  un  délassement  ingénieu]^  ou  une  élabo- 
ration saVaiite,  mais  la  plus  haute  expression  dont  la 
pensée  humaine  se  puisse  revêtir.  L'âme  même  do  la 
poésie  semble  vivre  en  lui.  Son  opuscule  n'a  que  quel- 
ques pages,  et  ne  lui  coûta,  parttlt-ll,  que  le  temps  même 
de  l'écrire  ;  mais  certains  passages  sufllsent  pour  mon- 
tréirdans  le  chef  de  la  Pléiade  une  hauteur  de  vues,  une 
noblesse  de  sentiment,  une  dignité  morale  Inconnues 
Jusqu'à  lui.  C'est  par  là  que  nçus  firappe  son  Abrégée.  Nous 
iiaissons  de  côté-  les  menus  préceptes  et  les  formules  que 
nelis  avons  déjà  trouvés  dans  Pelletier  et  que  nous  re- 
trouverons encore  dans  V^uquelin,  plus  détaillés  et  plus 
complets  ;  mais  ce  qui  m'anque  absolum^ent  à  Pelletier, 
ce  dont  Vauquelin  lui-même  ne  nous  rendra  qu'un  écho 
affaibli,  c'est  cette  majesté  do  conception,  ce  profond 
amour  du  beau,  cette  idée  si  haute  et  si  généreuse  de  la 
poésie,  et,  en  même  temps,  cette  simplicité^ d'accent  si 
noble' et  si  éloquente,  qui  font  d'un  aussi  court  ouvrage 
le  monument  le  plus  significatif  de  la  réjgénération  litté- 
raire dont  gonsard  lui-même  avait  ddnné  le  signal. 

Quant  aux  deux  préfaces  de  la  Franciade,  eUes  ne  trai- 
tent guère  que  de  l'épopée;  nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure,  en  étudiant  ce  genre  dans  Vauquelin  delà  Fres- 
naye.  Mais,  avant  d'aborder  l'Art  poétique  de  Vauquelin, 
nous  devons  examiner  brièvement  celui  que  Pierre  de 
Laudun  publia  en  1598. 
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Il  «e  divisa  en  cinq  llTret.  Les  deux  premiers  se  rap-  * 
portent  entièrement  à  1* école  de  Crétin  et  de  Molinet. 
Laudun  y  traite  avec  complaisaHeé  dès  ancieîît  genres  et 
dos  diverses  rimes,  telles  qne  les  aTaiént  eoltlTées  nos 
poètes  dans  la  première  partie  dn  m^*  siècle.  QooiqnH 
ne  se  dissimule  pas  que  ces  formes  poétiques  sont  à  Jamais 
condamnées,  on  le  prendrait;  dans  cette  portion  de  son 
traité,  pour  Un  disciple  de  SibUet  ou  même  de  Fabri  plutôt 
que  pour  un  contemporain,  de  Ronsard  et  même  de 
Malherbe^  En  1598,  deux  ans  avant  le  xvii*  siècle.  Laudun 
célèbrf^  la  rirnc  équivoque  comme  «  la  plus  excellente  de 
toutes  ».  et  ne  craint  pas  d'afftrmer 'que,  si  les  poètes 
Vont  délaissée,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  la  trouvaient 
trop-difftcile.  Mai8,^nous  devons  le  dire,  ce  n'est  vraiment 
pas  rauteur<  lui-même  qui  parle  de  la  sorte;  il  ne  fait 
^lére,  dans  ces  premiers  chapitres,  que  transcrire  la  Poé- 
tique de  Sibilet  (1)  comme  il  imitera  plus  loin  celle  de 
PoUetior  çt  de  Ronsard.  «  J'ay  traité  en  ces  livres,  dit-il, 
los>ortes  et  pronres  de  poèmes  qui  sont  contenus  esautres 
Arts  poétiques  etay  suivi  leur  style  en  ce  que  m'a  sem- 
blé bon  (2)  ».         .  '  y'   • 

Les  trois  derniers  livres  s'occupent  des  genres  emprun- 
tés ;\  l'antiquité  et  de  la  langue  poétique;  mais  nous  n'y 
rencontrons  rien  que  nous  no  devions  retrouver  dans  Vau- 
quelin:  le  tout  est  d'ailleurs  éciit  avec  plus  d'aridité  encore 
que  de  précision.  Laudun  se  borne  à  dire  quel  est  le 
mètre  qui  convient  aux  divers  genres,  et  à  indiquer  la 
formule  technique  dcjçhacwi.  11  accorde  une  importance 
excessive  à  l'àcrosticho  et  à  l'anagramme;  il  méconnaît 
le  caractère  du  poème  pastoral,  qui  n'est  pour  lui',  comme 
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1.  Cf.  notamment   co  qull  dit  de  l'églogue  et  du  blason;  c'est 
une  transcription  littérale. 

2.  w4m /cc/eMr.  Fin.du  Hv.  II. 
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^pMir  SilMilft,  ipi'Qiie  pore  aUégorfo;  quint  «I  poème  h<^ 
tolqn*!  â  li'en  dit  i)«ii  (ii4  mérité  VattenUon.  Ce  qu'on 
^«ot  reinaiqaer  dins  son  Art  poétique,  c'est  que,  malgré 
«jÉrespect  trop  tonyent  superstitieux  qa'fl  professe  pour 
prlstote  et  Horace,  U  lui  arrive  quelqiiefois  de  faire  preuve 
^Indépendance.  Citons,  notamment  sa  poétique  de  la  tra- 
lÉlie^il  ne  s'y  qroit  point  obligé,  comme  tous  ses  ooh- 
limpdrains,  de  limiter  le  nombre  des  personnages  qui 
sent  sur  la  scène,  et  réftite  même  avec  une  grande 
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loueur  de  sens  la  règle  des  vingt-quatre  heures. 
^  'puant  à  la  langue  poétique,  si  Laudun  est  disciple  de  la 
Fîéiade,  ce  n'est  pas  sans  faire  des  objections  et  des  ré- 
serves, n  admet  qu'on  tire  des  mots  du^ec  et  du  latin' 
ou  qu'on  en  crée,  pour  les  besoins  de  f^xpression,  mais 
Q  n'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire  cet  héritage  de 
^rovlgnements  et  d'adjectifs-adverbes  que  /l'école  de 
Roàsard  transmettait  à  la  génération  suivante,  et  nç 
▼eut  accueillir  à  aucun  prix  les  termes  dialectaux  que  la 
Pléiaide  avait  restaurés  (3).  C'est  par  là  qu'on  reconnaît 
dans  Pierre  de  Laudun  le  contemporain  de  Malherbe.  \ 


4.  Uv.  ly. 
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•        SECONDE  PARTIE 

L'AkT  POBTIQUK  DB  VAUQUlOJN  DB   LA  FEBUTAIB 
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L'Art  poétique  de  Vauguelin  est,  parla  date  de  sa  publia 
cation,  postérieur  à  celui  de  laudun  ;  mais  il  Ait  entr^iiè 
longtemps  auparavant,  et,  si  l'on  peut  le  coii8idiàii|f  à 
bien  des  égards  comme  une  sorte  d^  trait  d*imion  «aire 
la  Pléiade  et  Malherbe,  c'est  que  le  goût  sain  et  la  vertQ 
tempérée  du  poète  mar(|uent,  pour  Técole  de  Ronsard,  à 
laquelle  il  se  rattache  par  les  plu»,  étroits  liens,  l'avènd- 
ment  d'une  seconde  génération  moins  hardie  et  moins 
puissante,  tnais  plus  rassise  et,  pour  ainsi  dire,  assagie. 

Jean  Vauquelin  de  la  Fresuaye  naquit  à  la  Fresnaye 
au  Sauvage,  ou  plutôt  à  Falaise,  en  Normandie.  Il  nous 
donne  lui-même  la  date  de  sa  naissance  :  c'est  cette . 
année  1536  «  que  le  grand  roi  François  ($onqtiesitl  la 
Savoie  ».  Sa  mère,  restée  veuve  quand  il  avait  à ^ne 
neuf  ans,  l'amena  très  jeune  à  Paris,  et  il  y  dtadllpies 
lettres  antiques  ainsi  que  les  langues  italienne  et  espa- 
gnole sous  la  direction  de  Buquét,  de  Muret  et  de  Tomèbe. 
C'était  Justement  l'époque  où  Ronsard,  du  Bellay  etBalf, 
formés  par  les  mêmes  maîtres,  ébmmençaient,  en publiant 
leurs  premières  œuvres,  à  réaliser  leur  audacieux  projet 
d'illusfrei'  notre langueet  notre  poésie. Vànqoelin partagea 
l'enthousiasme  qu'avaient  soulevé  les  novateurs,  et  dès 
lors  sa  vocation  de  poète  était  décidée.  Mais  les  nécessités 


i^'  ' 


Test 

9Uouil 

les  dan 

gersun 

lecueil 

et  d'un< 

peu  de 

qnelin  i 

Bourgef 

lâchar{ 

grésil 

e«lébré< 

tt«e.En 

litttulé 

li^.  Oi 
(lierres 
^Un 
(Héqoita 
bien  peL 


■i'fe 


s.  Sons 


le 


% 


,«  I  i»in. IW     I  i.i   I  ■"WW^HW^CT 


lAioix  d*iiik«  profesftion: 
H  aUa  étudier  le  droit  à  Angers,  et, 
à  F oitien;  daat  la  première  de  ees  Tilles,  il  poivit 
de  Jaeqoet  Tahurean,  et  dane  la  teemide  il  lia 
i  airéo  Seévole  de  Sainte-Marthe  ;  o*eit  assiwdire  qne 
%  poésie  ^i  fouvent  faire  lort  à  la  proeé^re.  Dans  son 
Art  poétique,  il  rappelle  avee  complaisance  les  années  de 
lesse  qu'il  passa  à  Poitiers,  sur  les  rives  duGlain  : 

Au  Ueu  de  desmesler  de  iioa  Drtrits  les  débats, 
^^.^  Muses, p^[iex  de  vous,  nous  suivions  vos  ebtls^i^^^'/^ 

Cest  là  qu'il  fit  paraître,  en  1555,  Les  dewit\ 
Uret  des  JF'orçiterie$.(i),  Ces  poésies,  qu'il  avait 
ipsouil  des  fonteines  »  (2),  étaient  des  sortes  (le 
les  dans  le  goût  de  l'époque.  Vauquelin  y  prête  aux  ber* 
gers  un  style  peu  naturel  ;  mais  on  trouve  aussi  dans  ee 
recueil  toutes  les  promesses  d'une  imagination  aimable 
et  d'une  sensibilité  pénétrante.  H  n'eut  cependant  que 
peu  de  succèsi  et  ctest  sans  doute  ce  qui  détermina  Vau- 
quelin à  poursuivre  ses  études* de  droit,  qu'il  termina  à 
Bourges,  en  1550.  n  revint  alors  à  la  Fresnaye  et  obtint 
la  charge  d'avocat  du  roi  au  bailliage  de  Caen.  Un  an 
^rès  il  ^ÉÉtosa  Anne  de  Bourguevllle  qu'il  avait  peut-être 
célébrée  déjjà  dans  ses  Foréêteries  sous  le  nom  de  Myr- 
tine.  En  1563,  il  publie  un  discours,  en  vers  de  dix  syllabes, 
il^Utulé  :  Pattt  la  Monarchie  de  ce  royaum0û6nire  la  divi- 
ifdii.  On  sait  quel  était, alors  l'état  de  la  France^  que  lei 
glierres  religieuses  avaient  commencé  à  désoler  :  Yau- 
qnelin  montre  dans  ce  poème  un  esprit  de  concorde  et 
d'équitable  modération  dont  nous  trouvons  au  xvi«  siècle 
bien  peu  d'exemples. 

■■À-S    ■":..■  '  -      - 

'l.li'oavrage  ne  fut  pas  continué.  \  ^   '  » 

1«  SoaniHs  divpn,  xxv. 
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Le  seeond  reeoefl  du  pc^té/l^  i^^^^i«i§^ 
les  promesses  du  premier  ;  on  peut  dire  qae,sà!Uf'm%iH» 
complètement  avec  le  earaetère  fàetlce  de  ta  poésie  pas* 
torale,  il  y  montre  poilKant  beaueoupplui  de  aatûrrîetde 
vérité.  Sans  doute,  ses  PhllanonK  et  ses  Phllla  ne  iont 
pas  plus  des  bergères  que  kw  Çatins  et  letf  Marimu  de 
ses  devanciers;  mais  les  sentiments  qutl  leur  prétfe,  et 
qui  sont  les  siens^tfoxpHment  avec  une  s,incérlté  j^eSne 
de  charme  et  parfols-avec  une  véritable  émotion.  On  y 
trouve  quelque  chose  de  Téglogue  antique  et  comme  une 
veine  grecque  :  c'est  souvent  la  lUèmaeandéuret  la  mtoe 
aménité,  ce  Je  ne  sais  quoi  de  naturellement  »  aimable  et 
rfaniqui  est  le  caractère  propre  de  Vauquelin.  :.S}:-..,^:^, 

Cependant,  le  poète  payait  de  sa  personne  dàn^  m 
guerres  du  temps.  En  1574,  nous  le  trouvons  aux  siôjes 
deDomfront  et  de  Saint-LÔ,  où  il  est  commissiUre  liés 
vivres.  Il  revient  ensuite  à  Càen,  et  il  y  succède  à  son  beau- 
père  comme  lieutenant  général  au  bidlliàge  *  i^entôt  il 
reçoit  ide  Joyeuse  l'intendance  de^  côtes  normandes»^ 

C'est  à  ce  moment  qu'il  conçoit  la  première  idte  dttlon 
Art  poétique.  Mais  il  abandonne  ce  projet  à  peine  él^- 
ché y  quitte  à  le  reprendre  plus  tard,  pour  travaillel^  de 
préférence  ,à  son  lêraëlide^  dont  11  ne  nous  reste  i||^ 
fragment,  et  à  ses  Satires. 

Vauquelin  a  le  premier  traité  la  satire  comme  une 
forme  poétique  distincte. .  Ses  pièces  de  ce  genre  sont 
toutes  morales  :  le  poète  fait  la  guerre  aux  ridicules  et 
aux  vices  de  son  temps.  11  arrive  quelquefois  qu'une  sin- 
cère indigiration  fournisse  à  son  âme  honnête  des  aeeénts 
vifs  et  énergiques  ;  d'habitude,  il  se  contente  de  donner 
d'indulgentes  leçons  et  s'abandonne  à  des  causeries 
amicales  et  familières  ;  U  hait  tout  pédanttsme,  il  se 
complaît   dans  une  simplicité  débonnuiré,  mais   non 
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:^fiamB<q!a^  in^O-Ôtt^^^fandiili  souvent: 
«l^^llJ^p^eiir  liMile  et  douée,  le  boa  seni  et 
mj^^liâatSùùsj^  mèmeril  inférieur  «prïl 
jMnttre  à  eéliil  du  ^te  latin,  jn^  moins  dli^s, 
fllllii  lâehe,  mo^  néf Qgé  que  dans  les  autres  recueils. 
'^  poète,  ohev  Vaugiielin»  ne  fitt  qu'un  avec  rhomme 
^(0,  eitoyen.  SI  devant  8atni-LÔ  il  avaltfait  sun  devoir  de 
IplaW  on  sait  que  dans  les  é|ats  de  Blois,  en  1568,  ce  fut 
jË  des  rares  députés  qui  eurent  le  courage  de  s'élever 
PIjiliBSgus  des  partis  pour  ne  songer  qu'au  bien  "àe  la 
ipnnce.  Cette  haine  des  discordes  civiles,  ce  vif  sefitl^ 
jDIènt  de  patriotisme^  i^ous  en  trouvons  souvent  l'exprès- 
^n  dans  ses  Sonnets,  où  ils  luf  inspirent  des  accents 
d^e  généreuse  éloquence. 

;^^  Quand  Henri  IV  eut  rétabli  la  paix,  Vauquelln  lût 
iu>mmé  au  siège  présidial  de  Caen  :  il  consacra  ses  der? 
nières  années  aux  devoirs  de  sa  charge  et  à  la  révision  de 
pas  poésies  dont  il  publia  en  1605  (1)  tout  ce  4u'll  en 
Toulait  conserver  (2).  Il  mourut  deux  ans  après.  ' 


■*■  ■  . 
corn- 


;  C'est  vers  1574,  avonS'àoutf  dit,  que  Vauqiii 
mença  son  Art  poétique.  A  cette  époque,  l'œuvre  4e  la^ 
Pléiade  se  trouvait  accomplie  :  tous  leis  allons  genres 
étaient  restaurés,  depuis  l'ode,  f[ue  Ronsard  avait  imifée 
^  Pindareet  d'Horace,  Jusqu'à  l'épopée,  dont  il  avait  em*. 
imuité  le  cadre  à  Vir^.  Le  dief  de  la  nouvelle-  école 
était  au  comble  de  la  gloire;  les  Jufes  les  plus  éclairés 
fogardalent  la  poésie  firançaise  commf'farvenue  à  la:igr-  * 
ftsction,  et  ils  ne  craignaient  pii  d'é^^er  ou  méme^éL 

'   t.  I/Art  poétique,  lea  Satyres  fraaçdMi,  les  Idillies,  des  Épi- 
grames,  des  Épitapbés,  des  Sonoett*  ^ 
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pr^érer  les  œuvret  des  poètes  eontempontot àcéiles 
'  de  TantiqiiUé  :  toutes  les  espértiipes  qa'fttéleiit  coiiçiieiy 
vingt-cinq  ans  auparavant,  quelques  Jeunes  gensentlHm^ 
siastes  etaudacieuï  paraissaient  enfin  réalisées^et  oomme 
couronnées.  Aucun  moment  ne  pouvait  ôtre  pk»  jhvorable 
pour  composer  un  Art  poétique  qui  çomiicrât  et  la  i^re' 
des  réformateurs  et  les  principes 'mêmes  de  la  réforme. 
Dès  que  Vauquelln  eut  conçu  son  projet,  11  en  fit  part  à 
Desportes,  avec  lequel  il  était  lié.  CeUul-el,  fort  bien  à  la 
cour,  recommanda  son  an$i  à  Henri  UI,  et  c'est  surFinvi- 
tation  expresse  du  roi  que  VArt  poétique  fut  entrepris  : 

Et  vous,  d  mon  grand  Roy,  soyez  le  deffendeur  .  / 

,  De  l'ouvrage,  duquel  vous  estes   commandeur  fl). 

Les  fonctions  publiques,  dont  Vauqueltn  s'acquitta  tou- 
jours avec  un  zèle  méritoire,  et  les  agitations  ineessantes 
'  des  guerres  civiles,  auxquelles  il  lût  forcé  lui-même  de 
prendre  part,  expliquent  comment  son  poème  restais! 
longtemps  sur  le  métier.  11  le  quitta  sans  doute  et  le  ^ 
reprit  bien  des  fois.  En  ïôaC  l'Art  poétique  l^'était  pas 
encore  achevé.  C'est  sei^e  ans  après  seulement  qu'il, fiit 
publié.    .  i  .        * 

Dès  le  débvit,  Vauquelln  indique  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé :  ' 

•  Sire,  je  conte  ici  les  beaui|  ensoignemens  ■ 
De  l'art  de  PoOsie,  et  quels  commencemens 
Les  Poëmes  ont  eu;  quels  autours,-  quelle  traee 
tl  faut  suivre,  qui  veut  grimper  dessus  Pamaise  (2). 

Ces  vers  suffisent  pour  nous  donner  déjà  une  idée  do 
l'ouvrage,  Vauquelln  fait  l'histoire  des  diverses  formes 
po<^tiques  en  ayant  toujqmrs  soin  de  remonter  jusqu'aux  , 
Origines,  et  il  expose  lesr.ègle8  de  chacune  en  cherchant 

1.  1,  17.  V.  encor-!  m,  1147. 

2.  1,  i. 
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4aii8  IfanUqiiUé  grecque  et  latim»  soit  ses  propres  guides, 
«oit  les  inodàies  qu'il  reconuuaudfe  eux  poètes  oôntèm*  - 

..^#M*toS.-.  ^^--  ■     ■' ;,■    '  -'    y    '     '.    ^       ,' 

I      ffotts  examinons  dans  notre  travail  en  quoi  et  comment 
;  liuquelin  a  profité  de  ses  devanciers  ;  nous  étudions  sa 

foétique  des  différents  genres  ;  nous'feciièrdions  quelles 
|ii|elion8  il  a  de  notre  histoire  littéraire,  si  maj  connue  ^ 

non  seulement  duxvi«  siècle,  mais  encore  de  l'âge  sui- 
^0aA  ;  nous  déterminons  ensuite  sur  quels  points  ce  dis- 

àlplede  Ronsard  se  sépare  de  son  maître  ;  e^ifin  nous 

oomparons  son  Art  poétique  avec  celui  de  poiieau,-et 
.  nous  essayons  de  montrer  que  la  doctrine  elasslque  y  est 

désjà  tout  entière.  • 


*  CIUPITBE   PREMIER       ' 

*  ■       ■  •  ■' 

^      CE  QUE    VAUQUEUN  A  EMPRUNTE  A  SES  DEVANCIERS 

.%  ■ 

Un  trait  distinctif  ,de  l'école  poétique  à  laquelle 
appartient  Vauquelin,  c'est  que,  loin  de,  prétendre 
à  quelque  nouveauté,  elle  se  recommande  toujours  des 
anciens  et  ne. fait  jamais  un  pas  sans  s'appuyer  sur  eux. 
J.  du  Bellay,  qui  arbora  le  premier  le  drapeau  de  la 
réforme  littéraire,  invite  les  poètes  à  s'enrichir  des  dé- 
pouilles grecques  et  latines,  et  à  teniez»  lils  des  vieux 
Gaulois,  l'assaut  du  Capitole.  Gomme  du  Bellay,  Vauquelin, 
dès  le  début'^de  son  poème,  se  réclame  de  l'antiquité, 
c'est-à-dire  «d'Aristotè  jftt  d'Horace;  s  il  ajoute  à  leurs 
noms  ceux  de  Minturne  et  de  .Vida,  n'oublions  pas  que 
^s  deux  poètes  étaient  eux-mêmes  les  fidèles  disciples 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Nos  sçavans  majeurs  nous  ODt  desja  tracé 

Un  sentier  qui  de  noas  ne  doit  esire  laissé.  ^ 
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Pour  co  ensuivant  le»  pu  du  flls  d<$  Nieomache, 

Dû  harpeur  de  Calabrc;  et  tont  ce  que  ret'maclu}     ^  :  ' 

Vide,  et  Mintutne  après,  j'ay  cet  œuvre  apresté  fl). 

i^cs  deux  poètes  italiens  ne  font,  comme  Vauquelin  le 
dit,  qùe^e mâcher  les  préceptes  des  anciens  :4s'éstAri8tot6 
et  Horice^tiui  sont  set  vrÉs  et  seuls  maîtres.  Nous  ne 
nous  arrêterons  ^as  à  la  Poétique  de  Minturne,  tombée 
bientôt  dans  un  oubli  profond  et  mérité;  quant  à 
Vida,  dont  l'ouvrage  eut  longtemps  la  réputati04  d'un 
chef-d'œuvre,  il  nous  faut  y  insister  d'autant  .plus  que 
Vauquelin  l'a  parfois  imité  de  fort  près. 
. LArt  poétique  de  Vida,  pubUé  en  1527,  se  divise  en 
trois  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  s'occupe  de  former 
le  poète,  do  façonner  son  çoOt.ét  son  oreille,  de  leguider 
dans  ses  lectures;  il  recherche  ensuite  qujBl  est  le  principe^ 
et  l'essènçe  même  de  la  poésie.  Le  second  a  pour  sujet 
rinvcntion  ei  la  'disposition  dans  le  poème  épique,  le 
seul  genre  dont  traite  Vida.  Le  troisième  est  consacré  à 
rèloculion  poétique.  "   '  •■ 

11  y  a  dans  le  poète  italien  un  assez  grand  nombre  de 
inorceauxqui  prêtent  à  des  rapprochements  avec  le  poète 
liaiK:ais  ;  mais  ces  ressemblances  tiennent,  la  plupart  du 
temps, t\  ce  que  l'un  et  l'autre  imitent  Horace:  il  suffît  de 
citer  comme  exemple  le  passage  où  ils  conseillent  tous. 
l('s  deux  au  poète  épique  de  prendre  un  ton  modeste 
pour  annoDcer  son  sujet,  et  d'entraîner  tout  de  suite  les 

.  UîcU'urs  auniilieu  des  événcmenls,  comme  si  tout  ce  qui 
prétM'de  était  connu.  Cependant,  en  beaucoup  d'autres 
endroits,  ou  ne,  saurait  douter  que  Vauquelin  n'imite 

,  Vida.  Au  début  du  premier  livre,  l'invocation  suivante: 

Miibcs,  sllftsl  pcfiui>*d'enHcigncr  l'Art  des  vers, 

Kl  mr.ntior  d'ilclicon  les  s^aints  écrihs  ouvers (2). 

'î.4.01.     ^  *.         ' 

2.  I.  5.  *  * 
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'^rappelle  de  toH  près  celle  par  où  débute  aussi  le  poème 
del^da: 

Slt fu  Vestramihi  vulgare  troana per  orbem, 
.  Piérides,  penitutque  «acros  reeludere  fontes  (1). 

Le  tableau  du  genre  épique  que  nous  trouvons  dans  le 
firemier  livre  de  Vauquelln  a  emprunté  quelques  traits 
au  poète  italien.  Les  yers  du  second  chant  : 

Et  comme  nous  voyons  beaucoup  d'herbes  plantées 
D'un  bon  terroir  en  l'autre,  et  les  greffes  entées 
j^-       Dessus  un  autre  pied,  derechef  revenir, 
\  ■         Et  de  leur  premier  tronc  perdre  le  souvenir  : 

"Tout  de  mesme  les  traits,  les  phrases  et  la  grâce, 
Prenant  d'une  autre  langue  en  nostre  langue  place, 
S'y  joignent  tellement  qu'on  diroit  quelquefois, 
Qu'un  trait  Latin  ou  Grec  est  naturel  François  (2^. 

reproduisent  sans  nul  doute  ce  passage  de  Vida: 

Ccu  sata,  muta  toque  solo  felicius  olim 
Q;rnimus  ad  cœlum  translatas  surgere  plantas, 
Poma  quoque  utilius  sucos  oblita  priorcs 
Provcniunl,  etc..  (3^.  ' 

Vida  avait  comparé  le  veine  capricieuse  du  poète  avec 
le  cours  d'un  fleuve  : 

Interdum  et  silvis  frondes  et  Tontibus  kumor 
Desunt,  noc  victis  scmper  cava  flumiua  ripis  * 

Plcaa  fluunt,  nec  scmper  agros  ver  pingit  apricos  : 
Sors  eadem  inccrtis  contingit  stepc  poetis  (4,. 


■a 


Vauquelln  imite  cette  comparaison  dans ^les  vers  sui- 
vants:        *         j.  .  , 

,  Mai»  comme  tu  vois  bien  que  tousjôufs  verdoyantes 
Li'd  forests  ne  sont  pas,  ni  les  eaux  ondoyantes  : 

i.  1,  I,  . 

2.  iî,97i.  ^    ; 

3.  111,231.  .  "^ 

4.  Il,  410.  ^  ' 
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Et  qùcf  jusques  aux  bords  Orne  et  Seine  toQtJours 
N'emplissent  regorgeant  les  rives  de  leurs  coara  :  V      V 
Aussi  foible  est  parfois  la  veine 'Poétique  (1). 

Vida  commeilce  son  troisième  chant  en  invitant  les 
jeunes  poètes  à:  prendre  courage  : 

Ne  te  opère  incepto  deterreat  ardua  meta: 
Audendum,  puer,  atque  invicto  pectore  t^rendimi.  - 
Jam  te  Piérides  summa  en  de  rupc  propioquum 
Voce  vocaiit,  viridique  ostentant  fronde  coronam. 

Vauquelin  s'est  approprié  ces  vers  pour  en  faire,  lui 
aussi,  le  début  de  son  troisième  livre  :     ^ 

Jeunes,  prenez  courage^,  et  que  ce  mont  terrible 
Qui  du  premier  abord  vous  semble  inaccessible, 
Ne  vous  étonne  point.  Jeunesse,  il  faut  oser, 
Qui  Veut  au  haut  du  mur  son  enseigne  poser. 
A  haute>voix  desja  la  Ncuvaine  cohorte 
''»    Vous  gaigi^e>  vous  appelle  et  vous  ouvre  la  porte...  ^ 
Elle  répand  desja  des  paniers  pleins  d'œillets...  (2) 

Dans    le  même  livre,  Vâuquelin  emprunte  encore  à 
Vida  une  beUe  comparaison  : 

Comme  le  Voyageur  qui,  d'un  beau  lacaproche> 

En  aon  bord  se  va  mettre  au  conpcau  d'une  rochet 

Là  demeurant  longtemps  oisif  en  son  repos, 

II  n'a  rien  pour  object  que  les  vents  et  lés  flots:  .     >- 

Toulesfois  les  forests  dedans  l'onde  vitrée 

Montrent  de  cent  couleurs  leur  robe  diaprée  : 

Et  l'ombre  des.  maisons,  des  tours  et  des  Chasteaux  > 

Celle  eau  luy  représente  au  cristal  de  ses  eaux; 

11  s'esjouit  do  voir  rpie  l'onde  luy  raporte 

Par  un  double  plaisir  ces  forests  en  la  sorte  : 

Tout  ainsi  le  Poëte  en  ses  vers  ravira 

Par  divers  passetcmps  celuy  qui  les  lira, 

.Emervilllé  de  voir  tant  de  choses  si  belles,         /. 

En  SCS  vers  repeignant  les  choses  naturelles  :/ 

1    III,  427.  ?  '  ; 

■   2.  m,  7. 
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<l*im  autre  monde  uà  autre  beau  portrait  (1). 

Le  poète  latin  ayait  dit  : 

,0-  ^   Geu  eum  forte  olim  pladdi  lictnidiflBima  pont! 
A^p     yEquora  vicinaspec 
4,;'  Taa^m  iUi  tnbjeeta  ociili*  eatinpbilis  unda; 
/^  ,  me  tamen  silvas  interquevirentia  prata 
^'^      Inspieiens  miratur,  aquaB  quaB  pûrior  hume* 
'         Guncta  refert,  captosque  eludit  imagine  visas  : 
Non  aliter  vates  nu  A  c  hue  traducere  mentes 
Nunc  illuc,  aDlmisquè  legentum  apponere  gaudet 
Diversas  rerum  species,  dum  tœdiif  vitat  (2).  ^    ,    .   . 

Si,  dans  tous  ces  passages,  les  emprunts  sont  bien  visi- 
bles, Vauquelin  n'en  a  guère  fait  d'autres  à  Vida  :  ses 
imitations  se  bornent,  en  somme,  &  quelques  figures  poé- 
tiques. C'est  d'Horace  et  d'Aristote  que  notre^poète  a  pri$ 
directement  tout  ce  qui  touche  au  fond  même  de  la  poé- 
sie et  aux  règles  des  divers  genres. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  que  Vauqùôlin  doit  à 
Horace.  A  l'exception  de  quelques  passages  (3)  qui  ne 
pouvaient  s'appliquer  à  notre  poésie;  l'épitre  aux  Pisons, 
sans  compter  plusieurs  morceaux  des  deul  autres  épitres 
du  second  livre,  a  pas s^ien  entier  dans  son  Art  poétique. 
Le  premier  chant  contient  tout  le  début  d'Horace  Jus- 
qu'au vers  cent  trente  ;  le  second  va  du  cent-trentième 
vers  au  deux-cent-quatre-vingtième;  le  troisième  com- 
prend tout  le  reste.  Aussi  peut-on  dire  que  le  poème  de 
Vauquelin  est  au  fond  une  paraphrase  de  l'épitre  aux 
Pisons;  mais  le  poète  y  a  aiouté,à  mesure  et  chemin  fai- 
sant, tous  les  conseils,  tous  les  exemples  que  l'état  de  la 
poésie  contem{)oràine  ou  son  histoire  antérieure  ppu- 

1.  111,659.  * 

3.  Il  n'y  a  pas,  en   tout,  plus  d'une  dizaine   de  vers.  V.  le 
mentaire.  \ 
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vaient  lut  suggérer,  et,  d&  plus,  il  s'est  servUgJ'Aristote 
dont  la  Poétique  était  connue  en  France  depuis  qneKpiès 
années^  i^our  donner  comme  fondement  à  son  ouvrage 
une  doctrine  qui  imposât  le  respect. 

Aristot^,^  dont  l'autorité  en  matière  de  pliilosopble 
venait  d'être  fortement  ébranlée,  s'arrogeait  peu  à  jteu 
dans  le  domaine  des  lettres  et  de  la  poésie  cette  domina- 
lion  absolue  qu'il  garda  pendant  deux  siècles.  C'est 
Scaliger  qui  s'étarpe-promier  réclamé  de  lui  dans  sa  Poé- 
tique fdè^562,  on  trouve  la  trace  de  ses  théories  dans 
,  la  préface  que  Jacques  Gré  vin  écrivit  pour  sa  tragédie  de 
Cémr  :■  elles  s'imposent  peu  à  peu  et  finissent  par  absor- 
ber en  elles  tout  ce  qu'il  y  avait  de  spontané  dans  la 
"'rénovation  dont  Ronsard  avait  donné  le  signal. 

Jusque  vers  la  derniiTo  partie  du  xvi*  siècle,  Horace 
avait  été  le  seul  guide  de  nos  poètes.  Mais  l'épître  aux 
Pisons  n'est  point  un  Art  poétique  en  forme  ;  l'auteur  y 
procède  saris  ordre  et  s'abandonne  librement  aux  dé- 
tours d'une  conversation  farnilièrp.  L'horreur  de  tout 
pédantisine  et  ce  ton  aimable,  cette  allure  vive  et  capri- 
cieuse de  la  causerie,  contribuent  sans  doute  au  charme 
de  son  poème  ;  mais  le  xvi«  siècle  sentait  le  besoin^'une 
discipline  étroite  et  comme  d'un  guide  infaillible  auquel 
il  pût  se  livrer  en  toute  sécurité  :  c'est  là  justement  ce 
qu'il  devait  trouver  dans  Aristote.  Bien  plus,  les  défauts 
mêmes  du  philosophe  grec  s'accommodaient  parfaitement 
«ivpc  l'inexpérience  de  nos  poètes.  Aristote  soumet  à  des 
règles  rigoureuses  tout  ce  qui  dans  la  poésie  relève  de 
l'imagination  et  du  sentiment;  son  austère  raison  ne 
connaît  aucun  tempérament  et  ue  veut  laisser  nulle  part 
rien  de  vague  et  d'indécis.  Quand  il  donne  les  règles  de 
la  tragédie,  il  la  divise  en  six  parties,  ni  plus  ni«moins  ; 
il  soumet  le  poème  épique  à  une  définition  rigoureuse, 
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IP  détermine  la  forme  suivant  d'expreséis  conditioiis, 
en droonsorit  l'étendue  par  des  limités  précises.  Ces 
Tègletinezorables  convenaient  merveilleusement  à  Tinex- 
périenee  d*un  temps  où  nos  poètes,  après  avoir  répudié 
les  traditions  des  siècles  antérieurs,  s'essayaient  à  créer 
de  toutes  pièces  une  poésie  nouvelle  en  |)renant  pour 
modèles  des  ouvrages  (pii  remontaient  à  deux  mille  ans. 
Éblouis  parles  chefs-d'œuvre  de  I^  antiquité,  troublés  par 
une  telle  variété  de  genres  et  de  formes  poétiques,  Us 
n'auraient  su  où  se  prendre  s'ils  n'avaient  trouvé  un 
maître  qui  assurât  leur  courage,  affermît  leur  jugement, 
et,  non  content  d'offrir  à  leur  esprit  une  méthode  infail- 
lible, mît  encore  sous  leurs  yeux  comme  une  carte  de  la 
poésie  aux  compartiments  bien  distincts  et  rigoureuse- 
^lent  limités.  Voilà  pourquoi  ils  s'assujettirent  si  aisé- 
ment à  Aristote  ;  celui-ci  devint  pour  eux  l'oracle  même 
de  Kantiquité,  el  ils  s'habituèrent  de  plut^on^ilus  à  voir 
en  lui  l'arbitre  souverain  et  le  suprême  juge  de  ^ute 
œuvre  poétique.    "^  ^J 

Vauquptin  lui-même,  quoiqu'il  fasse  quelquefois  preuve 
d'indépendance,  emprunte  à  Aristote  non  seulement  ses 
définitions  et  ses  règles  pour  les  genres  dont  le  philosophe 
grec  avait  traité,  mais  encore  tout  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler sa  philosophie  littéraire.  -  »        ,- 

Le  traité  d'Aristote  ne  s^occupe  guère  que  de  la  tragédie 

et  de  l'épopée;  cependant  Vauquelin  s'approprie  au  moins 

la  définition  qu'il  y  trouvait  du  genre  comique  : 

La  Comédie  est  donc  une  ControfaUanoo.  ^  ' 

D'un  fait  qu'on  ticn(  mes  chant  par  la  commune  usanec  : 

Maisnonpas  si  mcschant,  qu'àsameschanceté 

Un  remède  ne  puisse  estre  bien  tiport^  : 

Comme  quand  un  garçon  une  flll0.  a  ravie, 

On  peut  en  Tespousant  luy  racheter  la  vie  (1).       "'"■ 

Mil,  143. 
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Celle  de  la  tragédie  n'est  qu'une  traduction  presque 
littérale:  •     .  . 

Mais  le  sujet  Tragic  est  un  (ait  Imité 
*De  clioso  jtAte  et  grave,  en  ses  vert  limité  : 
Auquel  on  y  doit  voir  de  Taffreux,  du  terrible. .. 
■    Du  pitoyable  aussi  (1).  '  .      • 

Le  philosophe  grec  ait  que  le  sujet  delà  tragédie  a 
ordinairement  pour  lipiite ''une  révolution  de  soleil: 
VauqUelin  s'empare  de^cette  formule,  et  rapplique  avec 
rigueur  hon  seulement  à  la  tragédie,'  mais  encore  à  la 
comédie  (2). 

Il  repiroduit  Je  jjigement  d'AriS^pte  sur  le  Margitès 
d'Homère  : 

Au  Poftme  Trafic  so  raporte  et  refero 
Une  Qiade  en  soy.  Le  Margite  d'Homère 
Respôndoit  au  Comic  ou  des  hommes  moyens 
(Comme  des  plus  grand  RqIs)  des  humbles  citoyens 
Sb  voyoit  la  nature  et  la  façon  bourgeoise 
Comme  Héroïque  escrite  en  sa  langue  Grégeoise  (3). 

C'est  encore  d'après  le  philosophe  grec  qu'il  Jrace  le 
caractèrci  du  héros  épique  : 

Cela  fait  qu'un  Homère  ou  Virgile  ne  fait 

Qu'un  homme  soit  tousjours  où  vainqueur  ou  parfait,  etc.  (4). 

Tout  ce  qui  se  rappoVte  enfin  aux  origines  de  la  comé- 
I  4ie  et  de  la  tragédie  grecques,  Vauquelin  le  tient  soitd'A- 
jistofe,.  soit  de  ses  commentateurs  (5)  :  ils  lui  ont  certai- 
nement appris  comment,  à  l'époque  des  vendanges,  un 
chœur  célébrait  Bac(îhus.en  dansant  .autour  de  l'autel,  et 


1:111,163. 
2.  II,  257. 
3.111,175. 
4.  11,289.       . 
,  5.  V.  Egger,  t Hellénisme  en  France,  leçon  xiv«. 
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;|>ar  quelles  évolutions  successives  ce  dithyrambe  prion^ 
^ipil  ésvéùXL  le  ^mé  d^sdiyle  et  de  Sophocle.  ^^ 

^  Vi^  empÉrUttts  de  détaU  ne  suffiseï^  pas  à  Yaucniéliu! 
^lis%proprie  encore,  le  principe  même  auquel  le  philo- 
.  sbpïîe  grec  ramenait  la  poésie  tout  entière.  Ce  principe 
n^est  autre  chose  que  Tinstinct  d'imitation  :  d  après  Aris- 
tote,  nous  sommes  naturelle  ment  enclins  à  imiter,  soit 
'  les  objets  du  monde  extérieur,   soit  les  images  qui  se 
produisent  dans  notre  esprit;  de  là  dérivent,  suivant 
^  hiirlps  formes  diverses  de  Vart.  Vauquelin  traduit  toute 
cette  partie  de  la  Poétique  grecque   où  le  philosophe, 
partan^de  cette  yue,  explique  l'origine  même  de  la  poé- 
sie et  la  genèse  des  différents  genres  : 

On  vold  ans^i  que  l'homme  ayant  dés  la  naissance 
,  j  ]Ue  Nombre,  l'Armonie  et  la  Controfaisance,  |g 

Trois  points  que  le  Poëto  observe  en  tous  ses  vers, 
,Qne  do  la  sont  Venus  tous  les  genres  divers 
I  Qu'on  a  de  Poi'sie,  etc.  (1).  "  ' 

Un  .peu  plus  bas,  Il  se  réfère  encore  au  même  principe  . 

C'est  un  Art  dlmiler,  un  Art  de  contrefaire 
Que  tonte  Poësie,  ainsi  que  de  pourtraire, 
Et  l'imitation  est  naturelle  on  nous (2). 

et  il  continue  en  se  contentant  de  traduire  : 

Et  nous  plaist  en  peinture  une  cb^fc  hideuse, 
Qui  seroit  à  la  voir  en  essence  fi^TOuso. 

Nous  devons  encore  rapporter  à  la  théorie  générale 
d'Aristoté  ce  morceau,  déjà  cité  (3),  dansjiequel  Vauquelin 
compare  la  poésie  à  un  lac.  où  se  réfléchissent  les  forêts, 
les  hu^es  et  les  édifices  voisins  de  la  rive.  Cette  philô- 
sopl^ie  poétique,  on  peut  se  demander  s'il  en  avait  bien 
pénétté  le  sens  et  la  portée  ;  nous  ne  voyons  pas  com- 

1.1, 119. 

2. 1,  187.  '         ' 

3.  V.  n.  XL. 
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ment  il  met  le  reste  de  son  poème  en  accord  avec  cea 
principes  ;  chez  lui,  ils  sont  platOt  la  matière  de  déve-r 
loppements  imposants  qu^la  base  d'une  esthétiqua  rai- 
sonnée  ;  dii  rnioins"^  son  Art  poétique  en  emprunta  par 
endroits  un  caractère  d'élévation  et  de  dignité  qui  peut 
faire  illusion  :  ils  forment  comme  un  superbe  portique  ' 
derrière  lequel  se  cache  le  désordre  et  Tincohérence  de 
l'édiQce.  '  .  ':•     -4  / 

6n  voit  par  ce  qui  précède  combien  Vau(iuelin  doit 
aux  anciens:  il  nous  reste  à  rechercher  de  quelle  ma- 
nière il  accommode  tous  ces  emprunts  à  Thistoire  et  au 
génie  particlilier  de  notre  poésie  nationale. 

>  Nous  remarquons  d'abord  qu'il  s'efforce  toujours  de 
donnera  ses  imitations  un  caractère  et  comme  une  cou-, 
leur  modernes  ;  aux  exemples  d'Arlstoteet  d'Horace,  il  en 
mêle  d'autres  qu'il  tire  de  la  vie  contemporaine  ou  des 
monuments  domestiques.  Quand  il  a  donné  d'après  le 
philosophe  grec  la  définition  du' genre  tragique,  aux 
héros  de  la  tragédie  ancienne  qu'avait  cités  son  de- 
vancier, il  ajoute  le  personnage  tout  moderne  de  Rodo- 
mont  (1)  ;  comme  exemples  de  poème  euprose^  il  rappelle 
nos  anciens  romans  (2)  ;  quand  il  reproduit  les  vues 
d'Aristote  sur  la  péripétie  dramatique,  il  trouve  le  moyen 
(le  citer  quelques  passages  du  Roland  furieux  (3)  ; 
lorsqu'il  traduit  les  vers  où  Horace  nous  montre  l'impor- 
tance de  la  composition,  au  lieu  de  cet  artiste  qui  habi- 
tait près  du  cirque  Emilien,  c'est  Renaudin,  imager  di- 
ligent, qu'il  prend  pour  exemple  (4);  le   poète  latin 

*  réclame  pour  Virgile  et  Varius  la  faculté,  donnée  jadis  à 

1.  III,  159. 

2.  Il,  267. 

3.  m,  201. 

4.  I,  285. 
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*iéMaÊ  et  à  ^liute,  dlatrodnlie  dam  la  langue  déi  ter- 
me»  nmiteanx  :  Vanqualiii  revendUiuA  pot^  Ronsard  et 
^Ipf  une  liberté  dont  avaient  JoiûScèveet  Poitns  de 
l^^ljyafd  (1).  Il  serait  llaclle  de  multiplier  cet  i^proche- 
ÉJimti  ;  noua  en  avons  assez  dit  pour  montrer  le  soin 
^pie  prend  notre  poète  de  s'approprier,  au  moins  par  un 
4étail  ou  par  un  exemple,  les  fréquents  emprunts  qu'il  a 
Xltts  à  ses  devanciers. 

V  Maisil  n'y  a  guère  là  qu'une  question  de  forme;  pour> 
.  •ce  qui  touche  an  fond  môme  de  son  i^t  poétique/  Vau- 
^nelin  se  laisse  trop  souvent  sédujpe    par  ses  guides 
jusqu'à  méconnaître  nos  traditions  domestiques  et  vio- 
lenter notre  génie  national. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  sait  pas  toujours  se  défendre  contre 
ses  velléités  inconscientes  d'accommoder  notre  hifjtoire 
littéraire  à  celle  des  Grecs  ou  des  Romains.  Sans  dpute, 
•nous  devons  avouer  que  l'assimilation  est  parfois  ei^acte  ; 
quand  If  raconte  l'histoire  de  notre  ancienne  comédie, 
s'il  ne  fail  guère  que  traduire  ce  passage  de  l'éptj^re  aux 
Pisons  :    / 

Successit  vêtus  hls  comtedia,  etc. 

on  peut  dire  que  les  vers  d'Horace  sont  parfaitement 
appropriés  à  l'origine  et  an  progrès  de  notre  poésie  co- 
mique (2).  En  des  cas  analogues,  nous  n'ayons  qu'à 
louer  Vauquelin  ;  mais  les  libres  évolutions  du  génie 
littéraire  dans  l'Europe  du  moyen  âge  n'ont  la  plupart  du 
temps  rien  à  voir  avec  cette  logique  instinctive  qui 
avait  présidé  au  développeni^nt  des  lettres  che2  le  peuple 
grec  :  c'est  ce  que  ne  sait  pas  notre  poète,  et,  pour 
s'adresser  à  tous  les  contépnporainsi  le  reproche  n'en 
est  pas  moins  grave. 

1. 1, 333. 

ft,  V.  Egger,  op.  ctf. 
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Quant  aux  règles,  aux  préceptes,  aux  viies  générales 
sur  la  poésie  et  les  divers  gonres  poétiiiaes,  nour  avons 
déjà  vu  que  Vauquelin  imite  souvent  Horace  avec  iiitel- 
ligence.  Par  exemple,  tout  le  passage  où,  d'après  le 
poète  latin,  il  réclame  le  dro^t  de  créer  des  vocables 
nouveaux  (1),  s'applique  fort  bi^n  à  Tétat  de  notre 
lanpne  et  à  ses  besoins.  D'ailleurs  il  y  a  beaucoup  de 
maximes  et  de  conseils  littéraires  qui  sont  dé  tous  les 
temps  et  «de  tous  les  pays,  aussi  Justes,  aussi  topiques 
dans  l'Art  poétique  de  Vauquelin  que  dans  Vépltre  aux 
pispos.  Mais,  bien  des  fois  aussi,  notre  poète  semble  cér 
(ior  au  plaisir  de  traduire,  sans  s'inquiéter  â!ssez  de  sa- 
voir si  ce  qu'il  emprunte  est  susceptible  d'application  do- 
mestique. Qu'il  accuse  les  rimeurs  de  négliger  leur 
barbe  (2);  qu'il  se  plaigne  de. l'éducation  par  trop  posi- 
tive quel'on  dcnno  à  la  jeunesse  (3),  —  si  rien  ne  pouvait 
l'engager  à  s'approprier  ces  boutades  d'Horace,  elles  sont 
du  moins  sans  importance  et  nous  n'avons  pas  à  nous 
y  arrcMer  ;  mais  nous  trouvons  chez  Vauquelin  bien  des 
pas^aercs  où  l'imitation  du  poète  latin  se  traduit  par  de 
sin^Mlirrcs  inconséquences  :  c'est  ainsi  qu'il  traite  du 
mètre  iaml)ique  dans  une  Poétique  française  (4);  c'est 
^ ainsi  que,  traduisant  les  vers  de  l'épître  aux  Pisons  sur 
le  drame  satyrique,  il  se  rappelle  tout  d'un  coup  les  sa- 
tires d'Iiorace  lui-même,  et  confond  deux  genres  absolu- 
ment distincts,  l'un  tout  prrec  et  destiné  à  la  scène, 
r.iutro  exclusivement  romain  et  étranger  au  théâtre  (5). 
11  faut  avouer  qu'on  ne  voit  guère  pourquoi  le  poète  latin 
a  introduit  dans  son  Art  poétique  les  Satyres  de  la  scène 

1. 1,315.  "  ^ 

.  2.  [Il,  TiH.        ^  ■         • 

:i.  iii,5(ii.  *  o  t 

4.  I.  023. 

Tk  ]\,  C)V.\  s(f(f,  V.  Kgser,  o;>.  r<7.,  xviMeçon. 
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rien  justement  ne  montre  mieux  «fue 
ëW»^tiiâdyertance  do  Vauquelln  combien  la  coanais- 
sanca  de  l'antiquité  au  xvi*  siècle  était  incertaine  et 
conftaM,  et  combien  Tlmitationdes  anciens  offrait  de  pé- 
rils à  nos  poètes.  •      ,^— '. 

^I^uant  à  Artotote,  Vauquelln  s'est  quelquefois  attaché 
&  lui  avec  la  même  imprudence.  C'était  là  un  guide  bien 
dangereux;  û  ne  semble  pas  se  douter  qu'il  puisse  ja- 
mais, chôz  un  autre  peuple  ou  dans  un  autre  temps, 
naître  une  forme  nouvelle  de  poésie,  incompatible  avec 
It  caractère  logique  et  historique  du  génie  grec.  Le  phi- 
losophe avait  observé  avec  soin  les  origines  et  les  pro- 
grès successifs  des  genres  divers  qui  s'étaient  dévelop- 
pés  sur  le  sol  hellénique,  et  son  esprit  systématique 
avait  ttré  de  cet  examen  tout  un  «ode  inflexible  de  for- 
mules. L'historien  et  le  législateur  de  la  poésie  se  con- 
fondent en  fui,  et  voilà  pourquoi,  si  certains  principes 
de  sa  Poétique  sont  universels,  la  plupart  des  règles  qu'il 
trace  ne  répondent  *qu'à  des  tendances  ou  à  des  néees- 
sites  purement  nationales .  Vauquelln  devait  donc  prendre 
garde  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  un  tAl  guide  jus- 
qu'à méconnaître  la  nature  et  les  traditions  du  génie  fran- 
çais :  c'est  pourtant  ce  qui  lui  arrive  en  bien  des  cas,  et 
nous  aurons  occasion  ïb  le  montrer  en  étudiant  dans  un 
prochain  chapitre  les  règles,  trop  souvent  étroites,  qu'il 
impose  à  certains  genres  poétiques,  sans  autre  raison 
qu'un  respect   superstitieux  pour   l'autoriti$  d'Arlstote. 

Il  ne  faut  point  s'en  étonner  dans  un  siècle  où  l'ad- 
miration de  l'antiquité  est  devenue  comme  une  sorte  de 
religion  :  aussi,  quoique  Vauquelln  montre  rarement 
assez  d'indépendance,  il  vaut  mieux  le  louer  de  s'ôtre 
quelquefois  gardé  contre  les  formules  rigoureuses  du 
philosophe  grec  et  du  poète  latin,  que  le  blâmer  d'avoir 


^ 
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trop  souvent  assujetti  le  génie  firançaii  à  une  dlsdpllne 
<nii  devait  longtemps  encore  gêner  son  Hbèe  d4ivelop- 
pement.  ":    ' 
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CHAPITRE  11  • 

t 

LES  GENRES  POÉTIQUES  RBNOUVBLBS  DBS  ANCUENS 

Pre^e  tous  les  genres  poétiques  qu'a  cultivés  la 
V  Pléiade  soiit  renouvelés  de  l'antiquité  ;  tous  ceux  au  con- 
traire qui  avaient  été  en  honneur  jusqu'au  milieu  du 
xyr  siècle  ont  été  répudiés  par  Ronsard  et  ses  disciples  ; 
nous  n'en  excepterons  que  le  sonnet,  dont  l'introduction 
dans  notre  poésie  ne  remonte  pas  d'ailleurs  au  delà  de 
Marot.  Ces  anciennes  formes  du  moyen  âge*  Vauquelin^ 
n'a  garde  ^e  les  oublier  ;  mais  nous  les  retrouverons 
plus  tard  quand  nous  étudierons  chez  lui  l'histoire  de 
notre  poésie  :  occupons-nous  pour  le  moment  de  celles 
que  la  Pléiade  avait  empruntées  directement  aux  Grecs 
et  aux  Latins.  Nous  ne  suivrons  pas  le  plan  même  du 
poème  ;  on  peut  dire  qu'il  n'en  a  point  :  Vauquelin  le 
divise  bien  en  trois  livres,  mais  cette  division  ne  cor- 
respond à  nul  ordre  réel  (1),  et  c'est  pour  procéder  avec 
quelque  méthode  que  nous  n'en  tenons  aucun  compte. 

Le  genre  lyrique  est  le  premier  que  la  nouvelle  école 
restaura  d'après  les  anciens  :  dès  l'année  1550,  Ronsard 
publie  des  odes.  Ce  genre,  On  le  sait,,  a  toujours,  chez 
tous  les  peuples,  inauguré  la  poésie  :  l'impression  que 
les  spectacles  de  la  nature  font  sur  notre  âme,  un  vit 
sentiment  de  joie,  de  douleur^  d'enthousiasme,  se  tradui- 
sent au  dehors  par  des  accents  lyriques  qui,  dès  les  épo- , 
ques  les  plus  primitives,  contiennent  en. germe  l'ode 

1.  V.  chap.  V,  p.  CIL 
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11^  «i^^gtoU  celle  |de  Ronsard;  furto^^t  au  d(^iit. 
1^1^  liea  de  ^«onimpiiaTy  ces  effusions  soudaines  et 
isToloiUaireivilla  forme  à   rimltatlondes  an-, 
i{e*est  Touvragç  d'un  art  compliqué,  d'une  Industrie 

*  lltborl^ase,  où  riniplratlon,  qui  y  a  sa  part,  est  elle-même 
flfinte  et'réfléchle" 
^4^  ^^9  premiers  siècles  du  moyeu  Age,  un  grand 

nombre  de  genres  lyriques,  avalent  fleuri  sur  notre  soL; 
mais,  à  Tôpoque  de  R6nsard,^c'est  jt  peine  si  Tou  en  con* 
naissait  les  noms  :  pour  restaurer  Todé,  les  nouveaux 

^poètes  se  tournèrent  ve^B  l'antiquité,  c'est-'à-dlre  vers 
Horace  et  Plndare:  Ils  coûtèrent  dans  Horace  le  charme 

;>  déUeàt  et  la  grâce'  élégante,  l'art  patient  et-eïquis,  mais 

,  H  ii'y^  trouvèrent  point  uhe  inspiration  capable  de  les 
porter  tout  d^bord,  comme  c'était"^  leur  ambitlop  •in- 
timé; suivies*  cimes  le|<plus  élevées  de  làj^ésie.  Quant 
à  Plndare,  Jiisqu'à  l'édition  des  Aides,  publiée  en  15^3,  il 
était  resté  inconnu  ii  là'France  ;  jusqifà  la  seconde 
moitié  du  siècle,  on  ne^oit  pas  que  ses  odes  aient  laissé 
la  moindre  trace  chez  nos  poetes.Ce  qui  est  certain,  c'est 

'  qu^il  est  complètement  ignoré  de  Marot.  Marot  est  ie 
dernier  héritier  di|  moyen  âge  :  son  génie  aimable  et 
gracieux,  mais  incapable  d'élévation  et  dé  grandeur,  ne 
pouvait  soutenir  le  ton  lyrique;  c'est  ce  que  prouvent 
sufllsamment  sa  traduction  des  Psaumes,  si  souvent 
faible  et  languissante,  et  ce  chant  en  l'honneur  du  duc 
d'Enghien,  vainqueur  à  Cérisoîes,  que  Ronsard  devait 
refaire  en  ode  pindarique.  Poète  ingénieux  et  délicat,  il 
n'avait  pas  en  lui  de  quoi  satisfaire  aux  aspirations  gêné-' 
reuses  et  aux  espérances  peut-être  téméraires  de  la  nou- 
velle école.  :  . , 

Initié  par  Daurat  aux  odes  de  Plndare,   Ronsard  se 
crut  de^orce  à  monter  a^^  lui  sur  le  trépied  lyrique'  : 
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quahd/après  les  mlévi^riefl  de  Marot,  après  les  Psaumes 
eux-mAmes,  à'une  Inspiration  ^  eotirte  et  eommai  Msouf- 
flée,  le  chef  de  la  Pléiade  publia  son  premierrèeudl,  Fad- 
miratfon  universelle  eut  bientôt  fait  de  lui  un  nouveau 
Pindare  ;  on  y  trouvait  une  élévation,  une  ampleur,  une 
majesté  encore  inconnues  et  qu'on  avaiterues  Jusqu'alors 
Incompatibles  «iVec  notre  langue.  La  dignité  du  style,  la 
splendeur  des  images,  la  largeur  du  rythme,  justiflaient 
déjà  cet  enthousiasme  pour  les  odes  pindariques  ;  les 
défaut'^  mêmes  qui  nous  en  rendent  aujourd'hui  la  lec- 
ture péniblQ,  c'est-à-dire  ï'abuiLdes  souvenirs  antiques, 
TobscurlK^  et  l'emphase,  passaient  pour  autant  de  quali- 
tés :  IMndaro  était  si  peu  accessible,  qu'on  en  aurait  voulu 
à  Ronsard  de  l'être  trop.  \ 

.  C'est  dans  le  premier  livre  de  son  Art  poétique  que 
Vuuquelin  traito  de  l'ode  ;  il  commence  par  la  définir, 
puis  11  donne  les  règles  du  genre  : 

L'Ode  d'nfi  grave  pied,  plu»  nombreuso  et  pressée      '  - 

Aux  daitïes  et  Hcigricups  partoysoitaddressoc  :' 

De  mois  beaus  et  choisis  tu  la  fa(;ohnerai8, 

De  inilo  belle»  fleurs  tu  la  couronneras...  etc.  (1\ 

Vauquclin  a  pour  les  odes  pindariques  de  Ronsard  une 
vive  adimration  :  >    * 

Depuis  ([lie  Ronsard  eut  amené  les  modes 

l>u  T«ur  et  (lu  Reloiir  et  du  Repos  <le8  Odes, 

Imitant  la  pavane  ou  du  Roy  le  grand  bal, 

Le  Kraneois  n'eut  depuis  en  Europe  dVgal  (2^.  . 

Sans  doute,  ces  louanges  passent  la  nfiesure,  mal- 
le po4>te  est  bien  excusable.  Ronsard  avait  assez  dr 
gcnio  pour  concevoir  dans  son  llnie  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  sublime  dans  la  poésie  lyrique;  s'il 
avait  v(*cu  en  un  autl^e  temps,  s'il  avait  trouvé  une  lau- 

•  L  1,  651. 
2.  L  <>«7.  • 
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iiftê,  incià  popnUdre  pour  être  eomprise  de 
I,  tssêt  fbrte  pour  soutenir  une  Inspiration  élevée, 
Viii  doute  que,  dès  \o  début,  il  à'eût  porté  notre  poésie 
'••Ml  haut  pour  n'âvotr  plus  à  craindre  les  Malherbe  et 
lis  Boileau  de  l'avenir.  Cette  langue  même  qu'il  s'est 
éréée,  11  ne  s'y  sent  pas  à  Taise  ;  rinstrument  est  sou- 
tent  rebelle  entre  ses  mains,  et  nous  Tentendons  bien 
des  fois  se  plaindre  de  ce  quil  ne  peut  rendre  à  soq  gré 
la  beauté  idéale  dont  l'image,  présente  à  son  esprit,  (ait 
à  la  fois  son  ivresse  et  son  désespoir.  Orj  ces  frémisse- 
ments d'une  indignation  généreuse  trahissent  Tàme  d'un 
vrai  poète,  fiien  plus,  quoique  Roneàrd  arrive  rarement  à 
ramplir  tout  son  cadre,  il  y  a  dans  la  structure  même 
de;  odes,  dans  la  succession  régulière  de  ce  que  Vauque- 
lin  appelle  le  tour  et  le  retour,  dans  la  sonorité  et  l'éclat 
des  mots,  Je  ne^lsar^uelle  grandeur  Imposante,  qui,  ^ans 
regarder  au  delà  de  la  forme  extérieure,  devait  néces- 
sairemeni  provoquer  l'admiration  d'un  public  habitué 
aux  «  espisseries  »  de  l'ancienne  école  et  à  la  langue 
sèche  et  grêle  de  Marot.        >  / 

Mais  l'odQ  de  Pindare,  cette  ode  tout  animée  dont  la 
strophe  et  l' antistrophe  formaient  pour  ainsi  dire  les 
membres  vivants,  et  qu'inspirait  de  son  souffle  le  chœur 
antique,  avait  Jadis  emprunté  à  la  célébration  des  héros 
et  des  dieux,  à  la  pompe  de  cérémonies  solennelles,  à 
l'affluence  même  des  spectateurs,  un  éclaf  et  un  mou- 
vement que  notre  imagination  peut  à  peine  nous  figurer. 
C'est  pourquoi  Hfirace,  qui  vivait  dans  une  époque  tout 
autre,  Horace,  dont  les  odes  devaient  être  lue^  et  non 
plus  chantées,  comme  au  temps  de  Pindare,  et,  pour  ainsi 
dire.  Jouées,  ne  se  hasarda  Jamais  Jusqu'à  prendre  en 
main  la  lyre  du  poète  grec  : 

'    Pindarum  quisquU  studet  8BiT)iilari,'etc. 
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Ronsard  n'eut  pas  la  même  pradence  :  il  restaura  l'ode 
pindarique  dans  sa^  forme  extérietire,  eon(Umné  parjta 
force  même  des  cl^es  à  mi  pastiche  f^oid  et  sans  vie. 

Etpo^rtant  cette  tentative  maUieureuse  était  encore 
regardée  comfhe  son  plus  grand  titre  de  gloire  lorsiine 
Henri  Estienne/^  1554,  publia  pour  ia  première  fois  le 
prétendu  recueil  d'ÀAacréon.  Rien  n'était  plus  propre  à 
tempérer  Temphase  pindarique  que  les  odes  de  ce  poète 
dont  la  grâce  aimable  et  l'élégante  familiarité  faisaient 
un  si  frappant  contraste  avec  le  to^sibyllique  du  poète 
thébaln.  Anacréon  clarifia  le  génie  fumeux  de  Ron- 
sard. «  Au  milieu  de  la  Jeune  bande  en  plein  départ,  dit 
Sainte-Beuve  (l),  H^Estlenne  jeta  brusquement  comme 
une  poignée  d'abeilles,  d'abeilles  blondes  et  dorées  dans 
le  rayon,  et  plus  d'un  en  fut  heureusement  piqué.  »  Par 
cette  piqûre,  s'il  est  permis  de  continuer  la  métaphore, 
s'(3coula  ce  qu'il  y  avait  de  trop  acre  dans  la  veine  de 
Konsard  :  le  chef  de  la  Pléiade  se  détourne  de  Pindare 
et  s'abandonne  librement  à  une  inspiration  moins  con- 
trainte qui  Jui  vient,  non  plus  de  la  tète,  mais  du  cœur. 
Voici  comment  il  s'exprime  dans  une  pièce  A  son  laquais  : 


Verso  donc  et  revcr»«  encor 
Dedans  cette  i^rand   coupe  d'or; 
Je  vais  boire  à  Henri  Esticnne 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Du  vieil  Anacréon  perdu 
La  douce  lyre  téienne^^jetc. 

-  * 

i:t  dans  celle  qu'il  met  en  tète  de  l'Anacréon  traduit 
par  Fifelleau  :    - 

,  .Mais  loue^qui  voudra  les  replis  recourbés 
Ia's  torrents  do  Pindare  à  nos  yeux  dérobés, 
Obs  -tirs,  rudc4,  fâcheux,  et  ces  chansons  connues 

e 

i.  Annri'fyin  au  xvi*  siècle. 
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iJl  iMl  MU^edbaMoijpw  Mmget  et  par  nues, 
itl^peai^Veniead:  le  doux  Anacreon 
^plaUt,  etc. 

jèàneNme  Ronsard  de  quelqueii  années,  Vàuque- 
IH  ;lie  f  onnùtVpas  cette  première  effetvei^cence  toute 
plndaresque  par  laquelle  avait  d'abord  passé  le  chef  de  la 
PltiAde  :  il  préfère  tout  bellement  Anacréon  à  Plndax^ 
S%  admicait  les  premières  odes  de  Ronsard,  Je  ne  s9ls 
^el  secret  instinct  l'entraînait  de  préférence  vers  un 
genre  plus  accessible  au  commun  des  hommes,  plus 
gracieux  et  plus  riant  > 

Mais  rien  n'est  si  plaisant  mia  la  courte  Odelette 
Pleine  de  jeu  d'amour,  douae  et  mignardelette  (1).  ' 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  \soa  Art  poétique  qu'il  fait 
on  tel  aveu  :  la  plupart  de  ses  relcue'ils  attestent  cette  sym-* 
pathie  intime  ;  il  n'est  aucun  poète,  parmi  touîs  ceux  du 
xvi«  siècle,  qui  ait  eu  plus  souvent,  en  dehors  de  toute 
imitation,  quelque  chose  de  1»  veine  anacréontique.  — Aux 
vers  qui  précèdent,  il  en  ajoute  d'autres  dans  lesquels  il 
sembla  redouter  ei  conjurer  un  retour  de  l'influence  qUe 
le  genre  pindaresque  fVait  exercée  tout  d'abord  sur  no- 
tre poésie  :  _^ 

Si  ^u  veux  db  sçavoir  philosophe  y  mesicr, 
Par  la' Muse  il  le  faut  à  ton  aide  appeler... 
Et  non  l'assujettir  'aux  mots  'sentencieiix 
Sans  qu'elle  sente  un  peu  son  air  capricieux  (2). 

n  a  pour  le  poète  grec  im  profond  respect,  mais  ce  res- 
pect même  l'en  éloigne  :  major  e  longinquo  revcrentia; 
il  préfère  ,^ 

^    ...'.,.    ,    S'esjouir  et  rirû 
Et  sur  la  Tëlcnne  et  la  Saphique  lyre  (3). 

1.1,  e87.  " 

2.  I,  6fl9. 

3.  I,  696. 
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Il  ne  veut  pas  d'un  art  laborieux  et  contraint  <iai  fait 
d'abord  le.  supplice  des  poètes,  et  puis  ceAii  des  lec- 
teurs :  ^       . 

.C'est  le  but,  c'est  la  fin  des  vers  que-resjquir  : 
I^cs  Muses  autrement  ne  les  veulent  ouii^  (I). 

il  sent  peut-être  par  une  secrète  intuition  que,  quand 
bien  même  le  génie  de  nos  poètes  imiterait  plus  ou 
moins  heureusement  la  forme  des  odes  pindarlques,  il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  restaurer  ce  milieu  tout 
grec,  tout-mythologique,  ce  cadre  formé  de  traditions  et 
de  symbotes,  de  légendes  héroïques  et  religieuses  qui  ne 
pouvaient  chez  nous  avoir  jamais  rien  de  populaire  et 
^dans  leaciuelles  les  (^nidits  eu*-mêmes  ne  se  débrouil- 
laient qu''à  grand 'peine.  / 

Si  Vanquelin  n'a  que  peu  de  goût  pour  la  poésie  pinda- 
rique,  -il  ne  parait  même  pas  savoir  au  juste  en  quoi 
consiste  l'bymne  et  comment  elle  se  distingue  de  Todc 
proprement  dite  ;  il-se  contente  de  rappeler  pêle-mêle  les 
principaux  maîtres  du  genre,  Orphée,  Homère,  Gallima- 
que,  MaruUe,  Claudien,  David;  il  loue  assez  étrangement 
la  facilité  de  Pelletier,  et  déclare  sans  scrupule  que  Ron- 
sard l'emporte  sur  les  anciens  eux-mêmes. 

Qi*ant  ;\   la  po(';sle  élégiaque,  il   ne   fait  que  répéter 
'  ce  qu'en  avait  dit  Horace,  et  exhorter  les  poètes  à  se  ré- 
gler 

Sur  lo  Patron  poli  do  l'amant  A>  Clnthle  (2). 

Il  indique   pourtant  quel  est  le  mètre  qui  convient  «t 

Ces  plalntot)  inventées  * 

P{ir  nos  Alexandrins  août  bien  représentées, 

1.  1.  700.  ^ 

2.  I,  î)28.  .  "^  •    . 
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"il^if  ^  ven  MMèmana,  toli  que  diversement 

0lMeM  il»  loieni  mis,  ou  bien  joints  autrement  (1). 


Rlan  d'ailleurs  sur  le  caractère  intime  de.  ce  genre. 

•'■{'■''■  ^  ■     .  '.  "I 

Vauquelin,  comme  il  est  naturel,  insiste  longuement 

sur  le  poème  épique.  Nous  avons  déjà  vu,  en  ôtudia|it 
les  Arts  poétiques  de  Fabri  et  de  Sibilet,  que  les  ancien- 
nes épopées  du  moyen- Age  étaient  tombées  dans  l'oubU. 
Ces  poèmes  d'un  accent  simple  et  mâle,  qu'anime  un 
souffle  d'héroïsme,  et  que  l'amour  Vient  ensuite  atten- 
drir sans  leur  faire  perdre  encore  ce  caractère  de  naïve 
grandeur,  avaient  peu  à  peu  dégénéré  en  pAles  allégo- 
ries que  ne  pouvaient  point  faire  vivre  les  raffinements 
d'une  galanterie  froide  et  subtile  :  à  Roland  et  Arthur, 
suècédèrent  bientôt  ces  amoureux  fades  et  languissants 
dbnt  nous  trouvons  dans  le  Roman  de  la  Rose  le  type  cent 
fois  reproduit.  L'épop^  en  était  là,  lorsque  l'Iliade, .  l'O- 
dyssée, i'Énéide  furent  remises  au  jour  :  n'éprouvant 
•  plus  que  du  dédain  pour  les  insipides  rapsodies  où 
s'épuisait  depuis  deux  siècles  le  génie  de  nos  poètes,  les 
promoteurs  de  la  Renaissance  répudient  la  tradition  do- 
mestique avec  d'autant  moins  de  scrupule  que  le  Roman 
de  la  Rose  avait  depuis  longtemps  relégué  dans  l'oubli  nos 
antiques  chansons  de  gestes.  Mais,  religieux  admirateurs 
de  l'antiquité,  leur  piété  était  moins  éclairée  que  fer- 
vente. Us  ne  comprirent  pag  le  véritable  caractère  de  la 
poésie  épique  :  ce  fut  pour  l'école  immédiatement  anté- 
rieure à  la  Pléiade  un  poème  dont  le  caractère  distinctif 
était  son  étendue  considéhible  (2);  ils  l'appelèrent  le 
long  œuvré  ou  le  grand  œuvre ^  et  cette  épithète  les  dis- 

i.  1,  519.  • 

2.  Cf.  BoiLEAU,  Art.  poét.  : 

Dans  le  vast^  récit  d'une  longue  action  (lil,  lôl). 
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pensait  de  toute  définition.  Pelletier  compare  Tépopée  à 
une  mer  sans  bornes  :  comment  donc  poorraÀ-il  définir 
un  genre  dont  le  trait  caractéristique  est  de  ne  connaî- 
tre pointée  limites?  Il  ne  donne  aucune  règle  et  se  con- 
tente dlwter  les  poètes  à  imiter  Virgile;  bien  plus,  se 
convenant  peut-être  de  répîtro  dans  laquelle  Horace  pré- 
tend faire  d'Homère  un  philosophe  (1),  il  semble  ramener 
le  poème  héroïque  au  développement  d'une  maxime 
morale.  En  1561',  Scaliger  écrit  quelques  pages  sur  Tépo^ 
pée;  il  y  suit  la  doctrine  d'Aristote,  mais  on  ne  trouve 
chez  lui  rien  que  de  vague  et  d'insignifiant  :  il  ne  sait 

.  même  pas  reconnaître  quel  est  le  vrai  sujet  de  Tlliade, 
et  juge  d'ailleurs  ce  poème  aussi  inférieur  à  TÉnéide 
qu'une  femme  du  peuple  l'eut  à  une  illustre  matrone  (2). 
Bientôt  cependant,  avec  les  règles  que  nos  poètes 
uvaient  trouvées  danslei|Poétiques  des  anciens  ou  qu'ils 
tiraient  eux-mêmes  def  épopées  antiques,  ils  se  for- 
mèrent du  poème  hérolljfue  un  idéale  tout  artificiel  que 
rempliâsaieut  également  Quintus  do  Smyrne  et  Homère, 
Apollonius  de  Rhodes  et  Virgile.  En  15ô5'i\onsard  public 
son  Abrégé  cVart  poétique  sans  y  rien  dire  de  l'épopée  : 
mais,  sept  ans  après,  non  content  d'avoir  donné  à  lu 
Krance  un  second  Pindare,  il  dote  notre,  poésie  d'une 
nouvelle  Enéide  :  dans  la  première  préface  dé  la  Fran- 
ciadc,  il  recommande  le  vers  de  dix  syllabes  comme  le  plus 
propre  au  poème  héroïque;  il  analyse  quelques  passages 

\  de  son  œuvre  ;  il  fait  ressortir  la  différence  de  l'épopée 
et  do  l'histoire  :  mais  nous  n'y  trouvons. rien ajui  marque 
une  théorie  raisonnée  du  poème  épique.  Chercherons- 
nous  dans  la  Franciado  même  quelles  étaient  ses  vues  ? 
Ix's  quatre  livres  de  ce  poème  sont  froids  et  sans  vie  : 

1.  Liv.  II,  «'p.  I .  '       • 

ii.  Cf.  Kjfjftîr,  o/>.  t'i(,  xvii«  lei.-uii.  •  ■ 
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faeltàli  langfaU  et  se  traîne  ;  la  làble  est  formée  d'épisode»' 
^  10  juxtaposent  les  uns  aux  autres  sans  fermer  un  ' 
l(mt«  Ronsard  à  sur  Tépopée  lés  mêmes  idées  que  ses 
^^porains;  elle  n'est  pour  lut  qu'une  composition 
'iM^  factice,  la  mise  en  œuvre  de  procédés  plus  ou 
°  màoB  compliqués,  nmis  qu'il  suffit  de  pratiquer  avec 
un  art  ingénieux  et  patient  ;  il  y  a,  pour  composer  un 
poème  épique,  dés  recettes  infaillibles  :  récits  de  ba- 
tailles, descriptions  de  tempêtes,  courses  de  chars, 
songes,  prédictions,  descente  aux  enfers  ou  évocation 
des  ombres,  on  n'a  besdin  que  de  combiner  dans  la  Juste 
proportion  ces  divers  ingrédients  pour  obtenir  une  se^ 
conde  JÉnéide.  —  En  1584^  Ronsard  écrit  pour  la  Fran- 
ciade  une  seconde  préface  :  il  y  donne  des  préceptes 
minutieux  sur  la  périphrase,  les  comparaisons,  l'usage 
des  consonnes  et  des  voyelles,  l'orthographe  eUe-mème  ; 
mais  on  n'y  trouve  rien  qui  dénote  une  véritable  intol- 
ligence  de  l'épopée.  Non  seulement  il  borne  par  d'étroi- 
tes limites  la  durée  de  l'action,  mais,  pour  parler  d'une 
façon  générale,  il  accorde  beaucoup  plus  aux  procédés  '" 
de  Kart  qu'au  libre  génie  du  poète.  Plus  ^ne  tout  autre 
entre  les  poètes  du  temps,  il  semble  avoir  e^  pour 
l'épopée  homérique  une  admiration  vive  et  sentie  (1)  : 
mais  Virgile  est  à  ses  yeux  bien  au-dessus  d'Homère, 
parce  que  rÉnéijle  est  en  effet  plus  conforme  que 
riHade  à  l'idée  qu'il  se  fait  du  genre.  Au  fond  le 
génie,  naïf,  heureux  et  tout  spontané  du  poète  grec 
est  méconnu  de  Ronsard  conîme .  de  ses  contom- 
porains.  Déjà,  pour  Aristote,  Homère  était  un  esprit 
savant  et  réfléchi  qui  ayait  procédé  suivant  des   vues 

1.  Cf.,  Itt  pièco  qui  commcDco  ainsi  :  , 

•  Je  veux  lire  en  trois  jours  nilado  d'Hojnèro. 

*  #•  {Pièces  retranchées  des  Amours,  1560.) 
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méthodiques  ;  aux  yeux  4e  ROU^d,  l'auteur  de  Mlade, 
désireux  de  se  concilier  la  faveur  des  ]Êacid^,  a  choisi  \ 
parmi  les  légendes  des  temps  héroïques  celle  qui  lui 
semblait  le  mieux  appropriée  au  but  qu'Û' se  proposait, 
et  il  en  a  combiné  ou  même  inventé  lés  divers  é|>isodes  ; 
d'après  les  règles  précises  aiixquelles  était  assujettijle 
genre  épique.  On  ne  saurait  ^onc  ètrrs^rpri8  qu'il  ne 
s'attache  qu'aux  règles  purement  mécaniques  de  rèpopée:*  5- 
par  delà  les  formules  et  les  recettes,  Ronsard  n'a  pas 
saisi  la  nature  intime  du  poème  héi^Ique  2  il  n'a  vu  dans 
riliade  comme  dans  VÉnéide  qu'une  œuvre  d'art  et  âe 
pure  Action. 

Vauquelin  de  la  Fresnàye  reproduit  les  préceptes  sou- 
vent trop  étroits  d'Aristote  et  d'Horace,  mais  il  y  a  malgré 
tout  quelque  chose  de  libéral  et  de  vraiment  généreux 
dans  sa  conceptioii  de  l'épopée: 

^         Tel  ouvrilfe  est  serablable  à  ces  feconft  herbages,- 
Qui  sont  fournis  de  prez  et  de  gras  pastura^es,  - 
'  '  D'unei  haute  fustaye  et  d'un  bocage  épals^  . 

Ou  courent  les  ruisseaux,  ou  Dont  les  ombres  f^aia...  etc.(l\ 

Dans  cette  image  du  poème  épique,  rien  d'artiflciellc- 
inent  symétrique  et  de  compassé,  aucune  formule  super- 
stitieuse qui  puisse  gêner  le  libre  essor  du  poète  ;  Vauque- 
lin s'est-il  fait  une  idée  bien  précise  du  spenre  héroïque, 
c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter  ;  niais  nous  pré\(- 
ronslc  large  tableau  qu'il  trace  à  une  sèche  déflnitiôji,  et 
il  vaut  encore  mieux  avoir  à  lui  reprocher  quelque  vague 
dans  les  idées  qu'une  précision  catégorique  et  étroite.     . 

11  s'attache  ensuite  aux  événements  et  auxpersonhages 
que  comporte  l'épopée  : 

On  y  yoid  peint  au  vray  le  geDÎlarinc  vaillant, 
Le  8ugç  capitaine  une  .ville  assaillant, 

1.  1,  443,  sqq,  \ 
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V  l'>^^l^'o<MueiI«d*un  v^^  batailles,  ' 

.^v^pY  ÎM  ruMt  qu'on  pratique  au  liege  des  murailles,  etc.  (1). 

'  5^^^  leotore  du  morceau  to^    entier    montre    quel 
.immense  domaine  Vauquelin  donne  an  genre  épique  : 
daii9  les  deux  derniers  vers  il  nous  indique  le  fond  de  sa 
,j|énsiS4  •   j..- 

^'    .  Car  touteToésle  il  contient  en  soy  même 

Soit  tragique  ou  Comique,,  ou  soit  autM  Poème. 

n  avait  déjà  dit  dans  le  même  livre:  ' 

Mais  il  faut  de  (ÎEet  Art  tous  les  pr^eeptcs  prendre, 
Quénd  tu  voudra  parfait  un- tel  9uvra^e cendre: 
Par  ci  par  la  meslé  rien  ici  tu  ne  lis 
*'  ■\.   ,    -  Qui  ne  rende  les  vers  d'uti  tel  œuvre  embellis  (2)i 

'  '  '  ",      .    »"  ■'"'•■ 

t'immensité  de  ce  cadre  est  parfaitement  >  appropriée  à 

l'ampleur  de  l'épopée  :  c'est  la  vie  humaine  sans  limites 
d'espace  ni  de  temps.  Bien  plus,  tous  les  grêùres  de  poér 
sie  viennent  aboutir  au  poème  épique  comme  tous  les 
fleuves  vont  se  perdre  dans  la  mer.  Vauquelin,  sans  en 
avoir  conscience,  retrouve  l'épopée  primitive,  dans 
laquelle,  ignorant  de  toute  règle,  le  génie,  des  poètes 
n'avait  d'autres  bornes  que  celles  de  la  nature  et  vaflait 
sans  cesse  son  inépuisable  fé^ndité. 

Il  y  a  loin  d'une  pareille  licence  à 'la  division  systéma- 
tique des  \genres,  telle  que  le  xvii*.  siècle  allait  bientôt 
la  recevoir,  comme  un  héritage  cï^i  xvï«,  pour  la.  ren- 
dre encore  plus  stricte  et  plus  i^igoureuse.  Vauquelin 
lui-même,  dans  le  second  chant  .de  son  Art  poétique, 
oublie  la  liberté  pleine  et  entière  qu'il  a  laissée  au  poèto, 
pour  1  imiter  au  cours  d'une  année  l'étenidUe  de  l'épopéi;. 

ï.  1,473.  •♦ 
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Au  fond,  B*U  parait  ici  s'afêunchlr  dès  règlêf,  c'est  Incer- 
titude ule^W^  esprit  phitdt  que  véritable  Intelltgenee  dn 
poème  épique.  Cependant,  on  ne  saurait  douter  qu'il  y  a 
chez  lui,  malgré  son  i^speet  superstitieux  pour  les  ancimis, 
uti  instinct  naturel  ^e  franchise,  une  veine  de  facilité 
large  et  courante  qui  prêtent  souvent  beaucoup  de 
charme  à  sa  poésie,  et  dont  sa  Poétique  elle-même  doit 
.  nécessairement  porter  la  trace. 


Vauquelin  est  loin  d'être  aussi  libéral  dans  la  théorie 
qu'il  donne  de  la  tragédie.  Aux  genres  dramatiques  €  h 
usage  pendant  le  moyen  âge,  les  poètes  de  la  nouvelle 
école  avaient  substitué  ceux  de  l'antiquité.  Deux  ans 
après  la  Défeme^  Jodelle  fait  représenter  sa  Cléopâtrt\ 
notre  première  tragédie.  Quoique  cette  pièce  n'ait  par 
elle-même  que  peu  de  valeur,  elle  marque  cependant 
une, ère  nouvelle  pour  notre  scène  :  c'est  la  première  fois 
que  l'action  se  resserre  en  vingt-guatre  heures  et  qu'il  y 
a  unité  dans  le  sujet.  Jodelle  calque  sa  pièce  sur  U- 
théâtre  grée  :  la  fable  est  très  simple,  les  personnages 
peu  no^br^ux,  les  actes  courts  et  coupés  par  dès  chœurç. 
Après  lui,  Gamier  donna  plus  d'ampleur  au  dranne  tragi- 
que, mais  sans|en  changer  la  forme  générale  qui  se  trans- 
mit jusqu'à  Corneille.  Celui-ci  a  mérité,  par  son  génie, 
d'être  appelé  lé  père  de  hotire  théâtre;  pourtant,  dès  Jo- 
delle, la  tragédie  classique  avait  son  cadré,  se8procéd(^ 
et  comme  sa  formule  définitive. 

(Jii  trouve  chez  Vauquelin  toutes  les  règles  auxquelles 
l  auteur  de  Cléopâlre  et  celui  ùg  Poî'cié  avaient  assujetti 
la  scène  tragique.  Après  avoir,  daus^on  premier  cbanl.v 


indiqué  av^c  raison  l'alexandrin  conune  le  mètre  le 
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«o^pneale  l«ë  préceptes  à'Hompe.  Il  imUte  sur  Tunlté 
40  tèis|«.;p'i^rd  eet  deux  Ters  : 

^^  ^^1^^  T'x^f  1a  Comic,  dedans  une  joomee  ~   * 

^&  -  Compi^end  ce  que  ftit  l'autre  au  cours  de  ton  anaee  (1). 

^0fÈâÈtepmmf  9i  la  règle  n'étailpas  asseï  formelle  et 
«ises  i^lstril  ajoute  : 

,  -Le  Théâtre  jamais  ne  doit  estre  rempli 
;  D'un  argument  plus  long  que  d'un  jour  accompli  (2). 

Q  veutqiie  la  tragédie  soit  divleée  en  cinq  actes,  ni 
plus  ni  moins  :  *  ^ 

La  bravQ. Tragédie  «uTbeatre  attendue,,.. 

Ne  doit  point  avoir  plus  de  cinq  actes  parfaits  (3). 

Il  n'admet  que  trois  personoaf^es  sur  le  théâtre: 

. ,      Et  ne  parle  un  quatriesme  en  l'Etage  avec  trois  : 
Trois  parlant  seulement  suffisent  à  la  fols  (4). 

Il  prescrit  aux  poètes  àe  ne  pas  mettre  en  scène  ce 
que  Faction  a  de  trop  violent;  il  leur  recomman4e  le 
souci  ée  la  vraisemblance  ;  il  indique  le  rôle  du  cbœur. 

Ce  n'est  là,  comme  on  le  voit,  que  répéter  Horace  : 
Vauquelin  traduit  encore  Tépltre  aux  Pisons  lors^'il 
félicite  les  tragiques  contemporains  d'avoir  ^sé  ëélébrer 

des  sujets  domestiques  :  ]     i 

*•  >,    .  i  ■ 

fh  n'ont  pas  mérité  peu  de  gloire  et  d'honneur, 
'       .  •'•   .  .  .  .  .   .  .  .  faisant  chanter  la  gloire 

De  leurs  gestes  privez  aux  flUes  de  Mémoire  (5). 
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On  peut  en  ces  veré  reconnaître  alfément  yCeu^  d'Ho- 
race:, :;  ■.  " 

Nec  minimum  mèruere  decai,  etc.  (1). 

Mais,  dans  le  second  chant,  il  revient  tout  spontanément 
«ur  cette  idée  d'un  théâtre  vraiment  national  : 

............  Chercher  loin  ne  te  fitnt 

Un  monde  d'argumeos  :  car  tout  ces  dernien  agei 
Tragiques  ont  produit  milo  cruelles  rages  (2). 

Il  ne  veut  pas  sans  doute  ({u'on  représente  des  sujets 
tout  contemporains  : 

.  .  .1  .  ^ndre  U  ne  faut  pas  les  Nouveaux  argumens  : 
Les  vieux  servent  tousjours  de  seura  enseignemenSf 
Puis  la  Muse  ne  veut  soubs  le  vr9y  se  Contraindre: 
Elle  peut  du  vieil  temps,  tout  ce  qu'elle  veut,  feindre  (3). 

Mais  les  événements  du  temps  présent  seront  mis  sur 
la  scène  par  les  poètes  tragiques  de  Tavenir  : 

Pauvre  France,  ......        .   .   .• 

Tes  massacres  cruels  aux  beaux  ans  qui  suivront 
Aux  Poëtes  Tragics  de  sujets  serviront  (4). 

Les  Italiens  avaient  depuis  longtemps  célébré  léur 
propre  histoire  sur  le  théâtre  :  dès  le  xiv«  siècle,  Alher- 
tino  Mussato  composait  sa  tragédie  à'EccerinU.  Eu 
France,  dans  le  temps  que  Vauquelin  commençait  son 
Art  poétique,  Chantelouve  prenait  la  mort  de  Coligny 
pour  sujet  d'une  tragédie;  en  1589,  Pierre  Mathieu, 
Tauteur  des  Quatrains,  publiait  la  Guisiade;  il  faut  noter 
encore  de  Simon  Belyard  le  Ouy*t>n,.-de  Louis  Léger. 
Chilpéric  H,  de  Cl.  Billard,  Mérovée  et  Gaston  de  Poix,  du 
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FrontoQ  Le  Dqe«  la  Pucelle  d'Orléans,  enfin,  d'An- 
toine  de  Monehrestien.  VÉeotiam  ou  Ifor^  Stuart,  repré- 
•entée  raonée  même  où  Vauquelin  faisait  imprimer  son 
,  j^me. 

g^i;|)itoiis-ie  sans  crainte,  les  modifications  <iue  subit 
nbite  ancien  tliéâtre  au  xvi*  siècle,  touchent  plutôt  à 
la  forme  qu'au  fond.  Si  Vauquelin,  épris  comme  ses  con- 
ttfmporains  de  symétrie  et  de  régi^rité,  admet  tout  ces 
dhangements  extérieurs,  il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
paB  circonscrit  le  doqnaine  tragique  aux  légendes  de  la 
.  mythologie  et  à  l'histoire  grecque  ou  romaine.  Cette  li- 
berté de  traiter  des  sujets  domestiques  ne  restera  pas 
longtemps  à  nos  poètes  :  grec  et  latin  par  la  forme,  notre 
théâtre  le  deviendra  bientôt  par  les  sujets  eux-mêmes, 
et  sera  mis  dans  l'alternative  ou  de  se  transformer 
eh  école  d'archéologie  ou  plutôt  do  donner  aux  personna- 
ges  de  Tantiquité  notre  costume,  nos  mœurs ^  et  nos  pas- 
sions. 

Aux  règles  qui  régissent  également  la  tragédie  et  la 
comédie,  "vauquelin  n'eu  ajoute  guère  de  particulièrement 
applicable  à  cette  dernière.  Dans  son  premier  livre,  il 
lui  assigne  le  vers  dehuit  syllabes.  Dans  le  troisième,  il 
lÀ  divise  en  trois  pariies  sans  compter  le  prologue  :  la 
première  indique  le  sujet  do  façon  à  éveUler  l'intérêt 
et  à«tenir  en  suspens  l'attention  des  spectateurs  ;  la 
seconde  n'est  autre  chose  qu'un  «  brouil  de  rentier  ar- 
gument»; ta  troisième  enfin  tire  tout  au  clairet  déuoue 
le  fil  deract\on  (1).  Cette  division  est  sans  doute  fort  ju- 
dicieuse ;  mais  nous  l'avons  déjà  vue  dans  Pelletier, 
auquel  Vauquelin  n'ajoute  rien  :  aussi  s'étonnerait-on 
Justement  que  notre  poète  se  contentât  d'une  définition 
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«uMi  sèche,  si  le  manque  même  de  guides  et  d'eiejoaiplet 
n'expliquait  cette  sécheresse.  y    V   ^*  \    ' 

Qn  trouve  dans  Aristote  fort  peu  de  chose  surit  comé- 
die ;  d'autre  part,  il  ne  restait  à  nos  poètes  aucune  pièce 
de  piphilc|ude  Philémon  ou  de  Ménandre  lui-même  pour 
leur  servir  0%  modèle  :  quant  aux  comédies  d'Aristophane, 
elles  ne  pouvaient  s'adapter  à  la  scène  française.  Sans 
doute,  les  comiques  latins,  imitateurs  eux-mêmes  de 
^Ménandre  ou  de  Philémon,  offraient  des  emprunts  plus 
faciles,  et  Vauquelin  remarque  que  les  poètes  français 
curent  bientôt  fait  d'abandonner  Aristophane  (Ij  pour 
8ui\Te  les  traces  de^'Térence  et  de  Plante.  Mais  si  les 
pièces  de  ces  deux  comiques  heurtaient  moins  nos 
mœurs  nationales,  il  faut  bien  dire  que,  d'une  façon  gé- 
nérale, la  comédie  est  le  genre  dramatique  le  moins 
pi*Opre  à  se  transplanter  d'une  scèno  domestique  sur  un 
théâtre  étranger.  Le  poète  tragique  peint  des  sentiments 
et  des  passions  qui  sont  communs  à  tous  les  hommes  et 
que  ne  diversifient  guère  les  drconstànces  particulières 
de  temps  et  do  milieu  ;  la  comédie,  tout  en  raillant  des 
vi(%s  inhorehts  à  la  nature  humaine,  dont  le  fond  est 
toujours  le  même,  donne  à  ces  vices  une  physionomie 
et  comme  une  couleur  propres  qui  sont  la  marque  dis- 
tinctive  de  ces  circonstances.  D'un  autre  côté,  les  poètes 
du  moyen  k,se  n'avaient  laissé  aucune  œuvre- qui  pût 
fournir  un  modèle  à  la  tragédie  ;  le  genre  confiiqu6^  au 
contraire,  remontait  chezSious  à  des  traditions  lointaines  ; 
notre  ancien  théâtre  avait  déjà  ébauché  tous  les  per- 
sonnages qUe  Molière  devait  reprendre  pour  en  achever 
le-  type  depuis  longtemps  populaire.  Aussi  peut-on  affir- 
mer que  notre  comédie  du  xvi«  siècle,  quoiqu'elle  imite 
parfois  Aristophane,   plus  souvent  Plante  et  Térence, 
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lf0^JffÊlS/j9k^  grecqfOfl  ni  même  latine;  elle  dérlTe 

^^s  genres  dn  moyen  âge»  et^il  Jodelle  ejt; 
t^p^p^eordent  poor  les  tourner  en  ridleole,  c'est  de  ' 
"  qa'lli  tirant  eux-mémet  leurs  sujets  et  leurs 
L  Voilà  pourquoi  la  comédie  Jouit  toujours 
nous  d'une  liberté  que  les  auteurs  de  Poétiques  ne 
ialisérent  point  à  la  tragédie.  Vauquelin  n'essaya  pas  de 
flisservir  à  des  règles  étroites,  et  nous  devons  lui  en 
savoir  gré. 

:^'6li  troisième  genre  dramatique  s'était  récemment  in- 
troduit sur  notre  scèflÉ.  Cest  en- 1560  que  Gamier  avait 
rej^senté  sa  Bradamante^  notre  première  tragi-comédie. 
Vauquelin  définit  assez  Justement,  mais  non  sans  quelque 
naïveté,  cette  forme  encore  toute  nouvelle. 

On  fait  la  Comédie  aussi  double,  de  sorie   - 

Qu'avecques  le  Tragic  lo/Comic  se  raporte. 

Quand  il  y  a  du  meurtre  et  qu'on  voit  toutefois, 

Qu'à  la  An  sont  contens  les  plus  grands  et  les  Rois,  etc.  (1). 


D'ailleurs,  il  s'autorise  des  anciens  pour  donner  droit 
de  cité  à  un  genre  encore  suspect  : 

.....  On  peut  bien  encor  par  un  succez  heureux, 

Finir  la  Tragédie  en  ébats  amoureux  : 

Telle  estoit  d'Euripide  et  l'ion  et  l'Oreste,  etc.  (2). 

Le  xvii«  siècle  respectera  trop  la  division  des  genres 
pour  admettre  cette  confusion  ^.de  la  comédie  et  de  la 
tiédie.  Malgré  le  Cid  ei  le  Nicofnède  de  Corneille, 
Boileau  maintiendra  rigoureusement  la  limite  des  deux 
formes  dramatiques,  et  Racine  ne  composera  point  de 
tragi-comédie. 

Pour  Vauquelin,  comme  pour  Sibilet,  la  pastorale  est 
1.  m,  163.  ^ 
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une  Bcèoeà  pIuBieurs  personnapes.  Nous  avons  tu  que 
ce  genre  avait  été  cultivé  longtemps  avant  lionsard  : 
Marot  en  emprunta  la  forme,  non  pas  à  Théocrite,  qu'il 
ne  connaiBsait  point,  mais  à  Virgile  qui  Tavalt  transfor- 
mé en  une  «orte  d'allégorie  politique.  La  nouvelle  école 
resta  raallieureusemént  fidèle  à^ette  fausse  conception 
du  poème  champêtre.  Belleau,  le  peintre  de  là  nature,  fait 
paraître  dans  ses  Bucoliques,  des  grinces  et  des  grands 
^auxquels  il  donne  le  costume  des  bergers:  Ronsard, 
malgré  son  amour  pour  les  champs,  malgré  la  sincérité 
pleine  de  charnie  avec  laquelle  il  sait  parfois  en  rendre 
la  poésie,  ne  change  point  la  forme  tout  artificielle  et 
symbolique  de  la  pastorale:  dans  ses  églogues,  des  per- 
sonnages à  peine  déguisés  sous  des  noms  rustiques  cé- 
lèbrent les  louanges  de  Charles  IX  ou  chantent  leurs 
amours  en  vers  élégants  et  fades;  on  y  voit  même  la 
bergère  Margot  faire  l'éloge  de  Turnèbe  e't  de  Vatable. 

Nous  ne  trouvons  chez  Vauquelin  aucune  règle  rela- 
tive à  la  pastorale.  Dans  le  troisième  livre  de  son  Art  poé- 
tique, il  rappelle  les  origines  do  ce  genre  et  Se  félicite 
d'avoir  introduit  l'églogue  en  France.  Dans  le  premier 
livre,  passant  en  revue  les  divers  genres  poétiques,  il  dit  : 


L'un  fait  i 
Qui  jusiqu'air 


lyre,  et  l'autre  une  Idi]|io 

chants  des  PABieur&sliumillie  (1). 


Ce  dernier  terme  se  retrouve  dans  Boileau  sous  une 

'  ,       '     "  -*.      ■ 

autre  foruip  : 

Telle,  alinabrc-ctt  son  air,  mais  humble  danh  son  style 
DoiH'claler  sans  pompo  une  éléganlo  idylle  (2). 

Si  l'on  pouvait  juger  par  un  seul  mot  ce  que  pensait 
Vauquelin  du  poème  pastoral,  il  serait  permis  de  croire 
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'  ''"  en  ce  genre  plui  de  sincérité  et  de  naturel. 
fj^^er  jjisqtfaoi  petits  chanti  de»  peatenrs,  n'efct-ce 
pëi  X^|«dier  tonte  fànsse  élégance  et  ramener  la  pasto- 
'nblflft  >iniplicité  naïve  des  mœurs  rustiques  ?  Mais  les 
égloguefl  mêmes  qu'il  nous  a  laissées  ont  à  peu  près  le 
même  caractère  que  celles  des  autres  poètes  contenv- 
porains.  Dans  les  Foresteriei,  d'élégants  bergers  soupi- 
rent des  vers  ingénilhix  et  délicats  dont  le  cadre  seul  est 
champêtre.  Laissons  de  côté  ces  premief  s  essais  de  Vau- 
quelin,  qu'U  a  lui-même  retranchés  de  ses  œuyres  com- 
plètes; le%  Idytlies  sont  de  beaucoup  supérieures  :  *Le 
nom  d'idyllie,  dit-U,  m'a  semblé  se  rapporter  mieux  à 
mes  desseins,  d'autant  qu'il  ne  signifie  et  ne  représente 
que  diverses  petites  images  et  graveures  en  lasemblance 
dé  celles  qu'on  grave  aux  lapis,  aux  gemmes  et  calcé- 
doines pour  servir  'quelquesfois  de  cachet.  »  Cette  défi- 
nition s'applique  bien  à  l'idylle  antique,  et  les  pièces 
mêmes  de  Vauquelin  ont  comme  I9  parfum  des  églogues 
grecques^  Mais  pourtant,  ce  n'est  pas  là  le  p^ème  peste- 
rai dans  sa  BimpUcité^nistique  ;  lé  langage  y  est  encore 
trop  fleuri,  les  sentiments  trop  raffinés  :  les  bergers  des 
/£fy//te«  annoncent  plutôt  ceux  de  VAstrée  qu'ils  ne  rap- 
pellent ceux  de  Théocrlte.  Le  pbème  pastoral  est  toujours 
en  danger  de  pécher  par  une  élégance  déplacée  ou  par 
une  grossièreté  rebutante  :  mais  nous  préférons  encore 

_  le  Tailleboudin  des  Propos  ruatiques  aux  Phills  et  aux 

^hllanons  des /rfy//i>». 


Les  trois  grands  genres,  lyrique,  épique  et  dramatique, 
avaient  déjà  été  renouvelés  par  les  poètes  de  la  Pléiade, 
lorsque  Vauquelin  entreprit  son  Art  poétique  :  c'est  lui\ 
même  qui  attacha  son  nom  à  la  rénovation  du  genre. di-^ 
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(lactique  en  composai)*  ses  satires  et  le  poème  qroe  tious 
étuxilonsicl.  '  ;  .  • 

VauqueUn  considère  ce  genre  comme  intermédiaire 
entre  los  bucoliques  et  Tépopée  :il  le  recommande  au 
poète  qui,  fians  avoir  le  souffle  épique,  ne  veut  pas  cepen- 
dant enfermer  son  génie  dans  le  cadre  d'une  pastorale  : 

Si  d*unc  longue  aloine  un  liél  œuvre  tu  veux 
Parfaire  pour  passer  jusqu'aux  derniers  neveux, 
Cnante  d'un  air  moyen,  non  tel  ^le  l'Héroïque,    ^^ 
Ni  si  bas  descendant  que  le  vers  Bucolique, 
Maii)  qui  do  l'un  et  l'autre  un  vers  enlassero, 
'(jfii  tantost  s'élevant,  tantost  s'abaissera  (1).  . 

Nous  examinerons. plus  bas  (2)  l'Art  poétique  de  Vau- 
qiieliti  pour  étudier,  non  plus  les  règles  qu'il  y  donne,  mais 
la  conception  qu'il  s'est  formée  du  genre  didactique  pro- 
ppoment  dit.         )  .  . 

L'épitre  et  la  satire  sont  traitées  en  même  temps,  comme 
un  genre  unique,  ^ibilet,  nous  l'avons  vu,  confondait 
presque  l'élogle  avec  l'é pitre;  Pelletier  veut  bien  admet- 
tre celle  ci,  mais  il, rejette  la  satire.  De  ces  deux  formes 
de  la  poésie  didactique,  c'est  Marot  qui  avait  inauguré^ 
la  prernit^Te'en  lu  portant  tout  d'abord  à  la  perfection  dans 
le  cadre  qu'il  lui  donna  ;  quant  à  la  seconde,  le  nom 
uiéme  en  était  re|té  inconnu  jusqu'à  la  Pléiade  ;  depuis 
155),  nous  trouvons  chez  nos  poètes  un  certain  nombre 
do  pièces  qui  peuvent  pa&ser  pour  des  .satires  :1e 
Pui'ti'  courtisan  do  du  Bellay,  la  Dryade  violée  de  Ron-, 
sardet  le  Discours  sur  les  misères  du  temps  présent,  beau- 
coup d'autres  encore  de  Hapin  et  de  Passerat  ;  mais  per- 
sonne avant  Vauquelin  n'avait  fait  de  satires  en  forme: 
aussi  peut- on  s  étonner  qu'il  ne  s!occupe  pas  plus  lon- 

1. 1.913. 
2.  Cliap.  v. 


mtum 

mde  au 
B  cepen- 
Btorale  : 


de  Vau- 
me,  mais 
que  pro- 

s,  comme 
)D  fondait 
admet- 
formes 
iHaui^ré  ' 
îtiondaiiB 
le  nom 
jé;  depuis 
nombre 
latires  :  le 
de  Ron-, 
ent,  beau- 
malB  per- 
în  forme: 
plus  Ion- 


■s-ws^ 


<<«._ 


.'■t. 


.—  LXXl  — 

gUtiMlli  éèûi  geni^d  dont  il  doit  éire  considéré  comme  le 
fondateur.  (Test  h  peina  l'il  en  d|t  quelques-  moto  :  il  bo 
oontentede  recommander  Texemple  d'Horace  et  d'expli- 
quer en  quoi  les  satires  jdU  poète  latin  diffèrenl^e  ses 

jS^tres.     .,  .    V  '   /"'. 

f|;î,^^'    .    .    .    .    .    .    .    Aux  Satyres  il iache  \, 

'^'Arracher  de  nos  eœurt  les  vices  qu'U  attache, 
Et  (que)  tout  au  contraire  «ux  EpUtres  il  veut 
Nfettre  et  planter  en  nous  toutes  vertus  sll  peut  (1). 

^  Cette  distinction  est  fine  çt  Juste;  mais  quand  Vauquelin 
veut  assigner  à  chacun  des  deux  genres  son  caractère  par- 
ticulier, il  s'attache  à  une  dlfiTérence  toute  superllci  elle  : 

Une  Epistro  s'escrit  aux  personnes  absentes. 
La  Satyre  se  dit  aux  personnes  présentes  (2).    , 

'ï 

D'ailleurs,  à  l'exemple  d'Hbrace,  il  désigne  l'épître  oî 

la  sutire  sous  le  nom  commun  do  setnnons  : 

.   ,      .  _       \ 

.    .    .    *    .    .    El  pourroicnt  proprqQient      - 

S,ous  le  nom  de  Sermons  se  ranger  aisément  (3). 

Le  fond  étant  le  même,  11  n'y  avait  lieu  qu'à  une  dis- 
tinctioli  purement  extérieure.-  -  / 

Parmi  les  petits  genres  dont  Vauquelin  traite  dans  son 
Art  poétique,  l'épigramme  seule  peut  passer  pour  avoir  été 
renouvelée  des  anciens.  Blbilet  et  Pelletier  avaient  lon- 
guement insisté  siur  cette  forme;  Vauquelin  ne  fait 
guère  que  les  répéter,  et  presque  dans  les  inOineb 
termes  : 


Surluut  brève,  r'cnlrante  et  subtile  elle  soit  : 
Elle  sent  l'Heroïc,  et  tient  du  Salyrique,  / 
Toute  grave  et  moqueuse^elle  enseigne  et  se  pique. 

1.  III,  279 

2.  UI,  283. 

3.  III,  ÎÎ85.      .  . 
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L'EpigrramnTe  n'estant  qu'un  propos  raceouroi, 
Comme  une  inscription  eourte  on  retcrit  Mitl  (IL    :  S 

Ces;  remarques  sont  judlcieuBes,  mais  li'ont  ri«n  de  nou- 
veau. Ce  dont  on  peut  s'étonner,  c'est  que  répigrammc 
sente  théroîc  ;  mais  on  sait  que  ce  genr^  avAltchelB  les 
^anciens  beaticoup  plus  de  portée  que  chei  nooi  :  iTs 
donnaient  ce  nom  à  toute  espèce  d'Inscription,  et  nul 
doute  que  notre  poète  ne  l'entende  ft  leur  manière. 


CHAPITRE    m 

■  '  ■    ■. 

l'histoire  de  *la  poésie  française  dans    va^queùn 

Vauquclin  connaît  Vantiqulté  aussi  bien  qu'on  pouvait 
la  connaître  do  son  temps;  il  a  vécu  dans  la  familiariti' 
d'Horace  ;  il  a  pratiqué  Aristote  lui-même  ;  Uon  séj^Cr 
ment  il  cite  à  chaque  instant,  dans  son  Art  poétique,  dés 
exemples  empruntés  aux  Grecs  et  aux  Romains,  mais 
encore  il  remonte  le /plus  souvent  possible  aux  origines 
premières  de  chaque  genre.  Toutefois,  sans  parler  des 
erreurs  de  goût  et  de  critique  qui  M  sont  communes 
avec  le  xvi"  si«''cle,  sa  connaissance  îles  anciens  n'a  rien 
qui  puis-se  rious  (étonner  dans  une  époque  où  l'élude  de 
l'antiquité  avait  comme  absorbé  en  elle  toute  la  vie  lit- 
téraire Ce  dont  il  faut  féliciter  Vauquelin,  c'est  le  soin 
avec  lequel  il  s'enquiert  de  notre  histoire  poétique,  et, 
sniis  se  livrer  peut-iMre  lui-même  à  des  recherches  ori- 
f^inaîes,  recueille  du  moins  avec' empressement  tout  vt"" 
qTio  les  érudits  peuvent  lui  apprendre  sur  les  monuipcnts 
le?  plus  anciens  de  la  poésie  domestique.  >      .: 

Les  écrivains  dont  nous  avons  étudié  les  Arts  poétique  s- 
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ypi|)i|t  ^iVMiqaaUn  étilmit  loirt  ignorants  ei  ItM 
loliiix  de  notre  antiquité  natloni^.Fabri  ne  con» 
llplt  qu|y||  genres  cultivés  par  nos  poètei  dans  les  der- 
|lp|st#mii^  ne  remotite  Jamais 

'  delà  di|  XIV*  siècle.  Pelletier  recomiiiande  les  poèmes 
»s  déhos  vieux  trouvères,  mais  il  ne  semble  les 
eottiudtre  que  bien  vaguement.  Quant  à  la  Pléiade,  elle 
j^tesse  le  même  mépris  pour  toutes  les  œuvres  qui 
Toni  précédée  ;  dans  sa  Défense,  du  Bellay  ezborte,  il  est 
j>iiif  les  poè\ës  k  «  choisir  quelqu'un  de  ces  beaux  vieux 
romans  françois  comme  un  Lancelot,  un  Tristan  ou 
autres  »,ôt  à  «  en  faire  renalstre  une  admirable  Iliade 
ou  une  laborieuse  Eneïde  (1)  »  ;  mais  Tristan  et  Lance- 
lot  ne  sont- plus  ces  figures  épiques  de  nos  ancien- 
nes chansons.  D'ailleurs,  on  ne  volt  pas  qu'aucun  poète 
du  temps  ait  songé  à  suivre  ce  conseil  :  Francus  était 
bien  lé  premier  ancêtre  des  rois  francs,  mais  il  avait 
surtout  le  mérite  d'avoir  pour  père  un  héros  do 
rniade. 

Quand  Va^quelln  conçut  l'Idée  de  son  Art  poétique,, 
notre  histoire  littéraire  était  environnée  d'une  obscurité 
qu'aucun  disciple  de  la  Pléiade  ne  se  souciait  de  dissi- 
per ;  c'est  une  raison  de  plus  pour  le  louer  de  s'être  in- 
téressé pieusement  aux  origines  et  aux  développements 
successifs  de  notre  poésie  domestique  :  il  ne  rappelle  pas 
seulement  nos  antiques  épopées,  mais  encore  il  fait 
l'histoire  de  tous  les  genres  anciens  depuis  les  premiers 
temps  du  moyen  âge  Jusqu'au  xvi«  'Siècle. 

Ce  n'est  pas  qu'il  les  apprécie  beaucoup  :  il  n'aime  ni 
l'anagramme  ni  l'acrostiche  m,  que  du  Bellay  lui-même 
avait  recommandés  con^me  d'ingénieux  thèmes  de  versi- 

1.  lilv.  Il,  chap.  V,  w  T 

«.1.879.  ' 


r 


^ 


flcation  (1);  U  veut  qu'odf  abandonne  ponr'Jamals  les  an- 
diennesforméîiyoétlques:      '  '       .       ^.  >>-V#iV  }     : 

De*  vieux  chantiRoytax  décharge  le  Atrdettli     '    { 

Osto  moy  li  Balltde,  oite  moy  le  Bondeau  OQ*  "  .  ^'  '   '    ' 

Il  s'élonne  que  nos  anciens  poètes  aient  pu  diarmer 
leurs  contemporains:  •; 

<    .    .    .  Llnnoceatâge 

Do  908  bons  vieux  Oaulois  estimoit  lo  ruQage      r 

Do  nos  premlei's  RoumDti . 

Un  pou  légèrement.     ....•,... 
Dcpuiti  longtemps  encor  Guillaume  de  Lorifi 
Jean  de  Meun-clopinell,  onprisott  à  Paris 
,  .Avec  peu  de  raison  (3). 

\  Mais,  ai  Vàufiuelin,  disciple  de  Ronsard^  n*estime  gxièr(3 
les  prodTictions  du  moyen  â(^e,  il  tient  à  honneur  de 
faire  entrer  dans  son  Art  poétique  tout  ce  qu'il  sait  des 
anciens  genres,  et  cô  n'est  pas  là  le  côté  le  moins  inté- 
ressant du  poème.  -  .  Y        ' 

Dan?  le  temps  même  où  iM'ébauohait  ,1a  connaissance 
(le  noire  antiquité  nationale/ faisait  des  progrès  rapidps./ 
On  avait  d'Hbord  comimencé  par  rattacher  .nos  origines 
aux  plus  anciens  peuples  de  l'Orient,  soit  aux  Scythes, 
soit  aux  Babyloniens  ;  )  ceux  mêmes,  qui  se  faisaient  ^ 
.scrupuro  d'accepter  de  pareilles  fables  ne  répugnaient 
point  à  croire  que  les  Français  descendaient  des  Grecs 
ou  des  Troyens.  Or^  ces  erreurs  avaient  nécessairement 
leurs  conséquences  dans  le  domaine  de  la  langue  et  de 
la  poésie  :  un  1546,  J.  Périon,  dans  ses  Dialogufis^  soutient 
encore  que  lo  français  est  dérivé  du  gaulois,  et  le  gaulois 
(lu  p:r(iic.  Des  idées  plus  saines  allaient  bientôt  se 
laire  Jour:  dfis  1572,' François  Hotman publie  sa  Francu- 

1.  Ih'/'ense,  etc.  Llv.  II,  chap.  Vlil. 

2.  I,  545.  „ 

;i.  Il,  y35.  ^  . 
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«littÉdM'U  hiiUôQ  fhoiqae,  non  plut  Éui: 
0t  aux  SeythM,  malt  axa  Oennaiiit.  Jean  du 
yiHàl  ton  MecueildêÊ  Rûif$  de  France^  et  Papyrlus 
tèt  AmuUen  t^tinet  (1),  tirent  4e  documents. 
f^lllÔii'alortnégUjgét  une  Ùttôiré  atlei  fidèle  de  not  orig^ 
flliet.  On  aborde  en  même  tempt  létudede  notre  ancienne, 
f  ]^tlé.  Lie  septième  et  le  huitième  livre  des  Recherches 
:.--ile  la  Finance  ne  parure&t  pat  asseï  tût  pour  que  Vau- 
^elln  pût  en  profiter;  mais  le  Commentaire  é,t  Claude 
'  Fauohet  sur  l'origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  fran- 
çidse  lui  fut  d'un  très  grand  secours.  Le  premier^  Fau- 
èhet  enseigna  que  notre  idiome  n'était  ni  gaulois,  ni 
grec,  ni  germanique  même,  mais  que  «  la  pluspàrt  des 
*  paroles  sont  tirées  du  latin  (2)  ».  11  mit  en  lumière  les 
.  anciens  chants  bardiques  (3),  les  poésies  lyriques  dé  nos 
troubadours  (4),  les  chansons  de  nus  trouvères,  que  lui- 
même  compare  aux  épopées  homériques  (5)  :  il  eut  enfin 
l'honneur  d'inaugurer  avec  une  admirable  sagacité  la 
critique  de  nos  origines  littéraires  et  de  lui  donner  le 
premier  une  base  vraiment  solide.  - 
Vauquelin  est  à  cet  égard'le  disciple  de  Claude  Fau- 
.  On  trouve  danales  trois  livres  de  son  Art  poétique 
une  foule  de  traits  épars  avec  lesquels  11  est  facile  dé  re- 
constituer le  tableau  de  notre  histoire  littéraire  depuis 
les  temps  les  plut  teciUés  ;  ce  tableau  est  bien  incom- 
plet sans  douté,  et  les  Xautes  les  plus ,  graves  n'y  mapi- 
quent  pas  ;  mais,  prenant   Fauohet  pour  guide,  Vau- 
quelin, s  il  n'a  pas  év^é  les  erreurs  du  savant  écrivain, 
lui  doit  au  moins  d'avoir  eu  sur  notre  antiquité  nationale 

1.  16T7. 

t,  Llr.  I,  bliap.  ni.  '  ^ 

8.  Uv.  I,  chtp.  VI.  '*  .' 

4.  Uv.  I,  ehap.  iv.  ^ 

6,  Llf.  I,  obap.  vul.  ,        > 
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des  vues  plus  jufltds  que  Wlupartde  sei  OQntemppniiiîi}. 

Vers  la  fin  de  son  troii^ièipe  livre,  après  avoir  iiDité  les 

vers  dans  lesquels  Horace  nous  peint  la  vie  des  premiers 

hommes,  11  compare  à^rphée  et  à  Mnphlon  les  andens 

bardes  celtiques  ;  |  ,  ,  .  < 

-  ■  \  ■  '  '  '      '■  "   '    ■ 

Premier  ainsi  jadis  ni)s  Pofiies  Druides,  , 

Nos  Samotbes  Gaulois,  DOS  BardA,  nos  S^rômides, 

PôUcerent  la  Gaule  (1).  -  ' 

""  11  n'a  pas  d'idées  bieq  nettes  sur  la  formation  des  lan> 

gués  néo-latihes,  et  cifoit  que  l'espagnol  et  le .  latin  sont 

dérivés  du  français  ;     ' 

Do  nostre  Catliolanetou  langue  PrdvenQàlle 
*  La  langue  d'Itaiio  et  d'Espagne  est  vassallo...  (2).    ' 

.......    é  Tancred  de„, Haute  ville 

Conduisant  douze  flli^  de  sa  terre  fertille, 

MUl  en  Fouille  ot  Cfîlatro  un  vulgaire  François  (3). 

Mais  on  sait  que  cette  question  est  demeurée  longtemps 
fort  obscure  ;  et  môme,  c'est  seulement  de  nos  Jours 
qu'elle  a  élé^éclaircie  j^'une  façon  définitive.  Il  ne  se 
troiupo*  pas  moins  graivement  sur  les  origines  du  vers 
frunç-ais  :  personne,  à  son  époque,  ne  soupçonnait  ce  que 
notre  système  do  versification,  fondé  sur  le  nombre 
do  iSiynabes  et  l'accent  tonique,  pouvait  avoir  de  commun 
avec  la  métrique  latine  quon  ne  connaissait  que  dan8..4a 
forme  Classique.  Vauquelin  croit  que  la  rime  a  été  trou- 
vée ^di£\fi%  troubadours.         ,  ^^ 

......    .'  Alors  dos  Trobadours 

Fut  lu  Rimo  trouvée  en  chantant  leurs  amours  (4). 

Du  Bellay,  sur  la  foi  de  Jean  Le  Maire,  en  attribuait 

bien  l'invention  à  liardus,  cinquième  roi  de^  Gaules  ! 

1.  m,  h;)i. 

'2.  1,  â'Jô.  -  *  •  ,  , 

M.  1,(511.  -        ' 

4.  I,  54y.  * 
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lipUqiié  eiifinitè  A'^  façon  l'origine  des  di^ 

■  ^  '  ■    .'  ■  ' 
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md  leun  vert  Himei  Ui  mirent  en  ettlme, 

^<  t'^i  «ônnolenl,  ilt  ebantoient,  ilt  balloient  «out  leur  Rime; 

|^:<v^,ii  Du  8on  to  Hkt  Sonnet,  «lu  Chant  te  fltt  Chanson, 

;/  ,' ,    Et  du  Bal  la  Ballacje  en  diverse  fa«on  (i). 

'■,  '■  ■  f    .  . 

y  n4<»nne  quelques  détails  sur  la  vie  de  nos  anciens 
|ioéte8:>  .  \  . 

Ces  Troùverres  alloient  par  toutes  les  Proyinoea 

Sonner,  chanter,  danser  le^^  ftimes  ohes  les  Prin^os  (2). 

lï  distingue  avec  Justesse  les  trouvas  dés  jongleurs  ; 
les  Normands,  dit-il, 

.    •  Falsolent  de  leurs  faits  Inventer  aux  Trouy erres 

Les  vers  que  leurs  Jougiours,  leUrs  Contours  et  Chanterres 

Rechantoient  par  après  (3)^, 

Cornme  Faucbet,  il  compare  cette  phase  de  Qotre  poésie 
aVec  4' Age  homérique  :  .    • 

r  ^.    ......    .  Ainsi  les  Qrecs  avolont 

Des  Rapsodes,  qui  lors  tous-  les  carmqs  sçavoicnt    ' 
D'Homore.'-,^(4).  ^^ 

11  n'ignore  môme  pas  les  héros  de  nos  vieux  poèmes  : 

'  ,    .  Nos  Vieux  Paladins,  connus  par  toiit  le  monde,         ^ 
Et  les  prqux  Chevaliers  de  nostre  Table-ronde, 
W  Du  Prophète  Merlin  les  fbrts  onchantoinonts...  (5). 
' Npstre  Amadls  de  Gaule  en  vloU  Pleardrimé,  etè,  (Ô).     " 

liafB,  pendant  que  l'épopée  fleurlssi^t  dans  le  Nord  de 
la  France,  nos  poètes  du  Midi  cuftivaient  surtout  la  poé-  ^ 

>Cl,«i5. 
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sfé  lyHciae.  Vauqnéttn  conBAlt  toiu  les  genrei  où  Ui  te 
9ont  (Bsercés.  tl  se  contente  de  citer  les  ans  (Ij^  niAlif  il 
en  est  d'autres  qui  attirent  plus  longuement  soto  atten- 
tien.  Il  insUt^^e  préférence  sur  le  sonnet,  oelui  qui  de 
son  temps  étàtk  le  plus  en  honneur,  et  rafpdle  le  nom 
des  principaux  troubadours  qui  le  cultivèrent. 

Quoiqu'il  se  ya^ite  d'avoir  le  premier  composé  des  sa- 
tires, il  n'ignore  pas  que  ce  genre  avait  anciennement 
fleuri  sous  un  autre  nom  : 

Et  comme  noi  François  les  premlen  en  Provence 
Du  Sonnet  amoureux  chantèrent  l'excelence, 

.    ..   llf  ont  auMl  obtotei 
LcM  Satyres  qu'alors  Ut  nommolcnt  8yrventes...(t). 

Au  xvi*  siècle  même,  avant  la  rénovation  poétique,  les 
coq-à-1'Ane  c'étaient  de  véritables  satires  : 

Depuis  les  poq-à-Vasne  h  cet  vers  Huceederent. 
Dont  Marot  eut  l'honneur  (3). 

Vauquelin  n'oublie  même  pas  la  chanson.  Après  avoir 
rappelé  que  la  musique  chez  nos  ancêtres  s'alliait  tou- 
jours à  la  danse,  il  rend  hommage  à  la  franche  gaieté  du 
bon  vieux  temps  :  / 

Chantant  en  nos  festins,  ainsi  les  vau-de-vlre 

Qui  sentent  le  bon  temps,  nous  font  encore  rire  (4). 

Il  indique  ensuite  comment  l'ode  s'est  substituée  à  la 

chanson  : 

Le  tomps  qui  tout  polit  depuis  rendit  polies 

La  (f  race  ejHa  douceur  de  ses  chansons  JQlles,  etc.  l5), 

Ouant  aux  gfenres  dramatiques  du  moyen  ftge,  Vau- 
quelin no  se  contente  pas  de  rappeler  les  moralités,  mai> 

1.  11,941,  sqq* 
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ttilJ^oiiM^^  quoi*  eBà»  diiéntat  <to  1*  tnc;é(Ue,  et  oèa 

'  ^:/ :,  0«1«  Fluta  dt  l^ooU  et  du  bedon  tree, 

it^jirônt  ayons  d^à  yii  <iu'il  oublie  pas  les  '  soties,  Ini 
0â  raeonte  dans  son  second  livre  comment  il  a  fallu  en 
rétténet  la  licence,  ^nfin,  qiiand  il  engage  les  poètes 
à  mettre  sur  lii  seèn^  des  sujets  chrétiens,  on  ne  peut 
douter  <iu'U  ne  songe  aux  anciens  mystères. 

"■'''■''■  ■■ . .  ■  .  '       ■    '  ■ 

Aussi  versé  dans  l'histoire  do  notre  poésie  nationale', 
(fa'on  pouvait  l'être  à  son  époque,  Vauquelin,  en  Ib^te 
oeeasion,  a  soin  de  restituer  au  génie  français  .son 
patrimoine,  c'est-à-dire  de  revendiquer  comme  un  héri- 
tage domestique  tout  ce  que  les  poètes  étrangers  avaient 
^emprunté  aux  nôtres;  ici  encoro  il  prend  pour  guide 
Claude  Fauchet. 

Cest  surtout  avec  Tltalie  qu'il  a  'affaire.  L'Italie  et  la 
France  étaient  depuis  longtemps  en  rivalité  au  sujet 
de  leur  langue  et  de  leur  littérature.  On  ne  peut 
ccrlcs  contester  que  la  poésie  ilallènRo  n'eût  été  d'un 
grand  secours  à  la  nôtre  dans  les  deux  derniers  sièclef. 
Sans  remonter  au  delà  de  François  I«%  son  influence  sous 
le  règne  de  ce  prince  avait  déjà  provoqué'  une  première 
renaissance  ;  elle  ne  lit  que  grandir  avec  Catherine  de 
Médicis  :  notre  langue  elle^nième  se  remplit  de  mots  et 
de  tours  Inconnus  jusqu'alors  et  qu'y  introduisit  l'usage 
d'otte  cèur  tout  italienne.  On  était  loin  du  temps  où  'Bru-' 
netto  Latin!  écrivait  en  français  son  Trésor  de  la  tageue. 

Cependant,  une  fois  que  les  poètes  de  la  nouvelle  école 

1.11,497.  . 
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eurent  accompli  une  pd|rtie  de  leur  œuvre  en  eoropoiant  ' 
des  poèmei  non  mo\j^%  admirés  au  delà  qu'eu  deçà  des 
Alpes,  ils  crurent  que  les  Itjlieni  n'avalent  plut  rien  à 
leur  enseigner  ejt  firent  un  peu  comme  «  oèt^noluits drus 
et  forts  d'un  bon  W  qulls  ont  lucé,  qui  bntentj^ur  nour- 
rice. (1)  »  O^jà,  i:  du  Bellay  avait  défendu  la  langpud  firan- 
'çaiseetdéclaré^'elleiiele  cjôderait  bientôt  plus  à  aucune 
autre.  Henri  Ig^stienne  répudie  les  mots  italiens  qui  se  sont 
glissés  dans  notre  usage,  et  afllrme  hautement  ce  qu'il 
appelle  la  précellénce  du  langage  français.  En&n,  tous 
les  contemporains  s'empressent  d'égaler  ou  même  de  pré- 
férer notre  poésie  à  celle  de  ritalie»  ^  / 
C'était  une  bonne  fortune  pour  Vauquelin  de  pouvoir 
'^"^  «  montrer,  grâce  aux  travaux ^de  Fauchet,  que,  si  les  poètes 
d'une  génération  précédente  avaient  imité  les  ItalieUs, 
ceux-ci  â'étaient  anciennement  formés  à  notre  école  et 
avaient  reçu  de  nouî  leurs  formes  poétiques,  leurs  genres , 
et  Jusqu'aux  personnages  de  leurs  poèmes.  Pelletier  fai-' 
hà\i  déjà  observer  que  l'Arioste  li'était  inspiré  de  noj^an-' 
cicns  romans  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  jpBmarqUe  isolée,: 
Vauquelin  recherche  avec  suite  et  enregistre^  soigneuse- 
l       ment  tout  ce  que.la  poésie  italienn&doit  à  la  nôtre. 

Les  sonnets  de  Pétrarque,  les  épopées  de  l'Arioste  et 
du  Tasse  en  faisaient  surtout  la  gloire^;  or/  Vauquelin  re- 
vendique l'un  et  l'autre  genre  comme  appartenant  à  la 
France.  Uans  son  premier  llvr^  il  prétend  que  le  sonnet 
a  été  inventé  par  nos  poètes  :• 

DoH  Ci recs  ot  (les  Honvaini  cet  Art  renouvelé, 
Aux  l^rimçoi*  le»  ppemlcrs  ainsi  fut  recelé  : 
A  leur  exemple  pn«*tlo  bien  dUant  Pelwicme 
De  leurs  K^avet)  Sonnets  l'ancienyo  reiparqno... 
Mi^ils  il  rnVcha  si  bien  par  cettQ  vieille  trace, 
Qu'il  orna.le  Sonnet  do  sa  première  grâce  : 

•    V       1.  La  BnuYKRE.  Tr/mc/.,  I. 
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qii«  ntallmi  Mi  Mtiaié  l'tattMur 
€•  4oiit  It  npt&^  «tt  prwnitr  Invrattur  (1). 

Stnniidtipliif  bail  .' 

*%.  €•  4|ui  Ait  prlMT  PetrtrqiM  1*  mignon, 
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l^^l^  i(||rv*t  U  énce  def  v«rt  ^11  pritt  tn  Avignoi|t 
',  .; ..  JBt  Bembe  reeonnobt  qulli  ont  prU  en  Sldlle 
^^  '  ^tt  première  (k^on  de  U  Rime  gentille  (E). 

«;  *i|iiaiit  à  répopée,  il  montre  que  l'Arloete  nous  a  em- 
tpnmté  toute  la,  matière  de  ton  poème: 

'^^v ^    Et  l'Arioito  eprei. ...:.. . 
K'^   ,  Plui  liardimmi  1  prie  les  gettei  hasardeux  " 
>i:  j,  De  nos  vieux  Paledins  (3). 

D'Amadis,  l'Espagnol  a  sa  langue  embellie, 
Et  sa  langue  embellit  de  nos  Pairs  lltalle  (4). 

BBfflnll  conclut  que  reprendre  aux  Italiens  toutes  ces 
dépouilles,  c'est  rentrer  tout  simplement  dans  notre  pa-. 
trimolne: 

Et,  qoand  nous  reprendrons  ces  beaux  larcins  connus, 
m       De  rien  nous'^ne  pouvons  leur  en  estre  tenus  (5).  h  4 

>  ■ 

noceuse  môme  l'Italie  d'Ingratitude  et  de  fourberie  : 

Or,  rVuallon  estant  tout  le  premier  vulgaire. 
Et  ritalo,  ot  l'Espagne,  ont  formé  l'exemplaire 
Du  leur  sur  son  Roman,  ayant  pris  pour  leçons 
^  De  nos  chants  et  Sonnets  les  antiques  façons  : 

Et  puis,  comme  celuy  qui  de  ruse  maline, 
Dérobe  le  cheval  en  l'estable  voisine, 
Luy  fait  le  crin,  là  queuô  ot  rorellle  couper, 

^      Et  quelque  temps  après  le  revend  pour  tromper 

.    "^      ■     *  • 
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A  too  meime  roUin  :  tind  iiottM  Utftgt  -  \u  i  V  > 
lU  ont  prln«  et  planté  dans  Im»  itrrotr  taiifpc^—  rf{|  ' .)  ;  ' 
Et  rtyaiii.deguiié,  noui  Is  reTendeat  or,  ^^    .^V; 

Comme  0ns  piaqulnont,  plui  cher  qu'au  prix  d§  ror.(l)* 

D'ailleurs,  Vanqnalth  ne  enlnt  pti  d'exalter  notre  poésie 
audétrimentde  la  poésie  italienne.  Tontes  lee  fois  qae  dans 
son  ouvrage,  il  rappelle  les  orig^lnes  et  les  progrès  de  oha- 
"que  genre,  c'est  pour  célébr^ssans  mesure  les  poètes  flran- 
çais  contem'porains  qui  s'y  sont  exercés.  Si  nous  ^ÊÊf^' 
Ion»,  que  de  Ronsard,  il  rappelle  Y  Apollon  de  la  (Mme  et 
lui  voue  un  véritable  culte  :  par  ses  sonnets,  le  chef  de 
la  Pléiade  l'a  emporté  sur  «  le  poète  toscan  (8)  »  ;  par  ses 
odes,  ilVest  mis  au-dessus  de  tout  rival  (3)]  par  ses 
hymnes,  il  a  surpassé  les  anciens  (4);  sa  Pngtnciade  elle-i 
môme,  s'il  l'avait  écrite  en  alexandrins,  serait  un  chef- 
d'Qcuvre  accompli  (5).  Ces  louanges,  et  celles  que  Vau- 
quelin  prodigue  aux  disciples  de  Ronsard,  sont  sans  doute 
bien  exagérées  ;  l'Art  poétique  n'avait  pas  encore  paru 
qu'un  nouveau  poète,  ami  de  Vauquelin  lui-même,  biffait 
d'un  trait  .40  plume  toutes  les  œuvres  du  chef  de  lu 
Pléiade.  Mais  les  dédains  injustes  de  Malherbe  n'ont  pas 
été  plus  ratifiés  par  la  postérité  que  radmiràtion  exces- 
sive de  Vauquelin  :  si  les  éloges  que  ce  dernier jaccordc 
aux  poètes  contemporains  ne  peuvent,  malgré  tout  ço 
que  nous  en  rabattons,  déshonorer  son  Jugement,  il  faut 
louer  comme  elle  le  mérite,  sauf  des  erreurs  inévitables, 
cette  connaissance  de  notre  poésie  nationale  qu'il  doit 
sans  doutç  à  Fauchet,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  lui  faire 
honneur:  Dans  la  question  de  nos  origines,  si  obscur** 
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1^  #1  il  eootro¥eréé«,  fl  •  eu  to  mérite  de  l'attecher  \ 
ti%gatà$)0  plui  lûr  et  le  plue  exact  :  o*eat  tout  ce  qu'on 
pfptifill  demander  à  un  poète,  et  o'ett  aeseï  pour  donner 
ouvrage  un  prix  que  n'aura  point  celui  de  Doileau.* 
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VaUOUIU!!,  R0NtA,RD,    MALHIRBI 


#lfalgré  son  admiration  sans  régerve  pour  Ronsard; 
Viuquelin  a  ses  idées  et  tes  yuei  personnelles  :  nous 
levons  examiner  dans  ce  chapitre  Jusqu'à  quel  degré  il 
esubi  l'Influence  de  la  Pléiade  et  sur  quels  points  il  se 
•épare  des  réformateurs. 

Vauquelin  eut  son  Art  poétique  sur  le  métier  pendant 
de  longues  années  ;  il  commence  sa  préface  do  1605  par 
les  paroles  suivantes:  «  Lecteur,  ce  sont  ici  des  vieilles 
et  des  nouvelles  Pofisiès  :  Vieilles,  car  la  plus  part  sont 
composées  il  y  a  longtemps  :  Nouvelles,  car  on  n'escrit 
point  à  cette  heure  comme  on  oscrivoit  quand  elles  fu- 
rent escrites.  Si  elles  ne  sont  telles  qu'elles  devroient 
estre,  c'est  mou  defanl:  car  dé  mon  temps  on  escrivoit 
assAs  bien.  »  Nous  Ue  saurions  en  douter,  l'Art  poétique 
appartient  à  la  portion  de  ses  œuvres  qu'il  a  composée 
longtemps  avant  la  date  de  cette  préface  ;  il  était  cer- 
tainement terminé  avant  que  Malherbe  eût  cessé  de 
ronsardiser  pour  se  poser  en  réformateur  de  la  langiie  et 
de  la  vé^siflcatiojf.  Pourtant,  dans  le  cours  de  ces  vingt 
ou  trente  ans  pendant  lesquels  Vauquelin  travaille  à  son 
ouvrage,  notre  poésie  subit  bien  des  vicissitudes. 
Ronsard  n'avait  sans  doute  rien  perdu  de  sa  gloire  ;  maiji 
il  s'était  formé'  une  nouvelle  génération,  poétique  qui, 
tout  en  se  rattachant  étroitement  à  la  Pléiade,  ne  lais- 
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sait  pai  d'avoir  sa  phyilonomle  dlitlneta.  tel  mu/ 
CD^fiine  Du  Bartas,  ont  renchéri  mur  léi  pfemi«r|  n^- 
teurs  en  voulant  donner  à  la  poétie  une  amplfitf  de 
forme,  une  majesté  de  ton,  cpii  trop  souvent  n'aboutlt- 
saient  qu'à  l'enflure;  les  autres,  comm^Deiportei,  ont 
au  contraire  cherché  à  s'approprier,  dant*  l'héritage  du 
maître,  ce  qui  8'accordal(  le  mieux  avec  le  caractère  de 
leur  génie  moins  hardi  et  moins  vigoureux. 

Cerlains  critiques  ont  voulu  voir  dana  l'Art'  poétique 
comme  le  testament  mAme  de  .  Ronsard  ;4'autrei  pré- 
tendelit  faire  de  Vauquelin  un  devancier  de  Malberhe,  et 
attribuent  les  louanges  dont .  sa  plume  enthousiésta 
comble  le  chef  de  la  Pléiade,  non  pas  à  une  admiration 
vraiment  sentie,  mais  à  Je  mT^^is  quel  respect  de  com- 
mando ;  selon  eux,  l'Art  poétique  serait  tfti  %(  arrêt  de 
mort  »  pour  l'école  que  Malherbe  allait  bientôt  exécuter(l). 
De  ces  deux  Jugements  opposés,  le  premier  noui  semble- 
rait Juste,  à  condition  qu'on  pût  l'atténuer  par  quelques 
«l'éserves  ;  mais,  malgré,  ces  réserves  mômes,  le  second 
nous  parait  incapable  do  soutenir  l'examen.  Bien  loin 
d'être  un  urrôt  de  mort  pour  la  Pléiade»  te  poôme  de 
Vauquelin  consHcre  les  résultats  do  la  réforme,  dès  lors 
accomplie  :  c'est  comme  un  trophée  que  notre  poète 
élève  h  l'école  de  Ronsard,  déflnitlvement  mettresse  de 
la  poésie  française. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  les  chapitres  précé4dnts,  et 
surt(^t  dans  celui  qui  traite  des  genres  poétiques,  avec 
quelle  lidélilé  Vauquelin  reproduit  les  doctrines  littéraires 
de  lii  Pléiade;  il  nous  parait  donc  inutile  d'insister  ici  sur 
.  ce  point.  Si,  d'aivtre  part,  nous  examinons  la  verslûca- 
tion  et  lu  langue  du  porte^  nous  n'y  trouvons  aucune 

1.  Cf.  Ach.  Gkkty.  Artpodtiq.  de  Vauquelin.  Préfacé.  PoirUi 
1802.  ^  ■  •  '  ' 
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'ÊÊI0JI0  fllilaMiee  i|V#  Ijtellifrlkf  âm^t  «xercée  suf^ 

.liiWiéiH  JNmiiM  pçor  l'œil  «t  pour  roteôto,  ticliit  en- 

HpiilliitiHe  eat  toivtmoiit,  touvent  téméraifei,  que 

llQiMH  ftf«tt  Âtlqué^i  lur  lei  UuDguei  aiieieimet.  Or, 

\ê§iê  oMrèfiet  n't  Jamais  été  oiNianréapar  Vauque* 

liatit  abuser  des  hiatus,  il  est  loiii^e  se  les  interdire 

lent  ;  ses  rimes  i^nt  ordinairement  exactes,  mais 

point  si  rare  d'en  rencontrer  qui  eussent  fait 

à  Mailuirbe  des  c^is  d'indignation  (i)  ;  quant 

inversiops,  eUes  vonl  dans  TArt  poétique  Jusqu'à  la 

liinrrerie  et  à  robscurité  «(2).  A  tous  ces  égards,  la 

fMwiflcation^de  notre  poète  est  bien  celle  de  la  Pléiade. 

EQé  l'est  encore  par  la  fréquence  des  rejets  et  la joujété  - 

dM  coupes  ;  on  frouve  chez  lui,  à  chaque  pasrsoit  des  en*^ 

JaQibementB  d'un  vers  à  l'autre  (3),  soit,  dans  le  même  vers, 

ces  enjambements  intérieurs  qui  ne  laissent  aucune  trace 

de  césure  médiane  (4).  Ses  alexandrins,  comme  ceux  do 

Ronsard    et   de  ses  disciples,  Jouissent  d'une  grande;^ 

liberté;  il  les  laisse  se  cadence^  à  l'aventute,  avec  une 

aifance  trop  souvent  lAche  et  tirante,  mais  avec  une 

.|i|l|té  de  rythme  que  Malherjbe^  devait  sacrifier  à  la 

s|ïiétrié  classique.  '  ,         % 

Quant  à  la  langue,  nous  devons  reconnaUre  qu'elle  n'esta 

pat  la  môme  dans  l'Art  poétique  e[  dans  les  premières 

œuvres  de  Vauquelin.  Pourtant,  nous  trouvons  dansco 

poème  lui-même  et  quelques  épithètes  composées,  et  des 

diminutifs,  et  les  provignements  chers  à  la  Pléiade  (tS).  Au 

■  ■    .'  '  '■  i    '*..'■*■  ■      .  ■  '    ■  •     ' 

..^1,  V.  la  Grominaii'o,  II.  \  •. 

t.  V.  la  Qramiitalre,  1.  • 

8,  et  1, 18,  25,  61,  122,  t39,  149,  28ô,  309,  901,  9i0,  986.  992, 
eis.  .' 
.   i:  Cf.  I,  8,  67  ;  II,  96,  226, 285,  304,  437,  692,  etc. 
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reste,  le  poète  exfMnie  tout  au  long  seiTuéfl  Éottetoini 
dam  un  passage  du  premier  ohant  quH  noua  fttvt  e\Ufr  : 

^        Tu  peux  feindre  des  mot»  dont  ofk  n'^  point  osé  :  •  \    '    ' 
TIt  puii  lei  méti  nouveaux  que  let  nottret  Inventent,    ''^ 
Oui  de  rUéUen  la  Itngiie  représentent,  \  •^.^■^ 

\        Ou  qio^nt  du  Latin  quelque  peu  détoumeiy 
Ou  q/ii  sont  du  miliou  de  la  Grèce  amenés, 
Seront  recou^^.pouneu  qu'avec  propre  matière  / 
i.a/Francèrsrement  en  soit  faite  h<4ritiere: 

^        Ht  tous  les  Riots  qui  sont  proffrenteni  flrançoiseï, 
Ht  tous  oedx  qui  ne  sont  du  frangois  deguisos. 
Kl  IpH  yitaîx  comp^soi  (josquels  toujours  6n  France 
Oii'uBoit  à  l'égal  dé  la  Orecjuû  éloquence  (l). 

On  le  volt,  Vauquelin  admet  tous  }ef  procédés  par 
lesquels  la  Ptéiade>  avait  ^essayé  d'illustrer  la  langue: 
toujours  à  4'exemple.  de  Ronsard  0t  de  J.  du  Bellay,  il 
tennino  en  recommandant  de  chercher  dans  les  anciens 
dialectoB  dos  termes  expressifs  et  pittoresques: 


L'idiOino  Norman,  ^Angevin,  le  Manceau, 
J^»!  Fi'uyçdJH,  le  Picard,  le.poli  Tourangeau,   _ 
AproDs,  cuinme  les  mois  do  tous  arts  mécaniques 
l'uiii*  rni  oVner  up^08  ios  phraïut;»  Potillque»  (S). 
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;\uus  aurons  tout  à  l'heure  à  le  dire.  Vauquelin  ne  se  faji 
pas  scrupule  d'attaquer  certains  disciples  des ^ novateur.'^, 
Du  léonin  par  exemple,  dont. les  exagéra tiQns  ridicules 
ue  pouvaient  que  discréditer  Ja  réforme;  peut-ôtrr 
tfouvc-t-il  intime  que  iionsard  s'est  parfois  laissé  entraîner 
à  de  ro^rettables  excès  :  néanmoins,  cette  langue  {>oo- 
tique  que  MûlhQrho  voudra  refaire,  il  déclare  hautement 
qu'tflle  kii  sernble  arrivée  il  la  perfection  :    ,.^    ^ 

I^a  Ftvincc  auiiHi..v;iioii  langage  haiiMga,..«         ./^ 
Pimaiil  do  Dun  Iloiniiu  la.languc  doluissoe,  °      . 
.    1.  1,32?.      .        •  «  •  "      . 

.  -     ■■■-!/    :•■■„   ■•', 

t.  .  :f  ■  .      * 
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idé8  pai' 
langue: 
îellay,  U 
\  ancienB 


ne  aè  fa);  .^■■ 

ovaleurs;/ 

ridicule^ 

enirainci 
autemenl 


,w,^',".'»>.'i).'.  r' 
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ni^j^eiioiÉilt  v  Mud  qui  la  tenolt  proMee,        % 
ll'lÉkiitHttBMMni  qu'alla  peài,lié^ekolB»     ^ 

lAIntlU  tnëitoè  rjlHpo4tti{it  ift  I6OS,  on 

if  |fé|ii|i  aucune  traée  de  la  rétetion  que  Malherbe 
IVaft  iiïragurée  contre  nonaard  et  ion  école.  I^St  par  la 
doetrtiiellttérjdre  dont  Vauquelin  a*êB|»  fait  rinterprète, 
soit  par  la  langne  et  aa  vènlflcâtion,  il.  est  bien  le  fldèlo 
dli^^e  de  la  Pléiade.       "  ^ 

-iï^        ,  ■■       ■  .-  ,'    .     ■  . 

liout  avons  cependant  fait,  quelques  restrictions  :  fl 

fauiy  insister.  En  étudiant  VArt  poétique,  nous  voyons 
q|i|9;  im&lgf^  BOn  respect  et  son  admiration  pbur  Bonsard, 
Vautuelin  ne  se  croit  pas  obligé  d'applaudir  à  toutes  ses 
audftcet  et  de  soiiscrlfe  à  toutes  i^es  innovations  :  parmi 
let  béiitiers 'au  poète,  il  préfère  ceux  qui  ont  essayé 
d'adoucir  la  réforme  littéraire  dans  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  d'un  peu  trop  &pre,  et  d'en  tempérer  la  fougue  par- 
fois téméraire  et  les  déd&Tnft  souvent  excessifs. 
,-'  Ce  que  nqus  remarquons  av^t  tout;  c'est  que  notre 
poète,  qu^tiqix^il  fas^e^^  peu  de  caa  des  anciens  genres,  ne 
lea  a  pourtant  pas  .complètement  répudiés:  nous  Vavoi^s, 
vu Jioucr  ies  moralités  et  les  chitnsons  du  moyen  âge. 
D'ailleurs;  le  soin  même  avec  lequel  il  remonte  Jusqu'à 
nos  origines  et.  recucillcr  chemii^  faisant,  tout  ce  qu'il 
peut  apprendre  do  notre  histoire  littéraire,  suffirait  à 
noua  montirer son  indéj^egdance.  Honsard  et  sesprer^iers 
(lisciples,  préoccupés  àvtmt  tout  de  rompre  avec  le 
ilnoyen  âge  poui'  se  rattacher  directemem  à  Tantiquité, 
avalent  fait,  par  ignorance,  mais  aussi  à^<b  parti  pris,  la^^ 
nuit  et  le  silence  sur  notre  passé,  11  lemblait  aux  initia- 
teurs de  la  réforme,  que  la  Prance  n'avait  eu  Jusqu'alors 

1.  U,681.»'  '.  .         '  • 
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ni  langue  ni  poésie  :  qu'on  suppoie  un  d'entre  euxipo|ai^ 
pqsaniun  Art  poétique,  il  n'aurait  eu  aucun  touoi  do 
notre/antiquité  nationale.  Ce  n'eit  point  là  d'ailltfdrsiine 
purer  hypothèse  ;  gans  parler  de  Ronsard,  qui  ne  noua  a  . 
lai/wé  qu'un  court  Abrégé,  \tk  Défente  de  du  Bellay  ne 
monte. Jamais  au  delà  du  xy^  ou  du  ziyr. siècle,  eine 
mentionne  les  anciens  genres  que  pour  les  tourner  en 
dérision.  Vauquelin,  au  contraire,  prend  à  ftohe  démon-, 
tferdans  le  cours  de  notre  histoire  poétique  des  traditions 
continuos,  que  la  Benaissance  a  modifiées,  il  est  vrai, 
mais  sans  les  roftipre  ;  il  a  soin  de  rattacher  la  satire  aux 
sirventes  et  aux  coq-à-Vâne,  la  tragédie  axn^  moralités, 
l'Qde  aux  chansons,  l'épopée  aux  anciens  poèmes  du  xii« 
et  duxiii*  siècle.  Sans  doute,  il  reconnaît  pour  maîtres 
les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais  il  ne  pense  j^as 
ifl  qu'on  doive  faire  table  rase  du  moyen  âge.  En  lisant  sOn 
\  Art  poétique,  nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait  ou  tout 
d'un  coup  comme  une  solution  do  continuité  dans  notre 
histoire  littéraire' :1a  réforme  du  xvi«  siècle  est  plutôt  une 
transition  préparée  depuis  longtemps  et  qui  a  eu  se^' 
phases  successives  avant  le  coup  d'éclat  de  1550.  Il  ni> 
veut  pas  faire  tout  commencera  la  IMéiade  ;  il  a  assez  (!<' 
sens  et  de  modération  pour  ne  ^olnt  dater  notre  poésie- , 
dt)  itonsard,  cçmme  Boiléau.la  d^ora  moinf  Justement  do 
Malherbe. 

Au  point  do  yue  delà  laneùe,  Vauquelin  gourmand) 
les  disciples  do  i^  Pléiade  quji  renchérissant  sur  lés  lu 
nuvations'des  premiers  réformateurs,  poussaient  à  bout 
dt)s  procéd'és  Qippliqués  Jusqu'alors  avec  une  certuiiKi 
mesure.  Au  second  livre^de  son  Art  poétique,  après  avcir 
recommandét«  la  pujreté  et  la  grande  douceur  *      ^ 


Que  npHtre  langue  veut. sans  nulle  obscurité, 
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]plo^j#INRmleiow     et  ehocjoanti  :  ^  ^ 

V?  '    j^  hJêiitMMe^Mlie  î^ 

1^      AllMr«  ilnil  dM  mots  nouveaux  à  l'eilourdie, 
^        Aniiiuuit  de  QAaeon^e  ou  de  Ltoguedouy, 
D'AlMgeolf,  de  Proveneo,  un  Ungt^e  Inouy  t 
Et,  eomme  un  Du  Monin,  hltt  une  parlerie  ■ 
Qui  nouvelle  ne  lert  que  d'une  moquerie  (1). 

.pïl  ajoute: 

^,  V  psux  qui  cberchent  de*  moU  empoules  et  bouffli 

Et  des  discours  obscuri,'  qui  ne  sont  pçlnt  oonfls  .  •-  *- 

t>iins  le  sucre  François,  font  une  faute  telle, 

Que  ceux  qui  vont  quittant  une  fontaine  belle, 

Pour  puiser  de  l'eau  verte  en  un  palu  fangeux, 

Ou  dan&le  creux  profond  d'un  lieu  raaresoayeux  (2). 

Dans  Bon  troiBième  livre,  U  revient  sur  le  même  |9Ujet 
^t  raUle  leB  novateurs  qui 

• Veulent  prendi^e 

Le  latid  à  labarbe  et  v.ulffaire  le  rendre  (3). 

De  telles  critiques  s'adressent  sails   doute,  comme 
l'avons  dit,  à  ces  disciples  de  Ronsard  qui  bigar- 
ient  sans  vergogne  notre  vocabulaire,  mais  salles  ai- 
ent aussi  R^hsard  lui-même  :  malgré  sa  discrétion 
ilatlve,  celui-ci  n'avait  pas  toujours  eu  pour  la  langue 
estlque  le  respect  que,  suivant  d'Àubigné,  il  prê- 
ilt  à  son  entourage. 

Quoique  Viiuquelin  admette  prescpie  toutes  les  vues  de 
m  maître,  non  seuletflent  sa  doctrine  rationaliste  sur  la 
atlon  et  le  d^véloppemont  des  langues,  mais  encore 
divers  procédés  par  lesquels  U  avait  enriclil  et  re- 
çoive la  nôtre,  11  y  a  pourtant  dans  le  style  de  Ronsard, 
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surtout  I  sei  débiiti,  linéique  ehote  âa  oonttéfat  et 
comme  de  rocailleux  qui  répugne  au  génie  libre,  deux  et 
facile  do  notre  poète.  Ce  dernier  remariiae  hii<^n\Ame 
que^jiepuis  ]fi  J)éfen$e  de  du  Bellay,  notre  Idiome  a 
déjà^^bl  blendes  vlclssitudei:  ,     ,,;'</ 

Que  depult  ^an^nto  ani  dot|i  quttre  ou  dnq  fols 

Iwà  façon  a  changé  de  parler  en  franQoii(l). 

Or,  ^armi  les  héritiers  de  la  Pléiade  qui  ont  marqué 
la  langue  chacun  de  son  empreinte  personnelle,  celui 
que  Vauquelin  préf^rc  comme  écrivain,  c'est  Desportes. 
Après  avoir,  dans  son  premier  chant,  passé  en  revue  les 
poètes  qui  ont  cultivé  l.e  sonnet,  il  ajoute:  « 

DuspoKès  d'Apolon  ayant  l'ame  remplie, 
Alors  que  nostre  langue  eiioH  plus  aocomplle, 
Hoprenanr  les  Sonnela,  d'art  et  de  Jugement 
fMut)  qiio  devant  enoot*  écrivit  doucement  '(£). 

C  orit  cette  douceur  de  style  qui  charme  surtout  l'auteur 
do  l'Art  po(^ tique,  et  il  en  voit  le  modèle  dans  Desportes 
plutôt  que  dans  Ronsard.  (3). 

Quant  à  la  versification,  si,  comme  nous  l'avèns  vu, 
Vuuquolin  est,  là  encore,  le  fidèle  disciple  de  la  Pléiadje, 
il  repousse  du  moins  les  tentatives  hasardeuses  où 
beaucoup  do  poètes  contemporains  avaiem  osé  s*engager. 
Ceux-ci,  non  contents  d'emprunter  aux  anciens  leurs' 
genres  pof^tiques,  voulaient  tippli'quer  àja  versification 
française- le  système  essentiellement  prosodique  des  Grecs 
otdosRoma^ps  Avant  même  le  xvi*  sièclef  orf  avait  fait  des 
vers  ♦  intHrill(^s  »  ;  d'Aubigné  alTlrme  qu'A  a  vu  une  traduc- , 
tion  do  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  composée  en  heximètrespav 
un  certain  Mousset  vers  la  fin  du  Xv»  siècle.  Ce  qu'il  y  a  d«' 
certain,  c'est  que  Michel  do  Boteauville  écrivait  en  1407 

1.  Satyrrs  fr.  LlV.  II,  Sat.  VIII,  h  Uoborrtiarnler. 

2.1,51)1. 
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or. 


^fUi  meturéi.  (i  )  Sibtlet,  danr  ton  Art  poétique, 

ffiji  MttêtanovatiotiiAns  défiance,  mais  du  Bel-r 

llH^telii  i^fente  tt  ïUuf /raf ïonTJFsignale  avec  faveur. 

lIl^pPl  Ip4e|le  publie  dca  distliquai  Uro&s  ans  après;  Pas- 

fPP^  m  le  conseil  de  Bamus,  compose  dans  ce  mètre 

t(N|||i||iie  élégie.  Un  peu  plys  tard,  Jacques  delà  Taille  im- 

pllme  un  traité  sur  la  manière  de  faire  de»  ver»  enfrançoi» 

(N^pM  en  grec  et  en  latin:  il  a  été  pris,  dit-il,  d'un  taldé- 

goAil  pourra  rime,  qu'il  s'est  «  propoié  une  nouvelle  voye 

pour  aller  en  Parnasse,  non  encore  firayee  que  des  Grecs 

et  des  l^atlns,  et  qui  pour  son  industrie  et  trop  plus 

grande  difficulté    sera  inaccessible  à  nos  rymasieurç^ 

(Faujourd'huy  (2).».  Baïf  adopte  bientôt  ce  nouveau  genre 

de  yersiflcation  qui  s'accordait  parlaitement  ayec  ses 

idées  pàrticuli(>re8  ^ur  les  rapports  de  la  musique  4ivec  la 

poésie.   I^apin,    S alnte> Marthe,  Passerat,  et  beaucoup 

d'autres  érudits  .suivent  l'el^emple,  de  B^ïf^  ou  du  moins 

y  applaudissent  ;  Ronsard  lui-même,  n'a  aucun  éloigne- 

meiit  pour  les  v.er8  mesurés,  puisqu'il  compose  d^ux 

odes  dans  lesquelles,  tout  en  conservant  la  rime,  11  palque 

de  ^n  mieux  la  strophe  sapblqûe.        /  .. 

Quant  à  Vauquelln,  on  ne  peut  s'attendre  sans  doute 
à  ce  qu'il  répudie  complètemûatu|ie  tentative  qui  avait 
pour  elle  des  autorités  aussl/nombreuses  et  aussi  eonsi- 
dérables!  Il  n'ose  pas  expri  ner  toute  sa  pensée  et  se 
oojutepteul'en  i^ppeler  à  la  postérité  ;  mais  cet  appel 
même  nous  montre  que  la  ue]:sMlcation  mesurée  lui  ins- 
pirait tort«peu  de  c.onllancej^et  la  postérité  lui  a  donpé 
raison.  Ce  n'est  pas  ici  16  lieu  d'expliquer  pour  quels 

1.  Cf.  Annales  de  la  Faculté' tien  lettret  de  Bordeaux,  6«  (innée, 
n»  3  bis.  Michel  de  Bôteauville  et  lèa  prémierB  vert  français  me- 
»uré$,  par  Ant.  Thomas.  ,       )    '  . 

t.  Au  lecteur. 
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motife  la  méirique  latine  ne  pent  j%p]|>H(iaer  i  notr^ 
langue;  J*  de  Ifi  Taille  lui-même  écrit,  dâni  i^  Imite: 
«  Nostre  perler  vulgaire  n'est  pai  propre  ny  capable  à  rece- 
voir des  nombres  et  des  pieds.  »  Vauquelln  n'apporte 
aucune  raison  de  sa  défiance;  il  faut  pourtant  le  féliciter 
d'avoir  défendu  notre>ersiflcation /ainsi  qîije  notre  langue, 
contre  les  imitateurs  forceQés  des  Grecs  et  des  liatlns. 

Ce  qui  donne  à  l'auteur  de  l'Art  poétique  une  place 
à  part  entre  les  disciples  de  la  Pléiade,  c'eit  surtout  qu'il 
veut  exolur^du  Parnasse  ftrançais  toutes  les  divinités  do  • 
l'Olympe,  et  rappeler  aux  sujets  chrétiens  lés  poètes  épi- 
ques et  tragiques.  Danrieur  idolAtrie  pour  l'atitiquité,  les 
prohioteurs  de  la  Renaissance  ne  lui  avaient  pas  seule- 
ment emprunté  la  forme  extérieure  et  comme  le  cadre  de 
sa  poésie  ;  ils  lavaient  mis  en  honneur  je  ne  sais  quel 
paganisme  littéraire.  L'usage  des  fictions  mythologiques 
remontait  à  l'école  éruàite  qui  flor^ssait  au  début  du  ' 
XVI*  siècle,  et  dont  le  principal  représentant,  le  Maire 
de  Belges,  fut  le  pr.emlor  à  introduire  le  nierveDIeux 
paYen'  dans  notre  poésie.  Jean  Marot  fait  intervenir  Ic^ 
anciens'  dieux  dana^  son  poème  sur  l'expédition  do 
Louis  XII  èuGènos  et  ai  Venise;  son  fils  Clément  laisse  do 
toutes  parts  les  souvenirs  de  la  mythologie  antique  péni^- 
trer  da^ns  ses  épigrammes  et  dans  ses  élégies;  ils  devien- 
nent peu  à  peu  l'attirail  nécessaire  delà  langue  poétique 
Ce  que  oôs  poètes  avaient  fait  sans  idée  préconçue,  Ron- 
sard le  Ut  de  parti  pri».:  il  voyait  dans  l'emploi  des  figures 
:  mythologiques  une  source  intarissable  d'orhements.  Non 
contents  d'y  puisera  pleines  mains,  les  poètes  de  la  nou 
velle  école  revêtirent  par  instinct  comme  par  système 
les  idées  et  les  sentiments  de  l'antiquité,  restaurèrent, 
pour  ainsi  dire,  la  religion  de  l'Olympe,  et  demandèrent 
toulM  leurs  inspirations  aux  Muses  du  paganisme.  Lo 
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Eléments.  Non 
itesdelanou 

par  système 

restaurèrent, 
demandèrent 
laganisma.  Le 
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rvetUeux.  oMUen,  dont  le  moyoà  i|tt  s*était  nourri^ 
^è  hxn0kff^  plus  laissé,de  trace  :  la  poésie  de 
eiA  d^iàbord  tonte  m^thologiviM,  non  pas  seu- 
lent  d'images  et  de  forme,  mais  aussi  par  les  sujets 
tpite  et  par  l'esprit  qui  Vanime. 
son  Urani9,9X  dans  la  pr^laee  de  «es  autres 
leSfDuBartas  s*étalldéj&  élevé  eontre  les  poètes  oon- 
tippOtralns  qui  prieraient  le  merveilleux  païen  aux  sou- 
^H^^  et  aux  traditions  de  l'ijinUquité  chrétienne  :  il 
pulie  lui-inême  le  sujet  de  toutes  ses  œuvres  aux  sources 
de  la  religion.  D'ailleurs,  s'il  proteste,  ce  n'est  qu'au  nom 
du  christianisme  menacé  par  les  divinités  de  l'Olympe. 
;  Quanta  Vauquelin,  il  ne  regarde  pas  seulement  aux 
intérêts  de  la  foi,  maië  encore  à  ceux  de  là  poésie.  Sans 
doute,  il  ne  veutrpas  proscrire  Jusqu'au  nom  des  dieux  ; 
lui-même  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'en  user  par  méta- 
phore; mais  il  invite  les  poètes  à  laisser  de  cêté  les  su- 
jets païens  et  à  chercher  dans  le  christianisme  un  fonds 
isable  d'inspirationSp  Cette  tendance  se  trahit  déjà 
'ses  satires  ;  elle  est  bien  plus  marquée  dans  sou  Art 
poétique,  où  il  ne  craint  pas  d'opposer  ai^x  fictions 
païennes,  devenues  avec  son  hialtre  Ronsard  la  matière 
même  de  notre  poésie,  ces  iég^des  du  moyen  âge,  oes 
héros  de  l'histoire  sacrée,  cesnionuments  de  l'antiquité 
chrétienne  qui  lui  semblent  capables  d^  fournir  à  la  tra- 
gédie et  à  l'épopée  des  thèmes  plus  populaires  et  aussi 
plui  poétiques  :  lui-même  avait  ccyptnencé  et  ment^ 
-asseï  iQin  un  poème^plque  sur  David  (1).  Dès  le  premier 
11^  de  son  Art  poétique,  il  proteste  contre  l'abus  des 
divinités  grecques  : 

AuM«i  bien  en  co  temp»,  diilr  parler  dot  dletti- 
E^n^u  PoUitie  est  souvunt  odieux.  "^     • 
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Dans  le  iroUtème  Uvre,  U  UiTlte  my^%  à  n«  plu« 
trtltar que  dei  •uJ6^  ciWtlaiii :  '•     .    /    "^ 

Ptouiit  »u  Ciel  que  tout  bon,  tout  Cbreitlen  et  tout  8«lQt 
Le  François  Ue  prltt.  plus  de  tujet  qui  ftietflidotl 
tei  Angei  à  mllleri,  lee  artiei  eteroeilei, 
Deiceudroteot  pour  oulr  m)i  cbAn»oak  Immortellee  (t)  ! 

Plus  bas,  il  Invoque  Vexemple  def  Oreçi  eu^-ro6m»s 
qui  avalent  chanté  leurs  propres  héros  et  célébré  leur 
hlstolço  nationale  ou  leurs  légendes  domesU^es: 
Bllei  Grec»,  comme  vôun,,  GhroiUcni  eutiont  eiUfll, 
lU  eui»eni'lo«  haut»  falla  chanté  dé  Jeius-Chrlit  : 
"    l>oncque»  à.l*'*  cij||i|icrore»jo  vôui  Invite...  (ày>v 

JEnfln,»'  parnlU J^us  >8   poète»  contemporains,  il  su 
dresse  do  préjérènffe  à  son  ami  Desportes  : 

Deupoi'tci»,  que  ta  NfuHQ  à  Dloutauio  tournée 

Ne  «oit  des  vers  d'amour  désormais  prophanee  (4). 

Peu  de  temps  après  que  Du  Bartas  eut  composé   Sii. 
6'emame,  dans  laquelle  11  célèbre  avec  tant  do  uiagnill 
cence  les  ijBu^res  de  Dieu,  Ronsard  mit  la  première  main 
à  un  pi^ènie  intitulé  la  Loy  divine,  dont  11  nous  est  parvenu 
Itiô  trente  premiers  vers.  Si  Vauquelin  avait  connu  cv\ 
essai,  il  aurait  pu  Invoquer  l'exemple  du  maître.  Mal»  \>' 
vrai  but  do  lionsara  était  d'éclipser  la  gloire  du  po«'t, 
hugucnot-qu'onlul  donnait,  déjà  pour  rivfld,   en  triom- 
phant Je  Uri  sur  son  propre  terrain  ;  d'ailleurs,  il  abaii 
donna  tout  deaultèsa  tentative  pour  revenir  à  la  mytli*» 
,  logle  antique  dont  lui-même  avait  été  le  grand  hléro- 
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(•tê4pl«Bi4ii^«  li^cle  eaiumte 

à  ptrtlw  liymnefou  traduo* 

/  eertalnl  poètee  eompoialent  lur  la 

fptinl  de  la  poéiie  lyrlqae. 

*  1|  ^'en  est  pu  def  même  de  U  tni|édie  :  an  ihéâtre/ 
sJfkê'V^^*  ^^  oeuèrant  jamaif  coùiplètement  d'empitm- 
teàrleart  sujets  à  l'éiUqulté  sacrée.  Depuis  Buohananet 
l^héodore  de  Bèse  jusqu'à  Oarnier  et  Monehrestlen,  on 
i»eut  citer  un  grandi  nombre  de  pièces  toutes  bibliques 
(m  ebrétiei]f^es.(t)  D'ailleurs,  les  restaurateurs  de  la 
tmlfédle  ancienne  n'avaient  point  a^li  d'un  seul  coup 
les  genres  antérieurs  :  sans  parler  d'une  pièce  de  Thomas 
Ceooq(2),  iqui,  malgré  son  titre  de  tragédie,  est  ui^véri-^ 
table  mystère,  la  province  de  Normandie,  où  Vauquelin 
naquit  et  passa  sa  vie  tout  entière,  resta  Jusqu'à  la  un  du 
XVI*  siècle  fort  attachée  aux  speclaclet  chrétiens  du 
moy%n  âge,  et  l'on  ne.  peut  douter  que  le  poète  )ui- 
même  n'ait  assistée  des  représentations  de  ce  genre. 
Vauquelin  aime  trop  l'antiquité  pour  ne  pas  conseiller 
à  nos  tragiques  de  se  régler  sur  elle;  aussi  ne  leur 
demande-t-il  point  de  conserver  la  foriiio  du  mystère;  ce 
qu'il  veut,  c'est  que  le  théâtre  transporte  dans  le  cadre 
de*  la  tragédie  classique  les  sujets  et  les  personnages 

de  l'histoire  sacrée.  ,  j 

'    '  ■ .  '       ■     '  '  '  - .    - .  ' 

Hé  I  quel  pUlilr  leroit-ce'à  cotte  heurt  de  voir  r 

Nos  Poète»  Cbreitlenk,  iQi  fiQons  recevoir '^ 

1.  La  trilogie  de  David,  par  Duninaiuros  (1666^  |  la  JepMé  de 
Buchanan  ^567);  lo  Pfiaraon  de  Gliaiitotouve  (16820  ;  VBither  de 
Mathieu  (liB5|,  ta  Vatthipi  son  Aman  (1M9);  le  Saù<  de  BiUaM; 
le  Jofepà  de  Montreux;  USaùl  et  lei  GatHMtiUes,  de  Juao  de  la. 
Taille  (1572- 1;^73);  la  SëOécie  de  riurniar  (1580)  ;  te  ùavid  deMun^ 
chreiUen  (1600)  et  lonamiin  (1601),  etc. 

2.  Gain.  . 
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Du  TViflqua  MMi^n  i  Bt  voir  à  nof  nâtlertt, 
Le»  payent  tMerrli  louf  lee  loti  ttlutolrti     ,^ 
Pe  DOi  Bêinii  et  Mârtyn,  ef  du  floui  teetimenl' 
Voir  une  Tn^le  eitralte  proprement  (1) (  ,,,2 


Il  indique  lui-même  plusieurs,  héros  trtglqatfs  qo»  les 
poètes  futurs  pourront  empruntera  UBil>U  ou  aux  lé- 
gendes chrétiennes  r  / 

Au  Hou  d'une  Andromède  tu  roohertttschee 

^t  d'un  Perte  qui  l't  de  »et  fort  reltcfiée, 

laiiil  Qeorgo  venir  bien  trm<^,  bien  monté;..    '^ 
voir  un  Abraham,  ta  foy,  l'ange  et  ton  ftlt  1 

Voir  Jotepb  retrouvé  !  etc.  (S).  «>  ^ 

ÇoB  souhaits  de  Vauquelln  ne  furent  point  exaucés,  et 
nos  poètes  s'éloignèrent  toujours  davantage  des  sujets 
chrétiens  que  le  xvi*  siècle  tolérait  encorefmals  dont 
TAgo  suivant  ne  voulut  plus/ Le  Potyeuete  de  Corneille  no 
ti'ouva  aucun  accueil  parmi  les  beaux  esprits  du  temps, 
auxquels  «  le  christianisme  »  de  cette  pièce  «  avait  extrê- 
inoinent  déplu  »  \VEsiher  de  Racine  ne  fut  piyi  représentée 
on  public  ;  Athalie  elle-môme,  ce  chef-d'ojjuvre  de  l'es- 
prit humain,  n'eut  aucun  succès.  Quant  à  l'épopée  chré- 
tienne, de  nomhre^ix  poètes,  verf  le  milieu  dit  xvfi*  siècle, 
tentèrent  do  la  remettre  en  ^honneur  ;  majiSf  ^ÈL  qu'ils 
manquassent  de  génie,  .soit  que  le  genre  )ui-^Rne  lût 
déjà  condamné,  aucun  d«  leurs  poèmes -ne  trouva  gr^ce 
devant  la  critique.  L'Italie  et  l'Angleterre  avalent  beau 
6iter  avQo  orguoUlcs  noms  dû  Tasse  et  de  MUton;  Hilton 
et  le  Tasse  eux-mêmes  furent  méconnus  par  Boileau,  qni 
exclut  1(^  merveilleux  chrétien  et  Tantiquité  sacrée  de 
notre  poésie  héroïque,  en  réduisant  son  domaine  à  la 
«  fable  »  et  à  la  «  fiction  »,  o'est-^dire  aux  légendes  qgprec- 
ques  et  h  la  mythologie  de  l'Olympe. 

1.111,881    - 
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IMiViBdM  aiiidlqia«r  iM  prlndpaux  pointi  lor 
fipilllSti^ptllii  a  Mi  préfévmoea  partonnellM  ;  malt 
màmÊÊtÊÊÊHuoÊ,  ^«Ue  fua  pvliéa  an  être  rimpmiaiice, 
/lllgîipampêflhent  paa  da  la  rattaahar  étroltamant  à  la 
HM4iy  dontU  aiurlma  praaciiié  tonjouri  lei  Idéai  ai  laa 
inat*  at  non  point  à  MalhartM  dont  il  nia  pant  ètra  aon- 
ilMM  à  aucun  titra  OQàima  le  préourtaur.  11  sa  diitingue 
è?aiil  tout  de  la  Plélada  par  la  loin  avec  léanel  il  ohair- 
ilMéffanouarlattraditioni  da  notra  hlitoivOittéraira  at 
|iî  la  prédilection  pour  lei  lujeti  nationaux^Bt  chrétiani 
4ani  ^  tragédie  et  dani  Tépopée  ;  or,  s'il  l'élolgne  par 
là  da  Ronsard,  ce  n'est  certei  pai  pour  se  rapprocher  de 
llaUierbe  :  celui-ci,  professant  le  même  dédain  pour  la 
moyen  âge  .et  lexvr  siècle,  avait  tout  fait  dater  dé  son 
propre  avènement  :  et  d'ailleurs,  en  conservant  aux  divi- 
nités et  auxhâros  de  la  Fable  la  place  qu'ils  avalent  prise 
dani  notre  poésie,  il  continuait  là  encore  l'œuvre  de 
Ronsard, 

Ça  qu'il  faut  dire,  c'est  que  Ronsard  a  ouvert  la  voie  à 
Malherbe  :  le  chef  de  la  Pléiade  doit  être  considéré  comme 
le  fondateur  de  notre  poésie  classique.  Les  mépris  et  les 
injures  dont  Malherbe  charge  ses  devanciers  ne  sauraient 
Tempérer  d'en  être  l'héritier  et  le  disciple;  son  œuvra 
consista  à  choisir  avec  une  grande  rectitude  de  ien|i, 
parmi  les  matériaux  de  tout  genre,  qu^avait  accumuléi 
Véoolede  Ronsard,  ceux  qui  devalentrle  mieux  rappro- 
t»iiar  à  la  construction  de  cet  édifice  régulier  et  impo- 
sant, mais  ttoid  et  monotone,  qu'il  voulut  donner  pour 
temple  à  notre  poésie.  Ceux  qui  font  léi  révolutions  sont 
dédaignés  par  ceux  qui  en  profitant  :  Malherbe  dédaigna 
Ronsard,  m|is  il  en  profita  encore  plui. 

PeuJmporté  que  Vauquelin  ait  été  Tami  de  Malherbe 
et  lui  ait  môme  adressé  une  de  ses  satires  ;  le  génio  fa- 
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oile,  toupie  6l  riant  de  rim  n'a  par  Uil'^iêiie  attran  iq»^ 
iu>rt  avec  la  raideur  amtère  et  émpeade  de  Viiiitre.  On 
dira  peut^tre  que  le  oaraetère  même  dé  Vaiqttelin,  ton 
eiprit  de  retenue  et  eou  goût  de  la  meeure  le  rendaient 
propre  à  lervir  d'Intermédiaire  ;  maia»„MPfélMie-le, 
Malherbe  ne  traitmit  pat  mieux  Deiportei  <(ue  Reniard, 
et  1*11  appréciait  ton  potage,  11  ne  goûtait  point  aei  Teri. 
^u  fond,  il  n'^r  a  guère  de  commun  entre  Malherlie  et 
Vauquelln  que  ce  que  Malherbe  lui-même  a  de  commun 
avec  Ronsard.  ■' /  * 


CHAPITRE  V 

VAÙQUaUN  BT    BOILEAU 

De  Ronsard  à  Malherbe,  de 'Malherbe  à  Boileau,  toui 
se  suit  et  se  tient  dans  rhistolre  da  notre  poésie  :  noun 
aurons  à  inont|:or  tout  à  l'heure  que  l'Art  poétique  du 
Boileau  est  entii>roniont  contenu  dans  celui  de  Vauquelln. 

Certains  critiques  sont  allés  Jusqu'à  prétendre  quel(i 
poète  du  XVII'  siècle  avait  beaucoup  emprunté  à  celui  du 
xvi%  et  ils  l'ont  accusé  de  ne  paa  même  avoir  mentionna 
/^  le  nom  de  son  devancier.  Si  Boileau  n'a  point  nomm 
Vauquelln,  c'est  qu'il  ne  lui  devait  rien.  On  a  xtX%^éM%t 
comparant  leurs  poèmei;  quelques  roisemblanoes  tit' 
détail,  comme  si  la  parenté  plus  ou  moins  prochaine  \ii 
deux  ou  trois  vers  ne  pouvait  pas  être  purement  Coi 
tuito.  Vauquelln  avait  dit  de  Virgile  :  r 

N|il  no  peut  ou  iia  langue  alUilndro  à  iB  hauteur  (l)t 

Boileau  commence  ainsi  son  Art  poétique  :  A 

r/(^4t  en  vain  ([u'àu  Papnai«o  un  témérairef  auteur 
l*ontto  (lu  TmK  tiui  yem  atteindre  la  hauiour.  . 
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^        Qii'iii  wi  Ueui  ftt'f a  «o  Jour,  tm  Mut  fUi  accioiiipll 
ii  rù  |N^  l*?W>  î>  fl»  >  «l»*#tw  rtnn^l  (1). 

f^f^'t'Eplfrtmmo  n'ettant  qu'un  propoi  riooourol, 
;     Comme  ui^e  IniorlpUon  courte  on  l'etorU  tumi  (8).  ' 

.^llonéau  dît  du  même  genre  quHl 

'  '  '  '  ■  •  .      ■ 

,       N'est  souvent  qu'un  bon  ntot  de  deui  rimes  orné  (4).    • 

■■'(■"  '■  ' .  '  ■    ■ 

Vauqfuelln  l'élève  contiw  le  poète 

■  »  ■ 

Qui  veut  hausser,  tu  olel  ion  vers  ambitieux  (5). 

Boileau  applique  à  Vode  la  ntémeexpreiBlon  avec  ud 
tout  autre  sens,  lorsqu'il  nous  la  présente 

Elevant  Jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux  (6). 


Ces  exemples,,  les  sttils  (jue  l'on  puiug^roduire.'^ttQ 
nous  permettent  point  de  conclure  que  nHnau  ait.  imité 
ou  même  connu  Vauquelin.  On  ne  saurait  guèi^atta- 
(flier  quelque  Importance  qu'auxMeux  premiers  ;  or,  Us  so 
réduisent  à  4ine  rime,  tout  Indiquée  pour  le  second,  et^ 
pour  Vautre,  à  une  expression  que  la  gène  du  vers  a  bien 
pu  lui  faire  admettre,  mais  qu'il  aurait  critiquée  o^ez 
tout  autre  poètes  loin  de  la  lui  emprunter. 
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Quant  aux  patiagei  laai  l«i(iaêla  VinquaUn  ^  Botltau 
expriment  dei  idées  analoguet,  noua  avoiMMii  qulli  sont 
très  nombreux;  mail  ce  qu'il  frat  en  oonehire,  ee  n'eit 
pai  que  Boileau  a  imité  Vauquelin,  o'eat  qaa  Boileau  et 
yauquelln  ont  imité  Horace.  On  peut  eapendtnt  oUer 
d'autres  endroits  où  les  deux  poètes  le  renoontrent  sans 
avoir  uu  un  modèle  commun.  C'est  ainsi,  pour  an  donner 
au  moins  un  exemple,  que  Boileau,  dana  le  début  de  son 
premier  chant,  assignera  chaque  talent  le  geWeqiil  lui 
convient: 

I.a  Naliiro,  fortilo  en  csprlU  exccUehtt,  éto.  (1).  ' 

Vauquelin  avait  dit  :  ^ 

Dotf  Poitou  ain»t,  l'un  Tait  un  Eplgram^o^,  otc.  (2). 

Mais,  cos  exomples  seralent-lls  encore  plus  nombreux, 
il  n'y  aurait  pas  Heu  de  s'étonner  que  deux  auteurs  d'Art 
po(^ti(iue  traitent  los  mômes  développements.  Comme  le 

dit  VauqiKîllrf, 

Oui 'Vil  méina  chemin  ot  fttii  mémo  voyage,  5 

QuehiiioFoU  «d  ronconirc  on  un  mrtmo  paiiago  (3). 

h  le  ni  no  peut  donc  prouver  que  Boileau  ait  imité  Vau- 
quelin; ce  qui  prouve  qu'il  ne  le  connaissait  môme 
pas,  c'est  son  ignorance  complète  du  moyen  Age  et  les 
erreurs  ([u'il  comiuet  en  retraçant  l'histoire  de  notre, 
poésie  au  xvi«  siècle.  Sans  doute,  Il  aurait  pu  lire  tout  ce 
que  dit  Vauquelin  de  nos  anciens  genres,  sans  se  croire 
obligé  do  remonter  pliiis  loin  que  Villon;  il  aurait  pU  se 
faire  par  Vauquelin  une  idée  plua exacte  de  Ronsard  el, 

do  lu  Pléiade  sans  rieb  atténuer  de  sa  sévérité  pour  eux. 

. .  * .      .  -,  -  '       "  "  ' 
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ÉÉpi  M  ié  lonl  pii  tiiiléittfliil  AM  inMelitlons  plui  mi 
IttËab  laJtMtei  que  Bout  rélevi^  ohei  BoUe«u  ;  nous  y 
lÉÉrroni  eneore  des  IneiK^ludei  maÙrleUes;  dei 
4e  telt,  dena  lea<ineUiÉ  U  lecture  de  VauqueUn 
•mpéolij^  de  tomber^ 
I  ilÉoileâu  n'apaieonnuiy^  podUque  de  ion  devan- 
llar,  il  n'en  est  pas  moins,  comme  nous  l'aTons  d^à  dU» 
^flléritier  de  l'école  dont Bonsard,le  maître  de  VauqueUn* 
lit  le  premier  fondateur.  Quelque  dllTérence  qu'il  y  ait 
entre  eux,  leur  doctrine  littéraire  est  $xi  fond  la  même! 
Clit  ce  que  nous  verrons  en  comparant  les  deux  Poétl 
quel.  Mais  il  nous  faut  d'abord  étudie^  parallèlement  obei 
l'un  et  l'autre  poète  l'ordre  et  ie  plaii  de  leur  ouvrage, 
le  caractèro  que  chacun  d'eux  a  donhé  au  poème  didac- 
tique, leur  versifloation  et  leur  style. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  confusion  régnait  dans  l'Art 
poétique' de  Vauquelln.  Au  oonir^iro,  Bolleàu  procède 
avec  ordre  et  méthode,  suivant  un  plan  qu'il  s'est  tracé 
d'avance.  On  ne  peut  nier,  d'ailleurs,  quo  sa  division  n'a 
rien  de  logique  et  ne  se  rattache  à  aucune  idée  d'ensem- 
ble^ ni  sur  une  classillcation  ralsohnée  dos  genres,  ni  sur 
leur  succession  naturelle  et  historique.  On  ne  volt  pas 
pourquoi  11  traite  séparément  les  genres  8upérfeu»<et 
les  genres  secondaires,  pourquoi  ilrailge  la^poésio  lyrique 
parmi  ces  derniers  ;  on  se  demande  quelle  raison  peut 
l'engager  à  commencer  par  lesuns  plutôt  que  ^  par  les 
autres^  à  traiter  enfin  dans  le  même  livre  la  .tragédie 
avant  IHJpopée  et  l'épopée  avant  la  coihédie.  La  division 
de  son  Art  poétique  n'a  d'autre  niérite  que  celui  d'assurer 
&  chaque  livre  son  objet  déterminé.  C'en  est  un,  d'ail- 
^urst  ^t  que  nous  ne  saurions  reconnaître  à  VauqueUn. 
li^aiis  S0n  premier  chisht,  Boileau  donne  des  conseils  Utr 
^  tjemtires,'  des  préceptes  do  style,  dei  leçons  de  goût  ;  dans 
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Itt^iéoond,  U  l'ocoupe  dai  p«||tf  i«irM,  «t,  daap  Ip  tvoi- 
8lèm«,de^  genre!  rapérieiin;  dans  le  (pialriènië»  enfin; 
il  trait»  dei  moiire  et  propo«e  auj:  poèteignel^iiei  règles 
de  oondlilte.  Voilà  une  difliion  ptrftdtemenl  elalre.  Qnent 
h  Vauquelin,  il  n'a  même  pai  pfii  la  peinai  de  e'en  fkiro 
une  :  ion  poème  marche  au  haiard  lani  le  loaijAeitre  à 
aucun  plan  de  coiApoiition  déterminé  d*a¥aiiee«  H  définit 
l'épopée  dans  le  premier  livre  et  en  donn^  les  règles 

ins  le  second  ;  il  fait  au  début  d*un  ohant  la  théorie  de 
laWgédie»  en  expote  tout  à  la  fin  Thlltoire  et  an  trace 
dHnk^n'  autre  la  définition.  Un  ordre  quelconque»  si  lac- 
tico  qu^  pût  être,  vaudrait  toujours  mieux  que  cetto 
Inextricable  confusion. 

.  L'osprlt  méthodique  et  rigoureux  de  Boileau  se  retroùVc 
encoro  dans  la  forme  générale  et  le  caractère  qu'Usa 
(tonné  à  son  Art  poétique.  Législateur  du  Parnasse,  il 
conçoit  son  poème  comme  lin  code  destiné^  à  régir  la 
"poésie.  Il  est  bien  loin  de  l'aimable  familiarité  avec 
liMIiiolle  cause  Horace  ;  il  l'est  encore  plus  de  cet  abandon 
ci  do  cette  prolixité  qui,  chez  Yàuquelin;  ont^àussl  lem" 
qharmo.-  C'est  uir  arbitre  80Uverjaln;qûji  dicte  der  arrêts. 
(\i\  ne  peut  sans  doute  lui  reprocher  la  sévérité  toute 
(lof^mati^uc  avec  laquelle  il  a  composé  son  ouvrage;  ot 
oopondant  on  rejçrette,  en  idmirànt/cette  précision  rigou- 
reuse o|^  iinpératlve,  qu'elle  n'ait  )[)u.  la  concilier  avec 
un  pou  plus  d'agrémeni^l  Dans  les  quatre  chants  de  Bol-, 
leau/nous  ne  trouvons  dlkutre  =digreÉ|^t&^  eelii) 

piiir  OÙ  débute.la  dorhier.  Vauquolin»  i(tti^<»^  ^^^t^. 

toute  raideur  pédantosqûëiles  c<>mparâ|b^^tenduÔK, 
leif  diversionsrlos  ornemoms  de  toute  eéjp^^lf.'&oild^nl 
dans  son  poôme.  Il  sait  quelquefois  être  '|re^q\;iand  il 
dicta  4l8  règles  préjcièes  et  catégoriques  ;b^^  pèi«t  même 
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Iifarf  de  1|U  fiil,  ^omme  timt  d'autrâff  #» 
jgljiwi,  jWMW»t  mérttd  ii^piiiw  w  pnmibe  (i).  Mik  ' 
Inu  n'ait  ptl  son  iai,vitviA*ar4li^  11 
iont  enttor  tl»  ftUDlttlé  dnMOflê  •!  oourtnte 
i.  a  7  A  4«at  i<m  Art  poétUpie  quelque  ohoee 
de  touHant  et  d*lieureux.  Qiit  pourrait-on  trouver,    . 
iple,  de  plus  afréftble  que  la  pomparalion  entre 
du  poète  et  le  «  mliblr  »  d'us  lae  (8)tDani  ion  > 
ohant,  U  montre  par  une  figure  non  moins  gra- 
(rtoiMfqttérartest  néoeiialreàlapoéile:  ^''v 

^ii&  .  *  *  «(luànd  uii  homme  va  pour  uo  plaUtnt  loiUas 

m^,  en  pij^làdt  de^la  rimifii  :      ; 

:^^f"K    Au  joufll  de  Id  ralu^  lànji  polne  elle  Aéohlt,  ^  ^  v 

.■•^:;      Eti  lotn  de  la  génér,  lui  éêrl  et  l'endchU  (4).  '  ^      " 

V|uquelln  ulé  d'une  coniparaison  aussi  heureuse  qucv 
■|Ufte,:\  ■  ".  V-    "\.-^ ''■■_'     ,-        "  ^'.j  ^^     •'";••■• 

'  ">  Oonjmo  on  VQld  que  les'Vûlx  fqplemortt'  pnlonncoi  '  ^   ' 
'5^  V    Dans  lô^ouyvfe  ëtrecy  de»  Irempolloi  nonncéii,  * 

,v>  ,■;.,, Qettp^l  un ■oâ^^  ' 

:^ 'ï^fiws  le  leoQJid  lïvre^  11  inontfe:4veç  non  inolfi§^.de    . 
Iionheur  qu'il  ne  tuffti pçB  .à  la  paésici  4e  plaire  et  do    ' 
^  -'^i^w^'Vorelll!^?  ;■„ ,,  ''S.  :\  :,-  "■•;*  y'--  -''^•^"■'f '^  '"".  ;  ;-■ .  ■;:",'■' 

é|^i  ;  C^^   on  li^yi^ni  on^Yold  dOMpùbi  la  ïéiHUe  Varte,;  "  ^^ 

^p!>.''^  Jt^tt^i»appo  crii|noiflo^';oto.  i(fii,  ,^,j.''  _;";;''  :;^"''  ■**!■  :  ^"  '.:,:  s:v  ■/ , 

--^'y/liParexem^lèr  ■^,  ,  ;-,,  .  ,■  ,  "'    ,  •■:■■  '^,  .-r-      ',  ,,    .  v.,;^' ■.  ■■;  .- 
''&>;J'.    Oo^font tableaux  pai^antà  que^i  verii Jkkl(»n^scpltii'(7Ju 
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U  ne  craint  pu  non  pliu  de  goltter  un'  moment  ion 
ttijei  pour  amentif  quelque  almabtè  dlgreiaion  f  e'eit 
alnii  qu'à  la  fin  du  premier  livré,  11  noua  raconte  oom- 
plaliamment  l'aneodote  d'Antifone  et  de  lea  trota  pein- 
tres (i)  ;  au  leoond,  il  fait  un  retour  lur  m  Jeuneisu 
atomqûe  ^  ' 

.    .    .    .    .    .    .  Sam  haine  et  lani  envie 

Nous  paialoni  dani  Poltlèri  T Avril  de  notre  vie  (2)» 

On  pourrait  aisément  multiplier  de  tels  exemples  : 
ceux-là  suffisent  poUr  montrer  comment  notre  poète  sait 
ijBfnpérer  lu  sévérité- du  genre  didactique.  Cette  riant o 

.  ubondunc^  se  tourne  souvent  en  défaut  :  Vauquelin  nu 
sait  ni  se  contraindre,  ni  se  borner;  mais  pourtant  on 
doit  luuer  cliez  lui  la  grâce  aisée  et  familière  quand  elle 
no  dégénère  pas  on  l&che  prolixité,  et  la  variété  des  cou- 
leurs quand  elle  ne  va  ptS^jyiisqu'à  la  bigarrure. 

Malgré  le  désordre  qui  y  règne  èjl  la  négligence  avec 
laiiucUc  il  ost  composé,  l'Art  poétiqug*  de  Vauquelin  no 
boiuit  pas  to;nbé  dans  l'oubli  si  la  versification  et  le 
stylo  on  ôtaiont  plus  corrects  et  pms  châtiés.  C'est  parla 
surtout  qu'il  pèche.  Nous  l'avons^éjà  dit,  A'atiqueliiï  ne 
sait  pas  rythmer  ses  vers.  Quoique  les  poètes  dii  xvl* 

siècle,  Honéurd  AV^nt  tous,  aient  été  pour  la  plupart 
d;hahilo8  versilicatours,  on*  peut  dire  qu'aucun  d'eux, 
pas  niôrno  Honsard,  n'a"  porté  dans  le  maniement  do 
l'uloxiindi'ln  lo  inôrnc  art  que  danç  la  facture  des  strophes 
lyriques.  Nourke  Reprocherons  peint  à  Vauquelin  d'avoir 
Ignoré  lés  rAgloà  de  la  césure,  tellea  que  Malherbe  de- 

.vàit  bientôt  les  élabUr;  mais  ces  coupes  de  la  période 
rythmique  où  nos  poètes,  modernes  ont  porté  une 
science  consonmiée,  sont  ohe;E  lui,  comme  dxei  tous  ses 
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é|(tmp<mM,  litréai  •QUèMinra^  auiii  k 

liéttlf  4-ènj«inber  rhiémlitloht  on  le  mitre  entier  ne 
HàMHIê  (imé  donner  à  ion  ileiandHn  nné  lOlure  Incer- 
litni  et  Bfifèii  holteute  ;  Vân^elln  en  uie  tvee  peu  de 
toeemement;  comme  il  elle  permettiit  an  ptoète  d'aUiner 
I  la  hâte  10e  tert  lei  uni  aprèi  lei  antrel  lani  i<|||à*ea 
accommoder  le  rythme  à  rexpreiiion  de  la  peni|Pe,t  du 
lentlmenC  11  ne  volt  pai  que  Talexandrin  h  la  cëinre  va- 
r)alde,*au  libre  rejet,  eithien  plui  difaoUeà  manier, 
alMienee  mAmo  de  règlei  fixes  lalisant  à  roreille  et  au 
ût  du  poète  une  liberté  périlleuie  ;  cette  libe]rté,  U 
*en  profite  que^our  faire  de  sa  faollité  naturelle  le  plus 
egrettable  abus.  Ses  ven  lont  pour  ainil  dire  inarticu* 
éi^  et  leur  fluidité  même  les  empAohe  de  prendre  aucune 
me  précise.  Combien  l'alexandrin  de  Boileau  est  dlfTé- 
It^nt,  c'est  ce  que  nom  n'avons  pas  beioin  de  dire  : 
ei  le  poète  du  xvii*  siècle,  il  a  définitivement  revêtu 
lé  rythme  classique,  ;  il  s'est  soumis  à  des  lois  inflexibles 
qiii,  après  avoir  isolé  chaque  unité  métrique,  ia  décom- 
posent en  deux  ft'agments  toujours  égaux,  et  font  inva^ 
riplemont  concorder  les  divisions  du  rythme  aveé  celles 
m  cens  :  le  vers  de  douze  syllabes  peut  cire  dès  Ion}  con- 
8i|léré  comme  un  tout  Indépendant  de  ce  qui  prêche  et 
de  ce  qui  suit;;  bien  pljis,  chaque  hémistiche  est  lui-même 
Une  sorte  d'entité  rythmique  complète  en  sol,  un  vers 
de  six  sy1\abes  dans  celui  d^  douze.  Cette  symétrie'  con- 
vient peut-être  à  la  sévérité  du  genre  didactique,  tel  que 
^oileau  l'avait  conçu;  les  préceptes,  lei  réglées  qu'il  for- 
melle, se  gravent  d'autant  mienx  dam  l'eiprlt  et  ont  une 
autorité  d'autapt  plup' grande/iU'ils  l'expriment  lousune 
forme  rythmique  plus  fixe; ef plus  arrêtée-.  Toutefois,  on- 
peut  reprocher  au  poôt^  d'avoir  péché  pas  trop  de  ri- 
gueur: tous  .jep  alexandrins  sont  coûtés  dans  le  même 
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inoul«  ;.  un  balmoier  60  miir^arèlt  ptiMUméttilà  me- 
mre.  Ce  yen  unifèrme  •iiilono«me  n'tH  poliH  eéliii  do 
Haoine  et  de  MoUèrt  ;  et,  li  It  liberté  au  vm  ftlèeli  offre 
dei  daofari  que  V^uqueUni  ii*a  même  pu  Ttlr  de  HMip- 
çonner,  la  lymétrie  Impitoyable  du  Venf^iourtuiement 
olaiilque  a,  ohei  BoUeau  comme  ^oheiMaUunrbe,  ime 
raideur  mécanique  ipl  reud  le  rythme  Incapable  'de  toute 
Inflexion. 

Noui  trouvoni  la  même  oppoiitlon  dana  lejitylédeB 
deux  poètei.  Vauquelln  avait  toujours  vécu  loin- de^ la 
cour;  auàsi  ne  rencontre«tion  pai  ohei  lut  cette  pivettS 
cette  élée^ance  polie  qu'il  loue  «obei  du  Pérro|i  et  Des- 
pories/^fl  connalBiait  lui-n(i6me  lei  défbuti  dé  ta  versi- 
llcatloB,  et  il  les  oonfeiie  Ingénument  : 

Faltoi  que  voitro  grâce,  ô  ftantoi  Charités,  ' 

Couvre  ici  lo  defli  ut  de  cet  Rttglei  etorites 

K'u  veramat  agencei  (1).  \' 

Ceux  de  son  style  ne  lui  échappent  pal  davantage  t 

'  '  '  '      '     " 

Marri  que  n'est  ta  Aftiise  et  plus  nette  q\  poUo-^S). 

Daniel  Hùet  dit,  non  pas  d'ailleurs  sans  beaucoup 
d'exagération  :  «  Si  Vatiquelin  avait  JOintJLios  talents  la 
politesse  du  grand  monde,  il  irait  de  nair  avec  les  «plus 
célèbres  poètes  de  son  siècle  (3).  »  Mais^c'est  Justement 
ce  commerce  du  grand  monde  qui  manqua  à  Vauquelln, 
'  ol  lul-mômel^e  plaint  couvent  d'être  trop  ahsorbé^ar  les 
devolr^ode  sa  charge  pour  accorder  asseï  de  solniÀ  ses 
poèmes.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  son  style  seit 
en  général  diffus,  qu'il  manque  si  souvent  d'aisance  élé- 
gante et  de  vive  précision.  Vauquelln  n'est  pas  de  ceux 

i.ii,  is.  '  "       *  ,' 
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ilaili  ooMê  it  lépolilé^ 
ijjttNf  to  kl^  l'affilturo  et  ie  ren* 

IlÉIfO  <|iib  bien  rtroneiit  Véig^retaion  lùsto.  €ertos.  r A|t 
llMaQ*  do  BdUèaiiv  malgré^  Il  réputatioii^^'U  eii  ^a, . 
Ippipo^iuii  n^odèle  do  stylé  :  los  torgaoaj^  manV|uont 
INf  ibifont  do  pruprlété  ;  la  tormo  a  parfois  bioii  do 
!l|lil<  ot  bien  do  la  oontralnto  ;  récrlvaln  est  ÎT  ighaquo 
lililant  li|  dupo^dtt  Torsl^Mtour^  Mal8,/malgré  ooi  d^Ç^uts» 
H-jê  dans  son  stylo  une  assuranoo,  unoi  métbodé,  une 
Pl^Hno  <iUo  lo  poète  du  xyi*  siècle  n*a  jamais  connues. 
(J^im  par  d'autres  quartés  que  Vauquollii  se  reooinmande 
liiiai f  fon  style  d'improvl8at0ut,  diffus,  impropre,  sou- 
tint tnèrae  Inoorreotf  a  du  molusunè  liberté,  Une  sou- 
CiO  qui  manquent  à  Boileau,  dont  l'art  laborieux  se 
t  toujours  :  si  le  premier  fait  des  vers  facUeà  aveo  trop 
delaoiU^Tç^  peut  dire  que  le  second  fait  dlfllcUemont  des 
vers  souvent  bien  difficile^.  Le  style  de  Boileau  a  d'ailleurs 
J[uelqu6  èhose  de  terne  et  de  sourd;  Je  ne  sais  quelle 
teinte  grise  et  mqrne  semble  fa|re  le  fond  de  la  toile,  à 
peine  égayée  çà  et  là  par  des  nuances  plus  vives.  Quant  à 
Vauqu^lin,  ce  qu'on  pourrait  lUi  rej;)rocher,  o'est  au  con- 
traire l'abus  de  la  couléut  ;  dans  son  poème,  les  tons  les 
plus  ricbes  et  les  plus  variés  8e<»combinent  en  offrant 
toujours  à  l'œil  un  tableau  ola|lr  et  riaiîlt;  mais  taohé  par 
de  nombreuses  dii^sonnanoes.  Lé  poète  laisse  toute  li- 
berté à  sonjmaglnatlon  ;  il  e^O^ne  les  trésors  à  ptei- 
noi  mains  et  profite  de  ce  qu£  vtberbe,  lo  maître  du 
BoUo^u,  n'a  p$s  encore  <  réduit  la  muse  aux  règles  du 
devoir  (1)  *•  Son  stylo  tlorlasai^t  màtque  de  sobriété  ;  U^ 
|iiyle  de  Boileau,   Terme, -sen^é,   d'une  probité  un  peu 
r(|lde,  rest/tqjUjourB  marqué  et  comme  frappé  d'une  trls- 
'toi|«n^e.  y-/  -.'■      '"    \- 
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Par  ses  ddfauU  et  par  quelqttet-unét  de  m  qualités 
m.6mei,  le  poème  de  VauqueUn  n'était  pai  Mt  pour  ré - 
ffir  la  poéile  firangalte  avec  autorité^  Il  le  pubUa  I  une 
époque  où  Malherbe,  devenu  déjà  le  «  tyrail  du  Par- 
naiio  »,  avait  r^iyé  d'un  trait  de  plume  toutei  ki  œuvres 
do  ses  devancleri.  Lih^ème,  d'ailleuri,  n'avait  rian  qui 
lo  désignAt  comme  arbitre  al  comme  législateur;  ce 
n'est  après  tout  qu'un  disciple  de  Ronsard  parmi  tant 
d*Hutres.«Enlin,  le  siècle  où  il  vivait  avait  déjà  vi^  tant  de 
changements  dans  notre  langue  et  dans  notre  poésie  que , 
s  il  eût  même  publié  son  Art  poétique  avant  Vavènement 
do  Mulherbo,  personne  n^en  aurait  pu  croire  l'autorité 
fpb.n  durable.  Au  contraire,  celui  de  Boileau  parait  à  un 
inoihont'où  la  poésie  française,  ap^s  une  longue  pélriodc 
de  trouble  et  do  confusion,  semble  s  être  définitivement 
soiinitsn  à  la  disoiplino  classique.  Dans  les  lettres  comme 
dans  l'État  politique  et  social,  tout  se  règle  et  s'organise. 
Boileau  lul-mèmo  est  compté  parmi  les  plus  grands 
poêles  do  son  siècle  ;  on  Vaccepte   comme  le  Juge  su- 

Z.-^prAine  du  goût,  et  les  arrêts  qu'il  prononce  sont  tenus 
pour  dos! uracles:  son  Art  poétique  est  la  table  d'airain 
sur  laquelle  II  grave  pour  ioujourè  les  lois  de  la  poésie. 
Si  HOU  esprit  si  judicieux  et  si  droit,  son  respect  de  la 

-  règle,  son  amour  do  Jjrsymétrle,  spn  style  sobre  et  sain, 
font  de  fui  lo 'représentant  le  plusllldèle  du  xyii*  siècle, 


yauquelin  appartient  au  xvi"  dont 


meur  libre,  la  verve  sauvent  débordante,  la  raison  encore 


fieu  iisâurée,  l'Imagination  brillante 
rè^Je  ni  flrelu.    .         *  > 


i\  reproduit  bien  l'bu- 


et  féconde,  mais  sans 


l'ouiefols  II  no  i^ut  pas  oublier  que,  dans  cette  pt^- 
riode  con^lse  et  tumultueuse^  qui  s'étend  depuis  Hon- 
nnn\  ju8(|u'i\  Malherbe,  se  sont.di^jA  formés-.Ôt  ont  com- 
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ins  cette"  pt^- 

depuls  Kon- 

B-M  ont  ooni- 
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%|i|É^.à  wMtJ/mê  firuiti  heqriem  d«  notre  poésie  qu'^uii 

fiÉâi  plui  fortuné  eu^Ulen^  ' 

;:   (]^md  on  connaît  le  dédain  que  le  xvii«  ilèole  mani-  ' 

jilite  pour  réoole  de  Homard,  on  $e   demande  tout 

'i^^ilMXfd  l'U  n'y  a  pai  eu  comme  une  rupture  dam  rbls- 

i^  ef  les  tridltioat  de  la  poésie  française.  Mais  ce  dé- 

4mI|  a*e|t-U  pm  celui  que  les  poètes  de  la  Pléiade  pro- 

iMMlent  eux-mêmes  pour  :ieurt  devancier!?  et  l'on  sait 

cependant  que  la  Renaissance,  loin  d'éclater  brusque"^ 

ment,  avait  été  longuement  préparée  par  les  Jean  Le 

Maire,  les  Marot/les  Soève,  les  Hérofit.  Boileftu,  tout  en 

gardant  un  souvenir  à  Marot  et  à  Villon,  ne  (ait  dater  la 

poésio^er4<''^^or^9»  ^^^  maître:  il  lui  était  d'autant 

pw  iiicijodeiiédaigner  le  xy^*  siècle  qu'il  ne  le  oonnais- 

^  sait  guère  JMais,  quoi  que  lui-môme  eo  pense,  il  est  bien 

le^dii^'tpl^  ot  rtiéritiér.  de  ce  Ronsard  qu'ilA^i  durement 

trûté. 

*   Au  point  de  vue  do  la  versification,  nous  ne  voyiing/^ 
de  Ronsard  à  Roileau,  que  des  (ûiangements,  importants 
sans^outo,  maii  qui  ne  portent  pas,  après  tout,  sur  la 
forme  constitutive  du  vers.  La  langue  subit  des  éptn'a-' 
tions  sucoessiveii  en  passant  de  la  Pléiade  ù  Malborbo,  do  ^ 
Malherbe  à  Vaugelas  et  à  Corneille,  de  Corneille  à  Ha- 
cine  ;  cependant,  c'est  toujours  celle  que  Ronsard  a  créée, 
et  le  xvn*  siècle,  s'il  y  opère  beaucoup  de  retrandi^* 
mènts,  n7  ajoute  presque  rien.  11  nous  parait  inutile 
d*lnsister  sur  oes  deux  points  qui  ne  sont  pas  contesta- 
bles. Quant  à  la  doctrine'  littéraire^  du  xirii»  sièéle.  ou 
nikpeut  nier  que,  dans  son  ensemble,  elle  a  Ronsar^  pour^ 
premier  maître  et  pour  initiateur  :  BOlleau  no  fera  que 
donner  aux' vuea  et  aux  théories  de  Vauquelln  une  formé 
plm  précise  iDt  pim  rigoureuse. 
Q'est  le  XVI*  i|iède  qui  a,  pour  aiml  dire,  retrouvé  l*uu- 
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tir^ultiV:  cel^o  sorte  do  résurrection,  connue  sous  le  bori 

do  Mmmissjince,  ouvre  une  nouvelle  ère,  et  le  goût  fhinr  * 

^  »:nlK  prend  d^s  îors  une  direction  à  lac^uelle  Tâgpe  iulVaut 

rcstori  fld»^.  Sans  doute,  on  ne  peut  comparer  la  poèi- 

8l«  (lo  la  Pléiade  avec  celle  du  xrii«  siècle:  l'une  manque 

do  ni^ituritéiît  d'éqtillibro  ;  l'autre,  au-ooûtralfi,  atteint  à 

celte  porfceiion  d'art,  à  cette  harmonie  du  fond  et  de  la 

.  J'ormr.  ^^9^  heureux  tempérament  de  la  raison  et  de   , 

rimiikîlnjUion,  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  poésie  das- 

slqufi.  Mais,  si  Uonsard  et  ses  disciplos  n'ont  peut-être 

rien  laissé  qup  l'on   puisse  "éKîïl«r  aux  cheTs-d'œuvre  du 

iSiîTU^  suivant,  ils  ont  au  moins  amorcé  ïa  vole  pour  des 

génios  plus  favorisés.  Malhorho  crut  renverser  do   fond 

on  oMuldo  IN^dilit'»^  élevé  par  la  Pléiade  :. il  n'en  abattit 

,  (iiio  réchafaudapo  hérij^sé  et  fastueux,  derrière  Ictiuel  on 

put  drs  lors 'aiuM-cevoir  les  ligrnés  sobres  et  régulières  de 

Tédiflçe  lui-même.  '^  ,         .  "  "        * 

l;e    \vi«  sièrîe  a  restauré,  sans  exception,  toutes  les 
formes'  noéUques  nue  le  wiii"  cultivera.  FI   n'en  est  pas  ' 
une  (lue  l'on  ne  trouve  duTTFnnïïtè me  de  Vau<[uolin.  Non  • 
seulement'  elles  sont  connues,  ':mais  la  cîassiflcation -en 
:j?st  faite,  et  l'Aire  sui#ïnt  n'y  chanijera  rien;   tout,  dans  • 
'n^tn:  poésie,  a  été  niis  en  ordre,  casé,  étiqueté.  Disciple 
d'Aristote',  Vauquelin  adopte  les  divisions  et lesfqrmuies 
.  .dr  cet,  esprit  sviitématiq'ue;  disciple  d'Horace,  1:1  emprunté 
Ml  \)i)ô\h  latin  ses  préceptes  et  ses  maximes  de  goût.   Ce 
tVavail  es[  fait  une  lois  pour  toutes,  et4e  siècle  de  Louis 
\lV  n'y  reviendra  plus.  Hoileau  se  garde  bien  de  déran- . 
,  ircr  une  symétrî*'  si  conforme  au  génie  classique-  il  ne 
fait  qu«>  lanîett^'e  encore  plus  au  jour,  en  doAinl  à  sa 
Poéliqîu^  un  ordre^i^us  rigoureux  que  Vauquelin. 
-     Si  les  ircnres-Kont  les  mêmes,  chacun  d'eux  a  dès  h;.- 


xvi'  sièclo  ses  règles   (iéflnitives.  Passons  en  revue  ies 
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Ifl^nclimax.  L'ode  ^  été  eréée  par  Ronsard  bous  toutea 

*^|M  former;  nous  savons  que  Vauquoliujiréfèro  à  l'imi- 
tation dePiifd&re  celle  d'Anacréon  ;  mais  c'est  làuu  pon^ 

^  idiant  pardculier  de  son  esprit  et  de  sa  nature,  et  qui  ne 
rjempèohe"  pas  do  donner  «on  tribut  d'^ogé  aux  odes 
plndaresques  du  maître.  Au  fond,  si  Ton  prend  ce  genrf 
dans  son  acception  la  plus -élevée,  le  xvi*  siècle  n'en  a 
pioint  eu  rintolligenCe.  Konsard  s'est  démené  et  surmené 
pour  caljiuer  les'  transports  de  lUndare,  il  n'a  fait  que 

,.  des  pastiches  sans  vie.  Mais,  quand  Boileau  s'est  mis^  eu 
tète  de  composer  une  ode,  ù'est-ce  point  aussi  an.  porte 
grec -qu'il  est  allé  demander  la  grande  inspiration  lyrique, 
et  l'ode  sur  la  prise  de  Nam,ur  est-elle -moin^  ridicule  qfue 
celles  do  Honsurd?  Il  a  beau  émanciper  sonimaglnntloti 
jusqiVà  conipiîrer  avec  un  astre  la  plume  blunchg  que  le 
roi  portait  à  son  chapeau  :  qui  no  sont^  dans  ce  ditUy- 
ramho  avorté,  le  l'ointe  ivresse  d'uii  8u{?c  ?  CT'tait  bien  la 
peine  do  reprocher  àHonsard  le  faste  pédantosque  de  ses 
grands  mots!  Voila  pourtant  l'Qdc  Hont  iiqileau  nous  fait 
la  th(H)riG*Jdao3  son  Art  poétique  :  comme  celui  de  Iton- 
sard,  sou  beau  désordre  est  un  ell'et  de  l'art,  et  il  a  du 
lyrisino  une  idée  tout  aussi  fausse  iiuo  le  xvi«  siècle^j^ 

lai  ost41  autrement  pour  la  po^sie^^épique?  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  Vauquelin  en  dmmd  une  délhiitiôn 
larj^^o  et  libérale  ;  mais  ce  n'est  p]u8,  :\  proprement  parler, 
une  délliiitioii  véritable,  c'est  pl.ùtùt  une  sorte  de  tableau 

*  où  figure  la  natureentiôre.  Le  poète  reste  dans  le  vague 
par  ignorante,  par  timidité';  au  fond,  nul  "doute  que  son 
idéâi  de  l»'épopé<*  ne  fiU  conforme  à  celui  de  la  f*fatiria(ic, 

\  où  il  ne  trouve  à  re^rrétter  que  l'emploi  du'décasyllal)c» 
Mais  cette  Françiade,  si  vite  tombée  dans  l'ouljll*  et  que  le 
xvii«  siècle  connaissait  à  peine  de  nom,  n'est-elie  pas 
aussi,  dans  son  cadre  général  et  dans  sa  conception  d'en- 
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semble,  Tépopée  dont  Bolleau  lui-même  nous  donne  la 
forftiule?  noiloau  le  posa  en  défenseur  d'Homère,  maia 
il  no  le  comprend  ni  m|euz  ni  autrement  que  le  xvi*  siè- 
cle. Pour  lui  comme  pour  Técole  de  Ronsard,  l'épopée 
est  une  œuvre  tout  artificielle,  pure  matière  à  «  orne- 
ments égayés  » .  *    V 

Si  nous  passons  à  la  tragédie  et  à^la  comédie,  Boileau 
n'ajoute  rien  ù  Vau^uelin,  Le  xvii»  siècle  a  ses  Corneille, 
ses  hncine,  ses  Molière  ;  mais  la  tIi<^orio  même  du  genre 
dramatique  n'a  guère  changé  depuis  la  Pléiade.  Vauque- 
lin  et  Uoiloau  donnent  les  mômes  règles  ;  tous  deux  se 
contentent  de  traduire  Horace.  Cette  loi  des  unités  qui 
domino  touto  notre  scène  classique,  nous  l'avons  déjà 
trouvi'odansle  poèteduxvi'^lècle  :  les  tragiques -contem- 
poraiijs  rol)servent  peut-être  moins  en  vue  de  l'art  que 
j)ar  un  eiret  do  l'imitation,  mais  Corneille  lui- même  s  y 
iMuiiiicitr'i  nioinspar  convictionquepar  crainteiSi  l'école 
dff  ilonsard  saisit  plutôt  la  le.ttre  qu*  l'esprit  du  théâtre 
ancion,  si  elle  no  pai'vient  qu'à  «  parodier  4)uérilement 
les  solennités  olyràpiques  dans  des  classes  et  des  réfec- 
4()irosclo  colU'K'o  »,  on  no  saurait,  du  moins,"  nier  qu'elle  a 
dressé  Vicha  l'uni  sur  lequel  Corneille  fera  jouer  le  Cid  ci 
Uiw'ino  i\n(froiit(if/iit\  La  {V'dgédïCj  dans  sa  forme  exté- 
rieure, Ti>'' prouvera  plus  de  modifications  essentielles  : 
le  tal)leau  pourra  changer,  mais  le  cadre  restera  le 
iiifiuof  11  n'en  est  pas  autrement  do  la  comédie  ;  la  niar- 
clié  en  est  pfus^lihro  au  xvr  siècle,  et  les  règles  moins 
étroites  que  pour  1*  tragédie  ;  cette  liberté  relative,  =«Ue 
en  jouira  encore  au  siècle  de  Louis  XIV.  Si  Vauquelin 
ny;rpporU' 'pas  trop  d'entraves,  rappelons-nous  aussi 
(lue,  pour  le  plus  grand  ooriiiquo  do  l'A gô  suivant,  la  vi'- 
i:\c  caiTîtale,  la  seule  règle,  c'est  déplaire.* 

itest  inutile  de  poursuivre,  plus  lata  un  pàrallMo  dont 
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3.1, 
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l^tude  des  autres  genres  poétique»  ^e  ferait  que  conflr- 
mer  la  conclusiop.Leseul  point  In^^tant  sur  lequel  Vau- 
^llp^ljODi  ^it  en  opposition  avec  le  xvii*  siècle,  c'est  rùçàKo 
Éa  merTeilleux  païen  ;  m^ls,  sUr  t^  point,  Vauquolin, 
ooil^nie  on  Irsait,  est  lui-même  en  contradiction  directe 
ivêc  l'école  de  Ronsard. 

.  La  doctrine  classique  est  donc  établie  déjà  par  la 
Pléiade,  dont  notre  poète  est,  sauf  quelques  réserves,  lo 
fidèle  représentant.  Certes,  la  discipline  du  xvii*  sièclp 
est  bien  pluç  forte,  bien  mieux  assise,  ^ien  plusréiléchlo; 
mais  les  principes  en  sont  les  même»  dans  Vau(|uelin  et 
dans  Boileau.  Quels  que  soient  ses  écarts  do  goût  et  les 
défauts  do  son  esprit,  Vauquelln  n'est  pas  sans  avoir  re- 
connu lul-niônie  cet  empire  do  la  raison  que  Hpileau 
établira  si  fortement.  Pour  lui  comme  pour  le  poète  du 
xvii'  siècle,  la  source  do  la  poésie  esL«  toute  colite  »,  ' 
et  rinspiifttion  d^s  poètes  vient  directement  dos  dieux  : 

...     .     .    .     .T)o  fiircur  sainte  epi'is,    y  ,-     •     . 

Ils  Bonteni  Iclloiiicnt  clovcr  leurs  csppîs 

Et  de  Phœbus  si  fort  échauffer  leurs  poitrines...  etc.  (1\ 

Mais  il  sait  aussi  quelle  est  la  nécessité  du  goût  et  de 

r^t.   . 

...Tout  par -art  se  fiiit,  tout  pî^i*  art.  so  construit... 
V.-  ^   .Et  sur  tous  le  Po(Ho  en  son  doux  cxerclco 
,    Meslo  avec  la  nature  un  plaisant  artilice  (2). 

11  (iassujottit  le  génie  et  rinsplration  môme  au  joug  do 
là^ràison:  • 

tji     Rends  au  bonjugemenl  sujette  ta  fureur  (3). 

'  Éién  plus,  dans  unô  comparaison  que  nous  avons  déjà  . 
citée /c'est  avec  un  jardiiTc'aux  sentes  egàllces  »,  et  non 

1.1,97. 

2.1,77.  .    ."  ■  "  ~ 

.3.1,942.  •      ;  w        •  ' 


^r 


) 


X 


V 


V 


s 


i 


/ 


t 


V 


\ 


« 


/ 


> 


'^i'-^J£Vir' 


>  '"W 


<i«^.' i_l;'  ■  ■  ■  '  •'■'.7.'     /1*' .,''^ *v' v ' - 


avec  un  paysage  Agreste  ^'11,  cotâpare  la  )K»éftle  (f)  :  on 
ne  pourrait  pai  denlAnder  dai^aiitage  |i  xm  oontenlporain 
do  la  Quintinie.-  ■   .   ^  :'.,^';.    /*^;',.,/';.;  '^^'V' '-^'^^î'^î^vv-.^i 

Nous  fàvouerons  toutefoii/nl  ViiucttLeliii,  ni  |ai  jK^Mes 
de  Bon  temps  n'ont  toujours  suivi  4etA  obkseils  II  imiei 
qu'il^  leur  donna.  )^otre  poésie;  même  aprèa  TArt  poétique  . 
que  nous  venons  d'étudier,  a  besoin^ë  lirouver,  âf^ibort)/ 
avec  Malherbe,  ensuiio  avec'  BoUeau;  une  autorité  plus 
forme  et  miei;x  réglée.  Mal»,,  si  le  tylt  iièeié^^m 
encore  de  sagesse  et  de  sobriété,  11  Ue  lùll^t  ^i^j^i 
que  quelques  afnen déments  pour  dêyealtletaléele^é^ 
sique.  Malherbe  et  Bollieau  feront  reiitlI^lfAefit^ 
fleuve  dans  leur  Ût  i  ce  lit  restera  t^otu^i  lé  même. 

En  somifte,  Ronsard,  comme  le  dit  Balzac  (2),v  e^ttùie 
grande  source;  sans  doute,  nous  la  trouvons  uâ^eu 
bourbeuse  pnr  endroits  et  souvetit  rocailleuse  ;  mais*  en 
se  purifiant,  en  s  élargissant,  eUe  deviendra  bientôt  ce 
grand  fleuve  do  poésie  royale  qui  a  trop  soùveiit  méprtfé" 
et  ignoré  Son  xirtgine.  BoileaUï.est  ÎTiéritier  de  Vauquelln 
rommo  lAacine  Test  de  Rons^d.  Pans  llUstolré  de  la 
poésie  française,  il  y  a  jusqu'à  notre  siècle^deuÉ  grandes 
(époques  :  le  infoyen  Age,  qui  sf^tend  jusqu'à  Ronsaird,  la 
période  classiquiî,"  qui  va  de  Ronsard  jusqu'à  Victor 

1.  i,?i.      '       '  - 1    ■  :  :'v-/ 

2.  Enhrllen  \x\u.     -'  ..         '       .       »- 
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.^Mmk\jii^^'.m^:É^  lei  des  vieilles  et  des  nouuelles 
ii%ë$ie?.V¥ieiilij$,  caria  phipart  sont^oomposees  il  y  ' 
'^^Idngteiibps  r  Nouuelles,  car  on  n'escrit  point  à 
éftt0heure>  comme  on  escriuoit  qii|nd  elles  furent 
>  (Bicrîtés^3{ elles  ne  sont  telles  qu'elles  deièolent  estro, 
^est  mon  défaut  :  carde  mon  temps  on  escriuoit 
/lissez  bien.. SI  elles  ne ''sont  assez  reuéûes  .et  pollies 
i'est  ma^aresse.  Aussi  que  Jamais  iô  nê^m'oubliay 
wiiv  que  lé  laissasse  mes  affaires  pour  entendre  à 
iû^es  vers,  :  Et  me  donnant  garde  que  les  Syrenes  des 
ISyses  lie;  m'abusassent,  ie  mé  tenoy  11^  à  ma  profes- 
sion toute  contraire  à  leurs,  Chanson^,)  lesquelles  le 
tfeséputoy  qu'à  mon  grand  loisir  et  aux  heures  où     • 
d'autres  s'ebatent  à  des  exercices  moins  honnestesr^ 
:     te  Public  où  i'estois  attaché,  tous  les  troubles  de 
té  Royaume  ^lUènus  de.  mon  âge  et  le  soin  ^e-mon 
ménage  m'empeschetent  de  les  reuoir»de  les  faire   \ 
imprimer  alors  que  leur  langage  et  leim  stile  eust 
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esté,  pout-ej3trei  receu  comme  celu/  de  beau^^ 

qui  flrenl  voirCleurs  ouurages  au   mesme  tôiùps. 

Mais  grand  no 

ceux  à  qui  i'auoy  donné  de  mes  vers  sont  trépiissez, 

elle  Iloy  mort,  par  la  commandement  duquel  i'auoy 

_  ^  •* 

paracheué  mon  Art  Poétique  :  et  quant  et  quant  ces 

,    "/'";'■.. 
doux  passëtenips  torabb^  en  tel  mespris,  que  depuis 

on  l'en  a  tenu  guère  de  conte.  Ce  qui  fera  que  ceux-ci 

venants  hors  do  saison  et  comme  mets  d'entrée  de 

table  ù  la  fln  du  disner(ou  comme  peux  qui  après 

la  diviosmeanneo  vinrent  au  secours xle  Troye),  ne 

seront  si  bien  receus  qu'ils  auroient  esté  du  vîuant 

de  mes  contemporains.  C'est  pourquoy  vn  ancien 

disoit  bi^i  à  propos,  qu'il  estoit  malaisé  de  fendre 

conte  de  sa  vie  douant  des  hommes  d'vn  autre  siècle 

que  de  ccluy  auquel  on  aun'it  vescu.  Toutefois  ne  les 

pouuant  changer  ni  r'accoutrer  suiuant  la  façon  des 

habvls  de  hiaintenant,  io  les  laisse  à  leur  naturel. 

Kl  me  souuonant  qu'en  ^tiopio  encor  queles4)lus 

grands  et  les  plus  beaux  ^fussent  choisis  pour  estre. 

Uois,  que  pourtant  ceux-là  n'estoient   chassez  du 

Uoyaume,  ni  de  la  Chose  publique  qui  en  la  stature 

et  en  la    proportion  des    membres  auoient  eu  la 

Nalurô,  moins  fauorable  :  j'espère  ainsi,   que   mes 

'S      "  >  .        '         - 


ijfetn  en  leur  pismier  accQuirement  pourront  auoir 

quelque  place  entre  les  moindres,  s^ils  ne  poûuent 

altaindre  à  la  hauteur  dés  grands,  Ôinon  me  voyant 

.»-_^ti    par  la  defence-  de    mes  ans  (ei  que  la 

^  Wsterité  sera  luge  des  ouurages  d*autruy  et  non 

ceux  qui  viuent),  ie  les  laisser  ay  au  rang  des  vani- 

,  tez  du  monde,  dont  ie  me  moqueraîy  auec  ceux  qui 

.  ij*en    moqueront,  ie  te  prie  Lecteur,  d'en  faire  do 

mesme  :  car  ie  rie  trouue  plus  rien  ici  bas  d^dmi- 

rable  que  les  œuiires  de  Dieu  :  aux  volottez  duquel^ 

l'essaye  h  mé  ranger  et  à  me  conformer  de  sorte, 

>    que  quand  il  me  faudra»  partir  pour  aller  à  luy,  le 

tn'y  en  aille  volontairement  et  sans  regret. , 
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EXTRAICT  DV  PRIVILEGE 


DV  RÔY 
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Par  Lettres  patentes  du  Roy,  données  à  Paris  le 
vingt  troisiosme  iour  de  Décembre  mil  six  cents  qua- 
tre, signées  par  le  Roy  en  son  Conseil  Angenoust,  et 
scellées  du  grand  sceau  en  cire  iaune.  Il  çst  permis 
au  Sieur  de  la  Fcpsnaip  Vjiuquelin,  défaire  imprimer, 
velidre  et  distribuer  ses  Poësie^  Fi*ançoises  durant  le 
temps  de  dix  ans,  sans  qu'autres  que  ceux  qu'il  y 
comincttri  les  puissent  imprimer,  ou  faire  imprimer, 
vendre  et  distribuer,  sur  peine  de  confiscat^ion  et^- 
d'tàmende  arbitraire,  comme  il  est  plus  amplement 
contenu  esdites  Lettres.  " 

Ledit  Sieur  de  la  Frcsnaie  au  Sauûqge,  Sassi, 
Boessei/Jes  Yueteaux,lesAulnez,et  d'Arri,  Comeil- 
1er  du  liq{/,et  Président  au  Bailliage  et  Siège  Presi- 
dial  (le  Caen^  a  tra?ispqrté  ledit  Priuilege  àÇharlesi 
Macê.pour  en  iouir  suiuaht  ri?itç?itiondesa  Maiesté, 
deiçtint  les  Tahellions  Royaux  à  Caen^  le  vingt  troi- 
siesme  de  luillct-^mH  six  cents  cinq. 
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POETIQVE 

FRANÇOIS 

I»   l'on    PEVT    RKMARQVBR    L/V.  PBIIKEOTION  IÇTl  LE   DEPAVT 
I^ES   SANCIENMES    ET    DES^ODERNBS    POESIES 

-  V  AV.JIOY 

Ptr'le  aieur  de  la  Prbsn^ib  Vavqvelîn 
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LIVRE    PREMIER 

Sire,  ie  conte  ici  les  beaus  enseignemens 
De  l'art  de  Poôsie,  et  quels  commencemens 
Les  Ppëmes  ont  eu  ;  quels  auteur^,  quelle  trace 
Il  faut  sûiure  qui  veut  çrinaper  dessus  Parnasse. 

Muses,  s'il  est  permis  d'enseigner  l'Art  des  vers,  (5 
Et  montrer  d'Helicon  les  saints  écrins  ouuers, 
Que  chacune  do  vous  me  montre  sa  cachette  : 
Permettez  que  les  huis  de  Cirrhe  le  croche tte. 
Que  ie  monte  en  Parnasse  ouurant  vos  cabinets, 
Que  ie  cueille  les  fleurs  des  féconds  iardinets  1)0 

De  Pimple  et  de  Permesse  :  et  qu^  l'eau  de  Pirene 
Ruisselle  dans-^mes  vers  sur  la  françoise  arène. 

l.Sire.  Henri  ill. 

5.  sqq.  CL  Vida.  Ars  poctic.  1, 1  sqq.  ' 

8.  Cirrhe.  ViUo  do  PliOTide,  non  loin  do  Delphes. 

11j  Pimple.  Montagne  do  la  Piério,  au  pied  do  laquelle  jailliasi  it 
une  source  consacrée  aux  Muaes.  —  Permesse.  Source  do  liéol  e 
•ortant  de  rilélicon.  —  Pirene.  Fontaine  de  Corinthc  consacrée  a 
Muses. 
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Apollon  pren  pour  moy  ton  Luth  harmonieux»  [ 
Etoufe  d'vn  son  doux  le  bruit  calomnieux       v 
De  ceux  qui  blâmeront  cette  mode  enseignante 
pQur  ne  sentir  assez  sa  façon  élégante. 
Et  vous,  ô  mon  grand  Roy  soyez,  le  deffeQdeur 
De  rouurage  duquel  vous  estes  commandeur 

Comme  Dieu  grand  oûurier,ûst de  rien  toute  chose, 
Son  œuure  aussi  de  peu  le  Pbôte  compose  :  so 

Mais  quand  vn  homme  va  pour  vn  plaisant  soûlas, 
Danfi  quelque  beau  i^rdjn,  dressé  par  entrelas 
D'aires,  de.pourmenoira  et  de  longues  allées, 
Parties  diuersenient  en  sentes  egallees; 
S'il  marche  dédaigneux  par  dessus  les  plançons 
Des  aires,  compartis  en  diuerses  façoua. 
Et  qu'il  rompe  en  passant  les  boïulure^  tondues, 
t  d'vn  gentil  dcdal  les  hay  et  tes  Pendues,    , 
u  lieu  d'aller  joyeux  par  les  petits  sentiers, 
luisant  le  parterre  en  ses  diuers' quartiers, 
iardinier  fasché  de  voir  les  pieds  superbes 
pe  ce  hautain  feaster  son  iardin  et  ses  herbes, 
De  mots  iniurieux  à  luy  s'adressera, 
li  hors  de  son  iardin,  dépit  le  chassera. 

Ainsi  qua^nd  le  grand  Dieu  iardinier  de  la  terre  3» 
Ifîous  void  marcher  hautains  au  monde  son  parterre, 

17-18.  Cf.  III,  1145  sqq.  Do  mômo  Préface^  p.  ëxVl,  Hgne  1. 

21.  Mdis.  Le  poMe  compose  son  œuvre  de  peu  ;  y^aû,  pourco 
l^oii  m^ine,  il  faut  de  l'art;  Gf.  les  ver»  55, 56, qu'annoncent  les  opra- 
parrtisoiis  pr«'c(';(lortte9.      "  '\.     '    '     _  ■ 

'21  sqq.  Vauquclin  compare  la  poésie  à  un  jardin  symétriqué- 

ent  dressd  :  bn  ne  saurait  être  plu»  classique.. 
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géfl'chemiiig  ^itiitSrleB  espaUers  brisant, 
)fi  berceaus  et  les  fleurs  de  son  iardin  plcdsant, 
iàm  chasse  ^ehbrs  :  il  luyidéplaist  que  rfaiomme 
Sétenté  de  nouveau  regous te  de  la  pomme  ;        /  40 
Hlloy,  ses  mandemens,  sentiers  de  la  cité, 
jlpnt  chemins  ou  Ton  peut  marcher  en^seuretô 
^  W^E  pareillement  si  quélcun  plein  d'audac 
llalin,  ou trecuidé,  vos  Edicts  outrepasse, 
Ile  vos  grands  Parlemens  le  seuere  pouuoir  45 

tè  fait  bien  tost  ranger  à  son. humble  deuoir. 
Yostre  imagé  pariant  en  vo^b  licts  de  iustice, 
Fait  do  vostre  Royaume  obseruer  la  police, 
Et  votre  bras  vangeur  poursuit  de  toutes  pars 
Ceux  qui  vous  irritant  veulent  irritet  Afars.     .        50 
;LeS Edicts  de  nos  Çïjys,  vos  iustes  ordonnances, 
binent  à  vos  suieta  seruir  de  souuenances 
iu  trac,  dont  on  ne  doit  iamais  se  détraquer, 
lui  ne  veut  le  couroux  du  prince  prouoqucr. 
De  mesme  en  tous  les  arts. forme4;ôur  la  Nature,  55 
Sans  art  il  ne  faut  point  marcher  à  Tauenture  : 
Autrement  Apollon  ne  guidant  point  nos  pas, 
Hont^l'  au  double  mont  ne  nous  soufTriroit  pas  ; 
Les  chemins  sont  tracez,  qui  veut  par  autre  voye 
Regaigner  les  deuants,  bien  souuent  se  fouruoye  :  60 
Car  nos  sçauans  maieurs  nous  ont  desia  tracé 
Vn  sentier  qui  de  nous  ne  doit  estre  laissé. 

61.  Nos  maieurs.  Les  ancôtrci  dos  réformateurs  poétiques  Bout 
leiaociens.     ^  *      . 
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Pour  ce  ensiuuant  les  pas  du  fils  de  Nicomache» 
Du  harpeur  de  Calabre^et  tout  ce  que  remâche 
Vide,  et  Minturne  après,  i'ay  cet  œuure  apreôté,    65 
Sire,  l'accommodant  au  langage  vsîté 
De  vostre  franco,  afin  que  la  franfoise  Muse  > 
Sans  Art  à  l'auenir  n&  demeure  confuse.  '-  '  'l  '  ■ 
Mais  qui  selon  cet  "Art  du  tout  se  formera 
Hardiment  peut  oser  tout  ce  qui  luy  plaira  7o    , 

Ëscriuant  en  françois  ;  ainsi  vostre  langage  -' 

Par  ces  vers  ne  reçoit  vn  léger  aqantage 
Veu  qu'il  se  trôuue  plus  de  comments  mille  fois 
Au  latin,  que  de  vers  en  l'art  du  Calabrois  : 
Et  puis  ce  n'est  pas  peu  de  ioindre  à  vos  domaines;  1^ 
Sans  dépcnce  ou  hasard,  les  dépouilles  Romaines. 
Mais  tout  par  art  se  fait,  tout  par  art  se  construit. 
Par  art  guide  les  Naux  le  Nautonnier  instruit, 
Et  sur  tous  le  Poëte  en  son  dous  exercice 
Mesle  avec  la  nature  vn  plaisant  artifice  ;  80 

Tesmoin  en  est  cet  Art,  qui  par  tes  vers  conté, 
A  tous  les  autres  arts  aisément  surmonté. 

Gomme  on  voîd  qi;^  les  voix  fortement  entonnées 

03.  Du  fils  do  Niroinnrhc.  Arisiolo.  , 

01.  Du  hnrjiPur  dr  ("alahrc.  iloraco. 
05.  ]'idr  )'l  Minturne.  Voir  la  Notice.  II«  partie,  chap.  i**^. 
67.  franrn  ;»icj. 

C~-08.  Cf.'iii,  1151  sqq. 

77.  ^fais  est  ici  une  simple  formule  de  transition.  — ^{.  Ovide  : 

Arte  cita»  vcloque  rate»  reinoqiie  moventur, 

,\rl('  loves  currus.  (Art  d'aimer.,  I,  34.) 

83  sqq.(^f,  Sén«'qne  :«  Nam,iit  dicobat  Clcanthca,  quemadmodiim 

spiritu»  nosler  chiriorem  soiium  reddit   cum  illum  tuba,  pcr    louKi 

canulis  anj^ustias  tractum,  potentiorem  uovissimo  exilu  effudit,  sic 
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%Èm  le  cuyure  étrecy  des  trompettes  sonnées,   . 
lettent  vn  son  plus  clair,  plus  haut,  plus  souuerain,  85 
Pour  estre  l'air  contraint  dans  les  canaux  d'eraint 
Ainsi  le|S  beausul^sseins  pliis  clairs  oii  fait  entendre, 
De  les  soumettre  aux  lôix  qu'en  prose  les  étendre. 
Premier  cette  raison,  ILst  asseruir  les  voix, 
Soubs  l'air  de  la  syllabe  à;  conter  par  ses  doigs.       90 

Uinuehtion  des  vers  estre  des  cieux  venue,*^ 
Est  vne  opinion  des  plus  sçauans  tenue, 
Et  le  fils  de  Latone  ils  y  font  ^i^esider 
Et  les  vieirges  qu'on  fait  en  Pinde  résider, 
Pbur  monstrer  que  la  source  en  est  toute  céleste;  95 

sensus    noslros  clariorc»  carminis  aria  nécessitas  elTicit.  »  {Let' 
tre  108); 
Lafayc: 

^  Do  la  contrainte  riffourcuso 
'    r  ■  Oii    l'esprit  semble    resserrr, 

Il  reçoit  cette  forc(y"h(!ureuse        ^ 
Oui  l'élève  au  plu»  haut  déféré. 
Telle,  dans  les  canaux-  pressée,, 
Avec  plus  de  force  élanc^îc, 
L'onde  s'élève  dans  les  airs;  " 
Kt  ia  règle  qui  semble  austère         *, 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire 
Inséparable  des  beaux  vers. 

{Epitre  siir  les  avantages-  de  la  rime.) 


Boileau 


Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gôner,  la  sert  et  l'enrichit. 

{Art  poHique.   I,  33,3^.)" 

88.  Qu'en  prose  les  étendre.  D'après  Vauquelin,  les  nécessités 
de  la  versification  tpndent  à  resserrer  la  pensée.  O  n'est  pas  tou- 
jours vrai,  et  son  Art  poétique,  dont  le  style  est  si  souvent  lAche 
et   prolixe,   nous  en  fournit  la  meilleure  preuve. 

90.  Pour  comprendre  ce  vers,  il  faut  se  reporter  à  la  compa- 
rolaon  qui  précède.  Cf.  nolainmcut  le  vers  86.        * 
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Ce  qu'vn  rauissemenl  à  plusieurs  manifeste  ; 

Car  estants  idiots  de  fureur  sainte  épris,      . 

Ils  sentent  tellement  éléuer  leurs  èspris, 

Et  de  Phœbus  si  fort  échauffer  leurs  poitrines 

Que,  comme  s'ils  auoient  apris  toutes  doctrines,  lod^ 

Ils  chantent  mille  vers  qu'on  pourroit  égaller 

À  ceux  qui  font  la  Muse  en  Homère  parler  : 

Puis  quand  cet  éguillon  plus  ne  les  epoinçOnne, 

Ils  remâchent  leurs  vers,  leur  Muse  plus  ne  sonne  : 

Et  demeurants  muets  ils  sontémerueillez 

Quel  Ange  auoit  ainsi  tous  leurs  gens  reueill^z, 

Quel  Bacchus  leur  auoit  l'ame  tant  éleuee, 

Et -du  Nectar  des'xlieux  tellement  abréuueo, 

Que  sans  corps  ils  estoient  en  tel  rauissement 

Tirez  iusques  au  Ciel,  ou  le  saint  souflement 

De  la  bouche  de  Dieu  leur  halenoit  en  l'ame 

Vne  fureur  diuini^,  vn  rayon,  vne  flame, 

OOsqq.  Cf.  Du  Barfas: 

Les  vrai»  po.»'tc3  sont  tels  que  la  corncmuso 
Oui  pleine  de  veut  sonno  et  vuido.perd  le  son: 
C<ir  leur  fureur  durant  dure  aussi  leur  chanson 
Kt  si  la  fureur  ccssii  aussi  cesse  leur  muâc. 

illranifi.) 
Ronsard  exprime  le»  mômes  id^^esxians  son  Abrégé  d'art  poéUijue 
et  dans  sou  Épilrr  à  (tiu'vin.  C'est  la  doetriitc  platonicienne  [hm  et 
Phèdre).  Doileau  parle  aussi  d'une   influence  céleste,  mais  il  n'y 
a  plus  chez  lui  qu'une  figure  banale.    ■ 
102.  Cf.  Hoileau:' 

Jadis  avec  Hom^re,  aux  rives  du  Pcrmcsso, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux  :  plein  d'une  douce  ivresse, 
Jjc  chantais  ;  Homère  écrivait.      \ 

{EpUjr.  sur  Homère.) 
lOf).  Quel  nnrje.  Cet  ange  est  d'un  siiiKuller  effet  dans  un  cou- 
plet tout  mythologique  où  interviennent  liacchus  et  Apollon. 
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V  Qui  sans  art,  sans  sçauoir;  les  faisoit  tant  oseï:,      » 
(}Q!en  tous  arts  ils  voulpient  et  sçauoient  composer; 
Gela  Ûst  que  Tonvid  maints  (doctes  recognoistre,  115, 
tes  Orateurs  se  faire,  et  les  Poètes  naiatre. 
Et  truchemens  des  dieux  beaucoup  les  appeloient, 
Croyansque  parleur  bouche  aux  humains  ils  parloient. 
On  void  aussi  que  4'homme  ayant  dés  la  naissance 
Le  Nombre,  l'Armonie  et  la  Contrefaisance,  120 

Trois  points  que  Je  Poëte  obserue  en  tous  ses  vers 
Que  de  la  sont  venus  lous  les  genres  diuers 
Qu'on  a  de.  Poësie  \  h  raison  que  naissante 
premier  ceLlo  Nature  en  tous  contrefaisante, 
Fist  que  celuy  qui  fut,  enclin  pour  imiter,  12^ 

S'enhardH  peu  à  peu  de  nous  représenter  ' 
Tous  les  gestes  d'autruy,  chanter  à  l'auenture 
,  Rapportant  à  la  voix  l'accort  et  la  mesure  : 
Depuis  il  s'ensuiuit  qu'en  beaucoup  dé  façons 
Elle  fut  diuisee  éii  l'espl^it  dçs  garçons,  130 

Selon  que  de  leiTrs  meurs  la  coushime  diuerse 
A  faire  lespoussoit  des  vers  à  la  trauerse. 
Delà  vint  qu'oi^  voyoit  les  sages  généreux 

116.  Cf.  O'iintilicn  :  *  Nascimtur  poct;r,  (luntoratorcH.»  —  «  Lo 
pot'te  na?sf ,  l'oratour  so  faict.  »  (Adages  françois  de  Jean  loBon,  1570.) 

119.  Cf.  Aristotc.  l'ot'tù/ne,  IV,'  1,  2. 

122.  Que  de  là.  (Icltc  irpf'-tition  <du  quç  (V.  notre  élude  sur  la 
•syntaxe  de  Vauqueliii,  où  l'on  on  tl'onvera  d  autres  exemples);  est 
fréquente  chez  les  écrivains  du  xvi*  .'*ï5elc;  elle  se  justifie  ici 
par  la  parenthèse  qui  pn'c«''de,et  équiyaut  h  on  voit,  dis-je,  que. 

130.  Elle.  C'est-à-dire  celle  Sature  ainsi  confr«/iîLwan/e,  cet  ins- 
tinct naturel  d'imitation.  v' 

133.  Deln  (sic).  '       *»  , 
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Les  gestes  imiter  des  hommes  valeureux; 
Les  prudeng  ^ntrefaire  vue  vieiil^  prudence^^      135 
Et  mettre  d'vn  Nestor  l'esprit  en  euidence, 
En  imitant  leurs  meiirs,  leurs  belles  actions, 
Comme  elles  ressembloient  à  leurs  inteniions^. 
Les  autres  plus  légers  les  actions  légères        * 
imitoient  des  mauuaîs  :  et  comme  harengeres       140 
Touchoientrhonneurde  tous  vsant  de  motspicquants, 

p.  •        .  ^  ' 

Au  contraire  de  ceux  qui  lés  dieux  inudquants,» 
Faisoient.  à  leur  honneur  des  Hymmes  vénérables, 
Ou  celobrcjient  des  bons  lesbontez  fauorables; 
De  Nature  ils  esloient  poussez  à  cet  effet  :   •  c  :v:i45^ 
Nul  rie  pçnsoit  ù-  l'Art  qui  depuis  s'en  est  fait:,^^ 
Mais  rvsa^e  flst  l'Art;  l'Art  par  apprentissage 
Rttnouuolle,  embellit,  règle  et  maintient  l'vsage  ; 
Et  ce  bol  Art  nous  sert  d'escalier  pour  monter 
ADic»^u,  quand  du^i^ectar  nous  desirons  gouster.  150 
Le  Nombre  ot  la  Musique  en  leur  douce  Harmonie, 
Sont  quasi  comme  l'ame  en  la  sainte  n^anie 
De  tout  genre  de  vers,  de  aui  faut  emprunter 

lin.  Lrurf,  se  rapports  à  lîf  fois  h  hommes  fulettreux  et  a 
Srft()i\.,  Mivurs  est  mis  pour  celui-ci,  ffélles  actions  pour  les 
autres.  . 

147.  r.f..Maniliu8  ;    .  " 

PiT  variosusus  arlemexperieiitia  fecit.'I,59. 
141>-ir»().  (U)inpapaison  fcizarrc,    mai»  cotnmo   on  en  trouve  un 
jrriiml  nombre  chez  les  poêle*  du  xvi«  siècle.  Diins  EHi  Bartas, 
lunivers  est  "^      , 

Tue  vis  îl  repos  qui  par  certains  degrcz         •      > 
\  Fait  monter  nos  esprits  sur  le^  plancher»  sacrés 
Hlu-ciel  |>orte  brandons.  (Z'»  Spwi.,  l.) 

"ir»3.  /)»•  (fui  se  rapporte  à  S'ombre  et  Musique.  Le  Nombre  et. 
la  Musique  sont  eoninie  lame  des  vers,  el  c'est  d'eux  qu'il  faul,ctc. 
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sueré^et  la  douceur  pour  les  faire  gouster. 
^  ;:  Bien  que  la  vigne  soit  aussi  belle  aussi  viue       i» 
^i)tt*aucun  autre  arbrisseau  qu*un  laboureur  cultiue, 
Il  la  faut  toutesfois  appuyer  d'écbalas,  ^ 
Ou  quelque  arbre  h  plaisir  luy  bailler  pour  soûlas: 
^kinsi  des  autres  Arts  il  faudra  qu'on  appuyé 
.^4  Poésie,  afin  qu'elle  en  bas  ne  s'ennuye  :         leô 
Le  lierre  en  la  sorte  en  forme  de  serpent, 
8ans  son  ^and  artifice  en  bas  iroit  rampant  : 
Aux  arbres  il  s'aftàçhe^  industrieux  il  grimpe 
Pfir  son  trauail,  plus  haut  que  le  coppeau  d'Olimpe: 
Il  grauit  contremonl  sur  les  antiques  murs  ie5 

Il  s'éleùie  collé  dessus  les  chesnes  durs. 
Et  sa  force  si  bien  haussant  il  etançonne, 
IJue  plus  ferme  est  son  pied  qu'vne  ferra e«,coulonne,^ 
De  mesme  la  Nature  aux  Arts  a  son  recours, 
Pour  auolr  vn  soustien,  pour  auoir  vn  secours,      no 
Qui  ferme  rend  sa  peine:èn  plaisir  égayée 
Oe  se  voir  par  les  fleurs  de  science  étayee: 
C'est  pourquoy  quand  on  fait  par  vri  prix  droicturier, 
La  couronne  aux  sçauans  de  verdoyant  laurier, 
(Signe  qu«  la  verdetir  d'immortelle  durée  175 

Aura  contre  le  temps  vne  force  asseuree) 
Ony.  met  du- lierre  ensemble  entrelassé, 
Pour  montrer  que'  sans  l'Ari  l'esprit  est  losl»  lassé  : 
Ainsi  representoit  l'Egiptienne  éfcolle 
Le  Poète  parfait,  p^r  ce  gen|il  sVmbolle.   .  iso 

179-180.  Il  s'agit  des  hiéfDglyplies. 
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Comme  vn  mite  disoit,  que  de  lalct  doucereux, 
POcir  montrer  la  Nature,et  4e  miel  8auoureux> 
Pour  marquer  l'artiflce,  on  debueroit  repaistre, 
Celuy  qui  veut  aux  vers  se  faire  appeler  maistre. 
Person-ne  no  pouuant  î^ans  leur  conioncUon         185 
Iamai9  toucher  au  but  de  la  perfection. 
C'est  vn  Art  d'imiter,  Vn  Art  de  contrefaire 
Que  toute  Poésie,  ainsi  quede  pourtraire, 
Et  l'imitation  est  naturelle  en  nous: 
Vn  autre  contrefaire  il  est  facile  à  tous; 
Et  nous  plaist  en  pointure  vue  chose  hideuse, 
Qui  scroit  h  la  voir  en  essence  fjtoheuse. 

Comme  il  fait  plus  beau  voir  vn  singe  bienpourtrait: 
Vn  dragon  écaillé  proprement^ contrefait, 
Vn  visage  hideux  de  quelque  laid  Thersite,         i95 
Que  le  vray  Jiaturel  qu'vn  sçauant  peintre  imite  : 
Ifest  aussi  plii^  beau  voir  d'vn  pinceau  parlant 
Dépeinte  dans  les  vers  la  fureur  dé  Hçland, 
Et  l'amour  forcené  de  la  panure  Climene, 
Que  de  vdr  tout  dLU^SLy  la  rage  qui  les  mené.        200 

Tant  s'en  faut  miele  beau,  contrefait,  ne  soit  beau, 

-  » 

187.  Vn  s'écrit  avec  uno  majuscule  dans  la  texte  de  1605. 

IIKÎ  sqq.    Cf.  Hoilcai^.  Art.  poél.  III,  1-8. 

ll>8.  iji  fureur  de  Holand  Le  titre  du  poPme  est  Ao/and  furieux. 

199.  Çlimi'no,  fille  cU»  Dicée,  dheï lequel  Francus  avaitreçu  Thos- 
pitalilt',  sVpreiui  pour  le  jeune  hé»ros  d'un  amour  forcené,  auquel 
il  ne  lYpond  pas  :  la  nouvelle  Didon  [se  pr^'cipite  dans  la  mer. 
Cf.  Fruurindf,  rh.  m.  \^ 

201  sq.  Cf.  Pascal  :  «  Quelle^vanité  que  la  peinture  qui  attire 
l'admiration  par  !a  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire 
pas  les  oriffinau-x.  »vKd.  Havct,  vu,  31.) 
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du  laid  n*ett  point  laid,yii  imité  tableau  : 
jjar  tant  de  grâce  auient  par  celte  vray-semblance, 
J}ue  aprtout  agréable  est  la  contrefalsance. 
p  Donc  8*vn  peintre  aùoit  peint  vn  beau  visage  bu- 
É  .         [main,  205 

Y  ioignant  puis  après  d'vn  trait  de  mesme  mkin, 
Vn  baui  col  de  cheual  do»t  Vestrange  flgure 
0Vn  plumage  diuers  bigarrât  la  nature, . 
Et  qu'ores  d'vne  beste,  et  qu'ore^  d'un  oyseau 
Il  adioutast  vn  membre  à  ce  monstre  nouueau,    210 
fees  membres  assembjant  d'vné  telle  ordonnance,- 
Que  le  bas  d'vn  poisson  eùst  du  tout  la  semblance, 
Et  le  haut  d'vne  femme,  ainsi  qu'on  dit  qu'estoient 
Celles  qui  de  leurs  voix  les  nochers  arrestoient: 
Sire,  venant  à  voir  ce  monstre  de  Sirène,  -  215 

De  rire  que  ie  croy  vous  vous  tiendriez  à  peine.' 

Croyez  ô  mon  grand  Roy  qu'ence  tableau  diuers, 
Semblable  vous  verrez  vn  beau  liure  en  ces  Yers, 
Auquel  feintée  sei^ont  diuerses  Poésies, 
Gomme  au  chef  d\  n  fleureux  sont  mille  fantasies  :  220 
De  sorte  que  le  bas  ni  le  sommet  aussi 
Ne  se  rapporte  point  à  mesme  sorte  iey  : 

205  sqq.  Cf.  Ilopaco,  Ep.  aux  Pisons.  1-9.  Vauquelln,  q^ii  em- 
prunte ce  passage  au-poëte  latin,  le  pDend  dans  un  tout  autre  sens. 
Cf.  notamment  le  vers  218  qui  est  d'ailleurs  en  contradiction  avec 
les  vers  215  et  216 .  \ 

220.  Cf.  Ronsard:*  ...Je  n'entends  toutefois  ces  inventions  fan- 
tastiques et  mulancoliques  qui  ne  se  rapportent  non  plus  l'une  h 
l'autre  que  les  songes  entrecouppez  d'un  frénétique  ou  de  quxîlque  pa- 
tionl  extcsmement  tourmenté  delà  îïevre.*{Abrégé^d*Art  poétique.) 
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Toutesfois  tout  le  corps  des  figures  dépeintes' 

>^  •         .  -  /  ■■*- 

Donnent  vn  grand  plaisir  ainsi  quelles  soflt  feintes  : 
Ce  sont  des  Vers  muets  que  les  tableaux  de  prix,    225  ' 
Ce  soiit  tableaux  parlants'qùe^es^ers  bien  écris. 

Le  Peintre  et  lePoëte  ont  gaignéla  puis8an.ce 
D'oser  ce  qu'il  leur  plaist,  saji^s  Mreà  l'Art-nuisance  : 
Au  moins  nous  remuons  çe|^ /excusa  en  paynje 
Ella  niesme  donnons. aux  autres  mésmement. 
^Mais  noii,  pas  toutesfois  que  les  choses  terribles 
^  ipignoiit  sans  propos-aiiejéqués  les  paisibles  . 
Gornme  de  voir  couplez  les  Serpens  aux.oyseâux,"   - 
Am  titres  furieux  les  doii|B  bollants  agneaux. 
Tout  ce  dok  rapporter /par  quelque  japartenanee  ;  235 
Tant  qu'vn  fait  joint  à  Fâutro  ait  dÎB  la  conuenaiîce. 
Comme  on  Crotesque  on  voit  par  entremesleniens 
Ik^  best^s'dt  d'oysêaux  diuers  accouplemens.. 

Bien  souuent  bastisâant  d'vrf  hautain  artiûce 
Quelque  outtrage  si|pe4)e,  on  met  au  frontispice  246 
VA  de  pourpre  et  d'az,ur  maint  braue  parement,  ' 
Pour  enrichir  le  front  d'vn  tel  commencement.    * 
Tout  de  inesme  on  descrit  la  forest  honorée, 


•     224.  Quelles  ^sh' 

^26.  Gf.  Plutarifuc  :  «?sousliiy  apurerons  et  descriroris  que  c'est 
de  la  poësie  vn  hiy  ftiisanl  ciitondrc  que  c'est  un  art  d'imiter  et 
une  science  reiifomlante  Ji  la  peinture,  et  lui  allepruant  co  commun 
iW'fc  (jue  la  poi'sie  est  peinture  parlante.  »  '((Euvr.  mor.,  trad. 
d'Amyot). — L'Art  poétique  de/iVauquclin  peut  souvent  nous  suggé- 
rer cette  ohservatiion,  qu'au  xvi«  siècle,  comme  au  xix*,  la  poésie 
fraternise  uvee  tous  les  autres  arts. 

227  sqq.  Cf.  llqraco.  Ep.  aux  Pisons.  9-24.  l        y  • 

■    235.  t.>(sic\      !  .-  -_■   .  ;,-■■>      -'i' 

,     243.  Forest  honorée.  C'est  la   traduction  de  /mcw5,  bois  sacré. 
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le' bel  arc  en  ciel  bigarré  de  couleurs  '     >^  245 
„_  le.pré  s^émoillant  de  différentès'flcprs  : 
Ou  le  Rhin  Germanique,  ou  la  Françmse^eine, 
iQiiipar  tant  debeaus  champs  en  serpêi^f  se  pdutmeine, 

.'Puis  ^mbrasse  en  passant  de  ses  bras  tortueux 
Paris  le  beau  seiour  des  libres  vertueux,  250 

Ma^s  de  ne  mettre  point  chose  qui  ne  conuiQune 
Aii>uict  tîjlTOpris  tousiours  ii  .te  souuieniio  : 
Et  ne  fay  pas  ainsi  que  ce  peintre  ignorant, 
Qui  peindre  ne  ^auoit  qu'vn  Giprez  odorant  : 
Et  désirant  de  luy  tirei^  quelque  peinture,  255 

Tousiours  de  ce  Giprez  il  bailïoit  la  figure. 
A  quel  propos  cela  ?  qviand  pour  argent  donné 
V^it  estro  peint  celuy,,  qui  sur  mer  fortuné  ^ 

Le  n^uffrage  à  souffert  ?   te  chargeant  de  pourtraire 
Vn  Satire  cornu,  ne  fay  rien  au  contraire.  2G0 

Parquoy  doncques  au  lieu  d'un  Satire  paillard,      .  . 
Nous  viens  tu  figurer  Silène  le  vieillard; 
Si  tu  fais'vn  Sonnet  ou  si  tu  fais  vqe  Ode, 

-  Il  faut  qu'vn  meçme  fll  au  sujet  s'accommode j^ 
Et  plain  de  luge  ment  vn  tel  ordre  tenir^  '  .  205* 

Que  hautain  commençant  haut  tu  puisses  finir. 
Pour  djre^  en  bref  il  faut  qu'à  tôy  mesme  se'mblable, 

'  Ton  vers  soit  tousiours  mesme  en  soymesme  ci^reable, 

258.  Fortuné,  parcq.  que,  sll  a  sôufferi  lé  naufrage^  il  a  eu  la 
chance  d'en  réchapper.  ,  x  4  •        , 

/     2^,  Sonnefi^de^  ^nt  mis  ici  pour  n'impgrte  quel  genre  poé- 
tique. ,,^  .  ,      :  ■    ^ 
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'  Si  bien  que  ton  Poëme  égalât  pareil  soit, 
S(mb6  l'esp«ce  du  bien  souuent  on  se  déçoit  : 
Qui  fait  ^ue  la  pluspart  des  Poôtes  s^abuse.  *" 
Car  l!vn  pour  estre  bref  importunant  la  Muse/ 
Trop  obscuril  dénient  :  à  l'autre  le  cœur  faut 
Suiuant  vn  suietbas  :  trop  s'enflant  s'il  éstbaut  : 
Qui  trop  veut  estre  seur,  et  qui  trop  craint  l'orage. 575 
Il  demeure  rampanf  à  terre  sans  courage. 

Qui  veut  d'vn  aulre  part;  prodigue  de  seis  vers 
Yn  mesme  feil  changer  par  vn  parler  diuers, 
U  conduit  aux,  l'orests  les  Dauphins. hors  des  ondes, 
Les  Sangliers  hors  des  bois  dedans  leâ  eaux  pro- 

V  [fonde8^28{) 

Et  les  Cerfs  il  veut  faire  en  hardes,  abbander," 
Pour  aller  hors  la  térreenià  mer  viander: 
Au  vice  nous  conduit  la  faute  qii'on  éuite, 


*. 


"Si  par  Arl  elle  n'est  du  jugeaient  conduite. 

A  l*aris,  Renaudin  Iniag^t  diligent ,     \  285 

Sçait  bien,  représenter  en  bronze  et  eh  argent  * 
Les  ongles  et  ia  main  :  et  de  dpuce  entailleure 
ÏAi lier  geiitiment  ïe  crêpe  cheueleure: 
Mais  le  chetif  ne  peut  dvne  dernière  main 

270.  Cf.  Hor.  Ep.  aux  P.,  24-^7.  Boiloau.  AH.  poël.  I,  64-68. 

274,   Ci)nslriiclion   irrègulière,  les  deux  participes   n'étant  pas 
■^ourdounés.  .  ,.    ^_  -    .  ^ 

211.  D'un  autre  paxt.  Faute  d'impression,  part    n'ayant  jamais  . 
«'té  du  masculin.  Cf.  310.  -  " 

2§4.    Elle  no  peut  représenter  que  la  faute,  co  qui  ne  donne 
poin^  une  signification  satisfaisante.  Cf.  lo  vers  d'ilorace  : 

In  vitium  ducil  culpae  fuga-,  si  caret  arte.  ' 
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Parfaire  son  oiiurage  :  Ainsi  le  fais  en  vain  296 

Jl^e  vers;  quand  ie  veux  00m 
f^^'imparfait,  ie  ne  puis  paracheuer  de  meème 
tfij^  ie  ray  commencé  :  comme  si  mal  en  point 
I*auois  la  chausse  neufue  et  quelque  vieux  pour 

G  vjjus  qui  opmposez,que  prudens  on  s'eff< 
De  prendre  vn  argument  qui  soit  de  vostre  i^orce:. 
Pensez  long  temps  au  fais  que  vous  pourrez  porter  : 
Car  s'il  est  trop  pesant  il  s'e^. faut  déporter.        -^ 
Qui  sçait  bien.vn  suiet  selon  sa  force  élire  f 
Pointée  luy  manquera  l'ordre  ni  le  bien  dire.        300 

La  grâce  et  la.  beauté  de  cet  ordre  sera, 
Si  ie  ne  me  deçoy,  quand  bien  on  dressera 
Ce  qui  dire  se  doit,^et  noii  se  dire  Jl  l'heure, 

ReseruanT^phisieurs^points  en  leur  saison  meilleure 

'  ■       '      '  ■       '    ''      ^ 

Et    quand  bien 'à  propos   on  sçaura  prendre  vn 

■.(•••'■•  ■       "^  '  '  ^ 

[point,  305 

•       '  *     .' 

Et  quand  hors  de  propos  on  |ie  le  prendra  point. 

Sur tout'bien  inuenter",  bien  disposer,  bien  dire,' 
Paitrouurage  des  vers  comme  vn  Soleil  reluire, 

290  sgq.  Horace  ajoute  :  •         .       , 

Ilunc  ego  tne,'si  quid  componere  curem, 

Non  magis  esse  velim  quam  hasovlvcre-pravo, 
Spcctandum  nigris  oculis  nigroque' capillo. 

Vauquelin  n'ose  pas  ici  traduire  son*  modèle  :  il  avoue  do  fort 
bonne  grAqe  sa  r'esàemblanco  avec'  Vhfiager  Henaudin. 
'      295  sqqV  Cf.   Hor.  Ep.  aux    Pis.,  38-45,- Boileau.  ^r<.  Joo<'^  I, 

11,12;  V 

.    *  303.  ^7'Affure  cxprim*'' dans  le  second  terme  est  sous-çntendu 
dans  le  premier.  —  Cf.  à  l'instant. 

307.  On  reconnaît  dans  ce  vers  la  division  des  "a^cicnnçs  Rhéto- 
riques en  trois  parties  :  Invention,  disposition,  élocution. 
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Comme  âi^tous  louable  est  Tedifice,  ou  l'art 
fait  priser  la  matière,  auquel   d'vne  autra  part  310 
La  matier© fait  l'art  estimer  dauantage:       ^ 
Tout  ainsi  le  Poftme  a  l'honneur  en  partage, 
*Quand  vn  digne  suiet  fait  les  vers  estimer, 
Et  quand  les  vers  bien  faits  font  le  suiet  aimer. 
Si  quelques  mots  nouueaux  tu  veux  mettre  en 

[vsâge,  315 
Montre  toy  chiche  et  caut  à  leur  donner  passage  : 
Ce  que  IJien  tu  feras  les  ioignant  finement 
Auçc  ceux  dont  la  france  vse  communément. 
Si  mesme  le  premier  il  te  faut  d'aventure,      "^   • 
Découurjr  en  françois  des  secrets  (Je  nature  320 

*  Non, encor  exprimez,  lors  prudent  et  rusé, 
Tu  peux  feindre  des  mots  dont  on  n'a  point  vsé: 
Et  puis  les  mots  nouueaux  quelesnostres  inuentent, 
Qui  de  ritalicn  la  langue  représentent^ 
Ou  qui  sont   du  Latin  quelque   peu  détournez,  325 
Ou  qui  sont  du  milieu  delà  Grèce  amenez, 
Serwit  receuS;  pcurueuqû'aue.c  propre  matière    \ 

310.  Le  vtM's  commence  par  une  minusculi^. 
315  .s(|q.  Cf.  Ilor.  Ep.  aux  ]^.,  46-53.  .  , 

318.  l'rance  (sic).^ 

321.  Prudent  cl  7'usé.  Ccsi-h-dïra:  pourvu  que  tu  le  fasses  avec 
pi'ud(Mice  et  adresse. 

324.  Voici  qiiolques-uns  de  ces  mots  :  Alerte,  balcon,  bouffon, 
raclnrice,  courtisan,  fnntaasin,  faquin,  fresque,  spadassin,  etc.  (> 
sont  on  g('MiOraI  des  termes  de  guerre,  de  cour,  de  plaisir  ou  d'ail. 

325.  Citons,  dans  l'Art  poétique  do  Vauqueliu  :  Contemnti, 
rarmr,  rnuV'lc,  cvent,  ('lectiun  (rhôix),  etc.  V.  le  Glossaire. 

320,  Vauquelin,  dans  son  Art  poétique,  emploie  par  exemple  Ic^ 
f-mots:  Chore^  epicede.  Charités,  oie. 


--  ■'■■>'■' 
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France  rarement  en  soit  faite  héritière: 
tou9  les  mots  qui  sont  proprement  franço\sez, 
Et  tous  ceux  qui  ne  sont  du  françois  déguisez,  330 
Bt  les  vieux  composez  desquels  toùsiours  en  franco 
On  vsoit  à  légal  de  la  Grecque  éloquence. 

Miais  seroit  ce  raison  qu'à  Thiard  fust  permis, 
Comme  à  Sceue  d'auoir  tant  de  mots  nouueaux  mis 

*  ■     "  -  * 

328.  On  voit  qiiq  Vauquelin  recommande  la  ri'îscrveet  la  discré- 
tton;  il  no  faudra  pas  l'accuser  de  se  contredire  quand  il  s'éyèvcra, 
idans  un  autre  chant,  contre  les  poètes  qui  veulent  prendre  ije  latin 
à  laJbarbe.  (III,  640.) 

331..  En  franco  (sic). 

3311-332.  Le  français,  en  cfTet,  a  toujours  fûrm<^  des  mhts  com- 
posée ;  l'innovation  de  Ronsard  consista  à  employer  ces  composés  ^ 
non  plus  comme  substantifs,  inéfis  cp  qualité  d'êpilhèlea/.  — Jl^our 
tout  le  développement  qui  précède,  Gf.  notre  Notice,  ^iptamihent 
au  chap.  IV.  de  la  ll*^  Partie.  ^—  Légal  (sic)  pour  l'égal. 

333,  sqq.  Gf.  Hor.  Ep.  aux  P.,  53-58.  —  Potilus  do  Thiard  (1521- 
1603)  fit  paraître,  en  1549,  avant  la  Défense  de  du  Belliayi  un  recueil 
de  poésies  intitulé  Erreurs  amoureuses,  dans  lequel  jll  se  plaint 
des  rigueurs  ffue  lui  fait-«ndurer  sa  maîtresse  plaloniq 
Ce  recueil  r,|Kferme  138  sonnets  et  24  autres  petites  pièces.  L'ins- 
piration en  est  élevée  ;  mais,  si  l'on  y  rencontre  des  vers  r(^raar- 
quablos  par  la  noblesse  et  la  vivacité  de  l'accent,  la  plupart  sont 
guindés,  froids  et  précieux.  Pontus  fut  un  des  poètes  qui  prépa- 
rèrent les  voies  à  Ilonsard  ;  il  se  rallia  bientôt  aux  novateurs,  efe 
on  le  compte  généralement  entre  les  sept  de  la  Pléiade.  Vauquelin 
lui  a  adressé  une  satire  (liv.V). 

334.  Maurice  Scôve,  Lyonnais,  se  rattache  par  sa  jeunesse  à 
Jpan  le  Maire  de  Belges,  et  par  ses' dernières  années  à  l'école  do 
Ronsard.  La  renaissance  de  la  poésie  avait  été  inaugurée  à  Lyon 
longtemps  avant  le  manifeste  de  du  Bellay  grâce  aux  rapports  in- 
cessants de  cette  ville  avec  l'Italie  et  à  la  présence  do  nombreux 
réfugiés  florentins. qui  étaient  venus  y  chercher  un  asile  :  Scève  fut 
à  la  tète  déco  mouvement  poétique.  Ces  premières  pièces  dignes 
d'être  citées  sont  deux  églogues,  Arion  et  la.  Saulsaye.  La  première 
a  pour  sujet  la  mort  du  Dauphin,  flls  de  François  ]••■  ;.  elle  renferme 
quelques  vers  heureux,  mais  le  jcadro  seul  en  est  pastoral.  La^  se-, 
coode  est  un  éloge  de  la  vie  rustique  mis  dansla  bouche  du  berger 
PhUorme  que  son  ami  Antire  essaye  vainement  d'arracher  à  la  so- 
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Eïi  francC)  dont  il  a  noslre  langue  embellie  335 

Par  les  vers  élfeuez  de  sa  haute  Délie,.;    . 
ellay,  Konsard  et  Baïf  inuentaDbt 

ôpres  beausmots,  n'enpeussent  faire  autant? 

iilueiiie  aiiâ^i,  p£^  la  trace  suiuie  ' 

Deèplus  doctes,  pourquo-f  m'en  i)érie  l>n  «jijûie?  340 
V\^is  que  tant  ont  ainsi  nostre  langage  omw 
Quand  et  nouuelle  chose  i\i  dni  vti  nom  idonné  ?^ 
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^Gomrae  ont  fait  nos  Hérauts,  en  beaucoup  de  «aineï^s 
Blasonnanl  les  escus  armoyez  aux  baniBres:^   . 
Comme  GiMa  qhas^e  ont  fait  nos  antiques  "chasféurs  345 

litude  où  il  «'est  retiré,  r'  on  y  trouve,  non  sans  bio^.-iacs  tracés  dé  * 
'  subtilité' (i^afr6tepije;>  un  gentiment  vif  do  la  poésié\çhampôtre.  t^ 
Nous.ayonPcneorc  de  S"c<!!,ye,  un  recueil    de  quatre  cent   quarante 
neuf  diiajns  «gifs  îe  titre  de  De^/j^  (1544)'.  «.Scever,dit  Et.  Pasquier,^ 
colel)ro  à  l'iinttalion  d(/»ltalicns  une  ihaistrcsso,  non  en  $onnots(car' 
l'iisapc  n'encstoit  encore  introduit),  ains  par  dixahis  continuelis.  » 
Ge.s  dizains  sont  luM'isâi-s  (le  ^mots  noi>Vea"uj,    étranges  et  pécfen- 
ïesqiies,  ;  k   intHaphytiixiuc   quintessenciée  qui' en  fedSllei^oqd  est 
d'une    cil).scuril(''    toile  que   Pasquier    rCnon.çait   i^en   péfeti^y  16 
sens.  —  L'ouvraj^'c  lo  plus  cort8id<^ra°ble  de  Scôf^e   est  unc^orte  de 
po«'mô  lu''roïcodidacli([ii«  intitul«yic  Microcosme  (1582).   H  se  dîv)^8e 
on  trois  livi'cs  :  le  premier  trait^  de  ip^  créatiot^^de  la  'chute;  lo 
.second  et  |e  troi^if'ine  n0us  d(^roulent  les  progHHJj^ei  la  civilisation 
humaine  :   ils  fQrniqnt  ime  vifere  cng^lopédie  do  tiniipi^es  aj*ts  et 
de  1>)iites  les  sçienccV,,.^  comfyftiHtïofi^e  l'oufrage  e*8t  touttr  fac- 
tice,- la  langue  ht''riss('*e  gb,  vocable;?  savants  et  de  dérivés  baroc^es, 
^le  style  tendu^  rpcailletlx  et^  plein"  d'obscurités.    Cependant,  ^il  s'y '. 
*  trouve  ^lUisJi  debeaux  viîrsj»  et  le  ton  çlii  poème  os^d'une^Kjvîi'^n  "* 

remarquable.    Scève    avait  l'Ame    d'un  vyai  poète  ;  mais' iKeurle 
malheur,  df;  v<^'nir  ti^op  t6l,\t  il  rto  sut  pas  se  débrouiller, 

335.  E/j  franceisk'^.-^  JKw/*e//îç  quelquefois,  mais  leplus  souvent 
gAI(><vj)ar  „une  «iriphasc'pédlFintesqiie,  ,       '  • 

:.      330.  ÂVfyfc.  (îefle  |^l(''««a\ion  est    bien  le  .ôarstctèfc  p/opre  do- Ja    , 
„  JMNe  ci  du  ]\Kc.rocosme  :  cjile    ést^Kl'autant' plus  remarquable^ diuns 
,.  le  premiei!r*tteres(leux  ouvrages,  qiïfe  Scève  ](Eu,i)ii(blia  .  p'rè'^de  Six 
^  ans.  jivanl  l'avcn^ient  de  la   Pltùadc,  -^  Sa //aM<e  De/ia..  Le  titre 
des  dizains»  est:  tklic  objet  de  pluÉ  haute  vertu» 
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iQoinme  ore  font  aug&l  nos  r 
Tesmoins  vn  lean  Martin  q 
ï*ropre  poi«  expritaer  Vitri 
ibla  chasse  il  y  a  pour  les 
Pu  Fouilloui^  et  Modus  et  \^ 
tia 


Dont  pîiiser  tu  pourras  les  raQt^è^e^e|î0rT^ 
pjt  puis  lëaûjl^  Francierè  ei|  la  faùéoijn 
"YUllant  t'enseignera  les  traits  et  les  fa 
D'allliittèr  etleurrer  les  Gerfâiit^  'et  ]^a 


faUl^ 
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Et  du  braue  çheual  cèluaçaà^i»sgilé,^ 
Le  parler  tu  sçaur^^Vn'^àcill^fc^^^^^^ 

347.  Jean  Martin  p|lWt^ïiû^^4nw  de  Vitruv(». 

350.  Jacques  duPopiT^ûx^^ofit  ^a^  Venme  (1562),  Quvrage  en 
^os^et  en   vers.  Buffon  "i/iWiî^tôi^ comme  une  autorité, 
:^M^,      -CT  .  ,  ,_    xîx_.  j...  v^-.#t -^y-  i-emonto    au  xiv*  siècle': 


le   titre  du 


pros 

Màfius.  "Voici  ^        .,.  _ 

Cy  (hmmance  le  livre  du'rSy'Mcklus  et  de  la  royne  Racio  lequel 
fà^  menciori  commant  on  doit  deviser  de  toutes  manières  de 
ehasse.  Le  livra  du  roi  Modus,  dont  l'auteur  est  resté  anonym.c, 
renferme  les  régira  de  la  chagjïe  pour  toutes  les  botes  à  poil.  On 
trouve  dans  les  mœursj  usager  et  coutumes  du  moyen  âge,  par  le 
bibliophile  Lacroix,  plusieurs  fac-simileà  de  miniatures  qui  illus- 
trent Iptivràge.  - 

jg  pvincç  de  Faix.  Gaston  III,  comte  de  Foix,  dit  Gaston  Phébus. 

)îi  traité,  imprimé  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle,  est 
intitulé  :  Miroyre  de  PhebuSy  des  deduictz  de  la  chasse  aux  bestes 

tvlvaiges  et  d/^s  oyseaulx  de  proye.     ., . 
)2.  Jeanne  Fraipclère  .composa  daj(im  première  partiedu  xvi« 
siècle  un  traiié  intitulé  î  la  Fauconnerie  recueillie  des  livres  des 
Ifois  maisfres^nstntble  le-deduit  des  chiens  de  chasse. 

853.  Voilant.  Voler  signifie  ici  aller  à  la  chasse  au  vol. 

354.  Leurrer.  -—  Le*lei_irre  était  un  simuJacre~d' oiseau,  en  drap 
rouge,  pour  qu'il  fût  visible  de  loin,  rembourré,  pour  que  le  faucon 
pût  s'y  poser  facilement,  et  garni  d'ailes  do  perdrix,  de  canard  ou 
de  héron,  suivant  la  circonstance.  Le -fauconnier  faisait  tourner  en 
sifflant  ce  simulacre  attaché  aune  laisse,  ci  le  faucon,  habitué  à 
y  trouver  de  la  chair  de  volaille,,  se  hâtait  [de  descendre  du  haut 
dei  airs.  \ 

*  8.  \       ■ 
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Et  voirras  le  Gmgon  (bien  qu'à  le  manier 
Il  ne  soit  à  la  fin  qu*vn  françois  eacuier) 
Et  d'autre,  part  Nicot,  qui  de  plume  diuine 
Voyageant  t'assembla  des  termes  de  marine.         360 
L'idiome  Norman,  l'Angeuin,  le  Manceau, 
Le  François,  le  Picard,  le  poli  Tourangeau, 
Aprens,  comme  les  mots  de  tous  arts  mécaniques 
Pour  en  orner  après  tes  phrases  Poétiques. 

Si  tu  veux  yn  dessein  ou  d'armes  ou  d'amour,  365 
Ou  de  lettres  montrer  qui  soit  digne  du  iour, 
Que  tu  saches  la  règle  au  vray  des  Entreprises, 
Gris-de-bataille,  Mots,  Ordreé,  Chiffres,  Deuises 
Brisures  et  Couleurs,  les  Armes  des  maisons, 

357.  Le  G  mon.  Frédéric  Grlsoni,  de  Venise,  publia  en  1552  un 
traité  d  equitatioii  intitulé  :   Ordini  di  càvalcare^  etc.  ;  la  traduc- 
tiojii^nçaisc  (Paris,  Ch.  Pewer,  1559)  eut  beaucoup  de  succès. 
3to7-358.  Le  sens   est  :  Ju  liras  le  Grison,   quoique  tu  puîsics, 

traités  français,  le  Grison  lui-même  no- 
;  d«''jà. 
du  Trésor  de  la  langue  française ^  avait 


lur 


après  tout,  te  contenter 
disant  rien  qu'on  n'y  troi 

359.  Jean  Nicot,  l'autt 
composé  un  Traité  de  m  manne. 

36r  sqq.  On  sait  que  Ronsard  avait  essayé  de  restaurer  certains 
termes  dialectaux.  OSy Abrégé  d'Art  poétique  :  «Tu  sçauras  dextre- 
ment  clioisirct  appropriera  ton  œuvre  les  mots  les  plus  significatifs 
des  dialectes  -de  nostre  FM«€e...,  et  ne  se  faut  soucier  si  les  voca- 
bles sont  Gascous,/Poitevin'ï,  Normans,  Manceaux,  Lionnols,  etc.  » 

303.  Les  mots  de  tous  arts  mécaniques.  Cf.  du  Bellay  :  «  En- 
corcs  te  veux-je/ advertir  de  hanter  quelquesfois  non  seulement 
les  Scavans,  niais  aussi  toutes  sortes  d'ouvriers  et  gens  Mécani- 
ques,etc.  »  (Défense,  liv.  II,  chap.  xi.)  —  Ronsard  :  «  Tu  practi 
querasbicn  souvent  les  artisans  de  tous  Métiers,  conïme  de  Marine, 
Vénerie,  Fauconnerie, etc.  »  [Abrégé  d'Art,  poét.)         < 

307  sqq.  Cf.  Vauqueliii,  SathyHTTVKx^e  Chiverny  î 

.  .  .  ,  Tu^.A'tfux  S6JJS  ta  cotaduite        ,        j 

ïcrcher  ma  plume  soit  instruite 
'Dfcs  Chevaliers  les  antique^açons, 
Blasons,  Tournois,  Ordres,  Gris,  Ecussons, 
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ammes,  Rébus,  Embleâmes  et  Blasons, 
des  Egiptiens  des  choses  les  images 


370 


Jk>ubs  lesquels  ils  couuroient  leurs  doctiinesplus  sages 

i^.  Aux  festins  solennels,  aux  ibustes,  aux  tournois 

^tn  rempliras  ainsi  les  Oualles  des  Rois    ' 

B*ames  et  de  beaus  corps:  ce  sont  Mots  et  Figures,  375 

Qui  de  guerre  et  d'amour  cachent  les  auantures  : 

Alors  il  te  sera  permis  de  mots  vser 

Que  la  nécessité  ne  pourrqit  refuser  : 

(le  ne  veux  toutesfois  qu'vn  bon  esprit  se  fiche 

Ce  qui  seroit  au  Roy  très  agredblo  : 
Mais  diferunt  ce  labeur  honorable,  etc. 

(Satyres  françaises.  Liv  I,  Sat.  2,) 
Ckîs  vers  nous   indiquent  que  Vauquelin  avait  été  tenté  de  com- 
poser un  traité  de  blason.  Ceux  qui  suivent  nïontrenl   même  qu'il 
avait  mis  la  main  à  l'œuvre  ; 

Tu  me  responds  :  N'escri  plus  et  te  mets 
A  vivre  à  toy  pour  le*  tiens  désormais...  ♦ 

Quitte  les  vers  et  replren  curieux 
Des  vieux  heraults  le  fais  laborieux, 
Et  tu  feras  œuvre  dij^ne  et  Royale 
De  poursuivir  l'histoire  Armonale.  (^bid.) 

369.  Brisures.  Toute  pièce  d'arnioirie  que  les  cadets  ajoutaient  à 
l'écu  des  armes  pleines  de  la  maison  d'où  ils  sortaicnj^ 

^1.  Les  images  de»  choses  doit  ^ti'e  considéré  comme  une  sorte 
de  composé  qui  a  d««  £^z/}<t>n«  pour  complément. 

374-375.  Sur  les  Ovalùs  des  liois  (V.  le  glossaire),  on  peignait 

des  flguresXcorp»)  sous  lesquelles  étaient  gravées  des  légendes  (rfmc). 

376.  On  sait  que  les  poètes  de  cour,  au  xvi*  siècle,  composaient 

pour  les  princes  des  cartels,   des   mascarades,  et  notamment  ce» 

devises  dont  parle  ici  V&u^uelin .  Cf.  du  Bellay  : 

Or  si  les  grands  seigneurs,  tu  veux  gratifier, 
Argumens  à  propos  il  te  faut  èspie?... 
Je  veux  qu'aux  grands  seigneurs  tu  donnes  des  devises^  etc. 

(Le  Poète  couriis^n.) 

L'auteur  de  \a]Défènse  fait  allusion  à  Mellin  de  Saint-Gelais  ;  mais 
Ronsard  lui-môme,  devenu,  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière 
poétique,  le  favori  de  Charles  IX,  composa  tout  un  recueil  do 
pièces  qui  appartiennent  à  ce  genre. 


^ 
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^  A  faire  vn  Anagramme,  à  faire  vne  Accrostiche 
D'vn  trauail  ol)stîn;é  :  ce  sont  fruicts  aborlifs 

Dont  la  semence  vient  des  poures  apprentlfs), 

»  -       .t 

Lors  en  renouuelant  une  vieille  enâpirance 
Changer  tu  peux  dos  mots  par  quelque  toleranc^. 
On  a  tousipurs  permis,  est,  et  permis  sera         385 
'  Faire  naistre  vn  beau  mot,  qui  représentera 
Vne  chose  à  propos,  pourueu  que  sans  contrainte 
Au  coin  du  temps  présent  la  marque  y  soit  emprainte. 
Ck)mme  on  void  tous  les  ans  les  fueiUés  s'en  aller,  - 
Au  bois  naistre  et  mourir,  et  puis  renouueler  :      390 
Ainsi  le  vieux  langage  et  les  vieuls  mots  périssent. 
Et  comme  ieunes  gens  lesnouueaiax  refleurissent.     . 

Tout  ce  que  nous  ferons  est  suietà  la  mort: 
Ce  qui  fut  terre  ferme  à  cette  heure  est  vn  port, 
Oeuuro  haute  et  royalle  :  et  maintenant  la  Seine  395 
Pour  enceindre  la  ville  abandonne  la  pleine  : 
Et  ce  qui  d'vn  costé  n'estoit  rien  que  marests. 
Et  qui  d'vn  autre  endroit  n'estoit  rien  que  forests 
Est,  fendu  soubs  le  soc,  deuenu  champ  fertille     S^ 
Des  blonds  chcueux  que  tond  la  dent  de. la  faucille.  400 
Comme  ore  en  mainte  part  Loire  a  changé  son  cours, 

380.  Du  IJollay  {Dr'feTise,  liv^  II  chap.  viii)  parle  avec  faveur  de 
ces  deux  formes  poétiques.  On  trouve  quelques  acrostiches  dans 
le    livre  II  des  Idyllies. 

383.  C"ost-!i-(Iirc  en  modifiant  l'ancienne  signification  d'un  mot- 
Pour  entpirancfi  Cf.  le  Glossaire. 

385  sqq.  Cf.  Hor.  Ep.  aux  P.  58—  72.  ; 

393  «qq.  Dans  tout  lo  morceau  qui  suit,  Vauquelin  perd  de  vue 
le  sujet  lui-<même  pour  le  plaisir  d'amplifier  et  de  délayer  sans 
mesure  une  simple  comparaison  d'Horace. 


409.  C« 
y  aivait  :  c 
etc.  —  Pi 
restau  i*ati 
les  vers  3 
de  la  Pléi 
on  honnei 
lion  de  m( 
tombés  er 

413.  De< 


épithètes 
ainsi  que  i 
Françoise 
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Et  sans  plus  nuire  aux  bleds,  \ies  prez  est  le  secours  : 
.La  mer  en  maint  endroit  de  nos  costes  Normandes 
A  pris  sans  partager,  des  campagnes  trop  grandes  : 
Ailleurs  se  reculant  de  ^s  bords  sablonneux,       405 
Elle  a  fait  'des  pastils  de  maresls  limonneux. 
A  la  fin  périront  toutes  choses  mortellfîs  ; 
Aussi  fera  l'honneur  des  paroles  plus  belles  : 
Car  si  l'vsage  veut  plusieurs  mc^ts  reuiendront 
Après  vn  long  exil,  et  les  autres  perdront  410 

Leur  honneur  et  leurprix^  sortant  hors  de  l'vsage 
Soubs  le  plaisir  duquel  se  règle  tout  langage. 

Dequel  air,  en  quels  vers  on  doit  dès  Empereurs, 
Des  Princes  et  des  Rois  descrire  les  erreurs. 
Les  voyages,  les  faits,  les  guerres  entreprises,        415 
D'vn  siège  de  dix  ans  les  grandes  villes  prises. 
L'enseigne  Homère  Grec,  et  Virgile  Romain: 

409,  Car  se  lie  avec  la  seconde  partie  delaphrâsc.  C'est  comme  sMl 
y  avait  :  car,  à  part  quelques  ?nots  qui  pourront  revenu-,  les  autres, 
etc.  —  Plusieurs  mots  reviendront.  Vauquelin  fait  iciWllusion  à  la 
restauration,  tentée  par. Ronsard,  de  certains  termes.dia'lectaux.  (Cf. 
les  ver»  361  sqq,  et  la  note.)  De  nos  jours,  plusieurs  prhvif/nements 
de  la  Pléiade,  après  avoir  été   proscrits  par  Malherbe,  sont    remis 
en  honneur,  et  la  langue  se  renouvelle  non  seulement  par  l'inven- 
tion de  mots Yiou veaux,  mais  par  la  restauration  d'anciei^s  vocable* 
tombés  en  désuétude. 
413./)^yW(?/(sfic).— 4l3,9qq.Cf.IIor.Ii:p.auxP.,73-74— C(|Rbnsard: 
Hoiiiere,  de  science  et  de  nom  illustré, 
Et  le  Romain  Virgile  assez  nous  ont  rponsfl-é 
Comment  et  par  quel  art  et  par  quelle  pratique  •       / 
Il  falloit  composer  un  ouvrage  héroïque,  '    \        '  * 
De  quelle  forte  haleine,  et  de  quel  ton  de  vftrs,  ot'z 
;  {Pr('face  en    vers  de  la  franfiade. 

4lT.  La    Pléjadé  emprunte    à  la   langue  grecque    et  latine  les 
épithètes    redondantes   des  noms  de  personnes   ou   de  lient:  c'est  . 
ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut  (v.  247)  le  Rhin  Germain  et  la 
Prçnçoise  Seine.  Cf.   Ronsard  ; 
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Autte  exemple  choisir  ne  te  tmuaille  en  taiifl^ 
Gomme  Apetle  en  peinture  esibit  inimitabléy 
En  ses  traits,  en  ses  vers  Virgile  etfl  tout  famblaMEe  :  îio 
Eu  lEpique  tu'peux  suiure^ee  bnuea&^ur: 
Ni|l  fie  peut  en  sa  langue  attaindre  à  si^  Hauteur» 

'Pour  t'aider  tu  pourras  bien  remarquer  tes  fautes 
Dedans  la  Thébaide  et  dans  les  Aj*gonantes, 
Suiure  yn  ooulant  Ouide  et  cet  Italien,    .""^^        425 
Qui  ne  les  suit  de  loTn,  bien  que  d'vn  seul  Uen, 
Dans  vn  mesme  sùiet  dé  trois  digue,  il  assemble 
Vn  long  siegç,  vn  voyage  et  maint  amour  ensemble. 

Et  d'autant  qu'il  ne  sietTarRfiÊtt|^ameux, 
De  prendre  ri  en  des  siens  quand  il  écrit  coumie  eux,  430 
(Estant  né  de  bon  siècle  auec  la  vcrheinence 
Qu-enja  France  a  produit  la  première  semence) 
Sans  rien  luy  dérobçr  honore  .ce  3)el  Art 
.En  Francus  voyageant  soùbs  nostre  grand  Ronsard. 

Si  né  soubs  bon  aspect  tu  auois  le  génie  435 


^î 
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\  4^,  sqq.  Virpilo  était  considéré  au  xvi*  siècle  comme 
le  poète  épique  par   excellence.  (V.  la  notice.  Partie  II,  chap.  ii.' 

423-124.  C'est  un  éloge  do  ce»  deux  poèmes,  que  Vauqueliii 
recommande  comme  modèles  :  on  peut  y  remarquer  ses  fautes  on 
comparant  son  œuvre  là  ces  deux  épopées  qui  8oat  parfaites  et  qu'il 
faut  iiuivrc  dp  point  en  point  sous  peine  dlnsaccès.'On  sait  que  la 
critique  dii^  xvi*  ^sipçle  ne  faisait  guère  de  distinctioii  entre  les 
poèinu»  dllomèrea'tNcc^x  de  Stacc  ou  d'Apollonius.    ' 

425  sqq.  C//i/a /t^ii.  11  s'agit  duTasso  et  de  \k  Jérusalem  délivret'. 

43().  Comtne.'eux^  c'cst-à^-dire  dans  U  môme  langue  et  en  s'exer- 
çantdans  le  mt^uie.jrenre.  «... 

433.  Luii  est  mis  pour  Ronsard,  dont  Iq  nom  se  trouve  dans  lo 
vers  suivant.  ■ 

4%.  Tu  avois.  Ancunc  règle,  jusqu'à  MalherbCt  n'avtlt  enèorc 
proscrit  ri^iatus  ;  .1cs  poètes  du  xvi*  siècle  évitaient   ceux  qui  leur 


ol 


Qui  d*ApolloD  «Itire  à  9oy  U  Qompigole»  ^    #     ' 
Mur  d*^  (on  assez  ^  llterolque  entonner, 
Les  siècles  auenir  tt^  poturoit  étonner  : 
.  Meis  il  fkut  de  cet  AJi  tous  les  préceptes  prendre, 
Quand  tu  voudras  parfait  vn  tel  ouurage  rendre  :  440 
.9sar  ci  par  là  mêsié  rien  ici  tu  ne  lis, 
Qui  ne  rende  les  vers  dun  tel  œuare  embellis. 

Tel  ouurage  est  sei^uËffiB  à  ces  fecons  herbages, 
Qui  sont  fournis  de  prez  et  de  gras  pasturages, 
D'vne  haute  fustaye.et  d*vn  bocage  épais,  445 

Ou  courent  les  ruisseaux,  ou  sont  les  ombres  frais. 
Ou  Ton  void  des  estangs,  des  vallons,  des  montagnes, 
Des  vignes,  des  fruictiérs,  desforests,  des  campagnes-: 
"Vn  Prince  en  fait  son  parc,  y  fait  des  bastimens, 
Et  le  fait  diuiseren*beaus  appartemens  :  450 

Les  cerfs,. soit  en  la  taille,  ou  soit  dans  les  gaignages, 
*Y  font  leurs  viandis,  leurs  buissons,  leurs* ombwiges  : 


comme 
lap.  II.'  ^ 
uqneliii 
lutes  en 
et  qu'il 
t  que  la 
tttre  le?     . 


paraissaient  durs.  Malherbe,  sur  ce  poiat  comme -sur  quelques 
autres,  ne  laissa  aucune  liberté  à  l'oreille  cl  au  goût  du  versi- 
ficateur. Dans  Va^que^n,Jes  hlaWs.  sauf  exceptioh,  portent  sur 
des  'proclitiques.  On  sait  que  ce  qui  rend  désag'rt^bles  à  roreillc 
la  rencontre  de  deux  voyelles,  c'est  rinnuenco  contradictoire  à  la- 
quelle est  soumise  la  première  lorsqu'elle  e<t  accentuée.  L'accent 
toniqu^e ,  &  pour  effet,  non  seulement  l'élévation  de  la  voix,  mais 
encore  im  ^trolongement  du  a&n;  au  contraire,  quanâ  deux 
voyelles  se  suivent,  la  seconde  tend  toujourt  à  abréger  la  première 
en  l'attirant'  pour  ainsi  dire  vers  elle-iàème.  L'hiatus  n''a  jamai^  été 
toierdii  dans  Tintérieur  des  mots  ;| il  na  devrait  pas  l'ôtre  non  plun 
^luand  la  première  voyelle  est  atone  ^u  quand  elle  est  suivie  d'un  repos. 
441.  Le  sens  est  :  Tu  ne  lis  ici  nen  de  meiléptar  ci  par  là 
443  iqq.  Quelques  traits  de  ce  mqrceau  ont  été  empruntés  à  Véda 
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Horace  Calabrois  et  Pindare  TUebain.  {Odes.) 
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Les  abeilles  y  vomt  par  esquadrons  bruyants. 
Chercher  parmi  les  fleurs  leurs  ylures  roustyaats:  ' 
Le  bœuf  laborieux,  le  mouton  y  pasiure,    \    .    «5 
Et  tout  autre  animal  y  prend  sa  nourriture. 

En  Touurage  Héroïque  ainsi  chacun  «eplaist, 
Mcsmc  y  trouue  dequoy  son  esprit  11  repalst: 
L  vnV  tôn^  la  fleur  seulement  de  l'Histoire, 
Et  r autre  àja  beauté  du  langage  prend  gloirç  :      460 
Vn  autre  aux  riches  m,ots  des  propoz  figurez, 
Aux  enrichiâsemens  qui  sont  elabourez:      '  ^  -^ 
Vn  autre  aux  ûction^  aux  contes  délectables 
Qui  semblent  plus  au  vray  qulls  ne  sont  véritables  : 
Bref  tous  y  vor^cherchant,  comme  sont  leurs  hu- 

[meurs,.    4ar, 
t)cs  raisons,  des  discours,  pour  y  former  leurs  mcBurs  : 
Vn  autre  plus  sublim  à  trauers  le  nuage 
l)es  sentiers  obscurcis,  auise  lepassage^ 
Qui  coni^uit  les  humains  à  leur  biôn-heureté 
Tenant  autant  qu'on  peut  Tesprit  en  seureté.^        47(^' 
G'eEt  vn  tableau  du  monde,  vn  miroir  qui  raporto 
Les  gestes  des  mortels  en  différente  sorte. 
On  y  void  peint  au  vray  le  gendarme  vaillant, 
Le  sage  capitaine  vne  ville  assaillant, 

4()5  sqq.  Malgré  la  largeur  du  tableau  qull  trace,  Vauquelit* 
!«('inl)le  ici  tomber  dans  cotto  fausse  conooption  de  l'épopée  qui 
m  iuillc  dt^veloppemciU d'une  maxime  morale.  Cf. Horace,  Ep.  I,  ii. 
I, Voir  la  Notice,  partie  II.  chap.  II.)  ^ 

'40.7.  SK^/ivt  (;sic}.  Vauquelin  supprime  quelquefoU  r<>  muet  à 
la  lin  de  certains  mots,  i  V.  II,  533.)  Cf  : 

...L'util 
De  ce  jardinet  fertil.  (ForetterieSt  i,  10.) 
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QODStiU  d'vti  '  Tieil  homme,  ecirmouohes,  b«- 

[talUe«,  4T5 
TUSM  qi|*oii  pratique  au  aiege  dça  murailles, 
lii  iouatéa,  lea  toumola,  lea  JRBatina  et  lea  ieui, 
1^'vÀe  srand'  Eoyne  ftdt  au  Prioee  oourageui, 
Oue  la  mer  a  lettè  par  un  piteux  naufinige, 
Aprea  ml|k|  dani^ert  à  bord  à  son  rluage.  480 

On  y  vold  les  oqnibats  les  harengues  des  ohefli, 
L*heur  aprea  le  malheur,  et  les  tristes  méôhefli 
Oui  tallnnnont  les  Roys  :  les  erreurs»  le»  teiupesteK 
Qui  des  Troyèns  errants,  pendent  dessus  les  teetes, 
Les  sectes/  les  dlsoords,  les  points  religieux,  m 

Oui  hroullient  les  humains  entre  eux  litigieux  : 
^  Les  astros  on  y  void  et  la  terre  doscrite, 
L'ooean  merueilleux  quand  aquilon  Tirrite: 
Lès  amours,  les  duels,  les  supfcrbes  dédains, 
Ou  Tambition  mist  le^  deux  frères  Thebains:         490 
Les  enfers  ténébreux,  les  sécrétiez  magies. 
Les  augures  par  qui  les  citez  sont  régies  : 
Les  fleuues  serpentants,  bruyants  en  leurs  canaux  : 
Les  cercles  de^la  Lune,  ou  sont  les  gros  iournaux 
Des  choses  d*ici  bas,  prières,  sacriûces 
£t  des^  Empires  grands  les  loix  et  les  polices. 
On  y  void  discoulHr  le  plus  souvent  les  Dieux, 
Vh  Terpandre  chanter  vn  chant  mélodieux 
.  A1*exempled*0rpheé:  et  plus  d*vne  Médee 
Accorder  la  toyson  par  lason  demandée  : 

496.  Terpandre,  péète  lyrique  grec  de  l'école  é^Uepae. 
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On  y  void  le  dépHoii  poussa  CupIdoD 
Là  fllle  de  Dicase  el  la  poure  Didon:  ^^ 
car  toute  Poésie  il  contient  en  soyméma 
Soit  tragique  où  Comique,  ou  |pit4iUtra$io6Be;      k 
Heureùi  celuy  que  Dieu  d'esprit  TOudriT  rempttr,  sos 
Pour  vn  si  ^nd  ouurage  en  françoisaoooni|ilir! 
En  vers  do  dix  ou  douie  après  il  le  Ikut  mettre  : 
Ces  yers  la  nous  prenons  pour  le  grane  Heiametre. 
Suiuant  la  rime  plate»  il  ûluX  que  mariai      ^ 
Par  la  M  usique  ils  soient  ensemble  appariex,  510 

Et  tellement  coulans  que  leur  veine  pollie 
Ck)ule  auHsi  doucement  que  l'eau  dé  Gastallie. 

502!  La  filie  de  Dirjre.  CÀXmhne.  (V.  la  note  du  vori  190).  —On 
ariMsonnu  (tans  tout  co  morceau  lèa  i^lualoni  ^(j^Yaiiquelin  iux 
'é|)0|K^u8  dilunièrts  VirfrUo,  ApolionUitf,  SUce,  Roi^ai'd. 

505-506.  Cr.  du  Bellay  :  »  Donqnrs  A  toy.qui  doué'd'ane  CKçAlriite 
foUcité  do  oaUire,  iniitruU  de  tout  bons  Ara,  ou  Solenoea,.,.  é  toy 
(dy-jc)  orné  de  tant  de  (Tra^os,  ot  pcrfoctioni^  ilHu  ai  quolquetfols 
pUié  dfl  ton  pauvre  Langaigo...  co  sera  toy  Ycritablement  quy|^ 
furas  hausrtcr  la  Teste,  et  d'un  bravo  Sourcil  s'égaler  aux  tuperMl 
LaoKuos  Grecque,  et  Latine;..  (DeyVn*^,  Uv.  Il,  chap.'v.  Du  Long 
Poflino  Franroys.) 

500.  Aceomplir.  ÏKoM&rd  no  fit  que  les  quatre  premiera  chants 
de  sa  Franriade.  • 

507.  Le  vçrs  de  dix  syllabes  avait  été  considéré  pendant  long- 
temps cuniinu  le  mètre  héroïque.  .Ronsard  fui  le  premier  qui 
connut  le  vérilnble  emploi  de  ràlcxandrin,  ILfit  pourtant  sa  Fran- 
cmr/»  on  décasyllabes,  .  et,  dans  la  préface  de  ce  poème,  il  pré- 
tend môme  que  le  vers  do  douce  syllabes  sent  trop  la  poésie 
facile^  qull  bst  énervé  et  trop  flasque.  Il  est  probable  que,  si  Vau- 
quelin  laisse  le  clioix  entre  ces  deux  mètres,  c'est  uniquement 
par  respect  '  pour  Ronsard  ;  lui-même  écrivait  en  alexandrias 
l'épopée,  ^nt  il  nous  donne  le  début  dans  son  second  ctiànt.^  Au 
reste,  nomskle  verrons  plus  loin  (II,  105)  condamner  hautenftcnt 
l'emploi  dVi  décasyllabe  comme  vers. épique,  et  refaire  mémo  rr* 
longs  vers  le  commencement  do  la  Franciade  (II,  107,  sqq.). 

512.  Cculallie,  fontaine  de  Béotie,  consacrée  au  Bluaea. 
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iautdif  d'tatm  yen  iànioiis  mefileroDt. 
iim  T«rt  que  les  LbUm  d*iiicigal6  iointuri     :    m5 
îioniiiiaieQi  tm  Elégie,  eigieie  en  u  pointure, 
tarooietit  lent  eeûlenient  aux  bons  lieolet  patseï, 
fioûr  dire  apree  la  mort  lea  fkits  des  trepatiiei  ; 
i^eputo  à  tous  fuiets  :  oea  plaintea  inueutaee 
But  Boa  Alexandrins  aont  bien  représentées,         uo 
lit  par  les  fers  communs,  soit  que  diuersement 
In  Stances  ils  soient  mis,  ou  bien  lolnts  autrement.  \ 
,   Cette  Elégie  vn  Lay  nos  François  appelèrent, 
tt  llEgitete  encorde  triste  luy  baillèrent: 
Beaucoup  en  ont  escrit  lu  les  imiteras,  w^ 

Et  le  prix  non  gaigné  peut  estre  emporteras. 
9reue  tu  la  feras,  te  réglant  en  partie 
Sur  le  Patron  poli  de  l'amant  de  dnthie,    ' 
Lès  préceptes  tousiours  généraux  obseniant, 
fels  que  nous  les  auons  cottez  par  ci  dëuant.       w 

■  ,-'       '  .  '  '         '.■  '       ■'  •    ■     .  •      •         ■  â 
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t5la.  AiUetirty.clkêai  11,83  tqq.  —  VauqueUn  «uit  Horace  pat  I 
ipi  en  intercalant  tout  ce  qull  tire  de  »on  propre  ronds.  Lo  plan 
éé  J'Epure  aux  Pilons  est  d^à  bien  dirflcila.à  aaitir;  quant  k 
9otre  poète,  il  n'a  même  pas  essayé  de  s'en  fafro  jun. 

ai5sqq.  Cf*  Hor.  Ep.  aux  B.  75-78. —  DHnegale  jointure  est 
1b  oomplémeni  de  les  vers  :  il  s'agit  du  distique  élégiaque  formé 
pKt  on  hexamètre  et  un  pcûtamètre.       ' 

-SKI.  Le  vers  commun^  au  xvi*  siècle,  c'est  le.  décasyllalra. 

QS^  Lay.  Le  lai*  éiait  d'abord  un  récit  chanté,  générale- 
l|||||  empreint  de  mélancolie.  (Cf.  les  Lais  de  Marie  dé^  Fririce.) 
Iw  liîd,  il  devint  une  ^brte  de  romance; 
S  SÇ8b  Son  gaigné.  Les  élégies^^eMarot  avaient  eu  pourtant  aâ 
gliad  Buecès.  Parmi  les  poètes  aé  la  nouvelle  école  qui  cultivèrent 
ce  genre,  citons  Ron$ard  et  pesportes. 
.  818.  Uamant  de  Çinthie.  Procrée. 
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Nos  Poètes  François,  qui  beaus  Oignes  se  flftnt     . 
A  leur  voler  hautain,  or  Ta  diuersifient  > ,    . 

En  cent  genres  de  vers,  si  trop  long  est  leur  èours, 
Us  couurentsa  longueur  d*un  beau  nom  de  diicours. 

Qui  la  triste  Elegio  à  premier  amenée,  '  585 

Cette  cause  au  Palais  encor  esxdeiâenee: 
Car  les  Grammairiens  ontr^  eux  en  vont  plaidant» 
Et  BoubH  le  luge  encor  est  le  procez  pendant.    v\ 
Tibulloest  le  premier  dont  la  Muse  bien  nette 
À'Uoniaine  imité,  CnHimaqué  et  Philœtte  :  s4o 

Puis  Ouide  et  Proi>erce,  et  Gallus  le  vielUart^ 
Dont  lu  p^ux  emprunter  les  règles  de  cet  À>t.  '     . 
Mais  ta  MuBo  ue  soit  iamaisenbosonl^ee. 

ri>n2.   Or  ta  oui  évlduinment  une  faulo  d'improvslon  pour  or  la. 

>M.  Loi  IHxcimrn  do  Floiutnrd  rcnfèrincnidu  moinHrél/>Kie  «ur  lo 
luiiiuKo  (rAiiiboÎHo.  (JuulViuuit-tinit  «e  rnpprochoiit  )>caucûup  pliu  du 
Kcnro  itatiriqiic  <|ii('du  ^:iM)r(M''l«'>Kiiufuo.  (If.  lUnéourt  des  misfrn  de 
tr  tvtnpn,  Coutinuahùm  des  tnUcres,  Ilemonftrance  au  peuple  de 
France,  Ik.sponsc  aux  calomnir*  des  predicQHS,  elc. 

TK^r».  Klfgir.  Elrf/os,  dans  le  partsa^e  d'Iloraco  que  Vauquolln  ira- 
duil,  slKiùHe  uou  pas  W«V/i>,  mai»  nu) tre  ëlégiaque. 

540.  (îiillùimiiuo  do  Cyrt»no,.po<^lo  lyrique  de  l'école  Alonndrinc. 
—  Pliih'tâs.  po«)te  (Hr^iaifue  do  la  inAmo  école,  dont  il  ne  nuu:* 
iT»ie  que  quelque»  fruf^meuts.  — Cf.  Properco  : 

(^aliiinai-hi  inanos  et  Coi  sacra  Philetœ, 

In  vestrum,  qua>90,  me  sinitc  iro  némua.    (III,  1-2.) 

XA\.  Gallus  le  vieillart.  Nous  retrouvons  la  même  épithète  avec 
lé  nom  (le  (ialtus  dans  la  3*  satire  du  livre  V.  Il  no  s'agit  pas  ici 
du  véritable  Callus,  qutmourut  vers  Tàge  de  quarante  ans,  mais  du 
pseudo-Ciullus  Maximien,  contemporain  de  l'empereur  Anastase, 
((ue  ses  éli'gics  mrmes  nous  montrent  comme  un  vieillard  dont  les 
jeunes  liHcs  ne  veulent  plus.  Maximien  est  d'ailleurs  un  fort  méchant) 
poète,  et  c'est  par  un  respect  superstitieux  de  l'antiquité  que  Vau-j 
quelin,  voyant  on  lui  le  Gallus  du  siècle  d'Augii4te,  né  craint  putij 
do  le  mettre  mît  la  môme  ligne  que  Proper'ce  et  Ovide.     , 

543  sqq.  Cf.    du  (liellay  :   •  Puis  me  laisse  toutes  ce»  vielUoa^ 
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Qu'aux  fan  dont  la  façon  ici  t'est  enseignée» 
des  vieux  chants  Royaux  décharge  le  fardeau, 
moy  la  Ballade,  oste  moy  le  Rondeau.  ^ 

Sonnet»  amoureux  des  Tançons  Prouençàlles 


tlM*tot  Trmtiùofè^ê  mût  Joux  Flortux  de  ThoulouM*  otiu  puy  do 

;phouui  :  oomoio   RondeaUi,  BaUadoi,  Vyrelalit  Chants  Royaui, 

^CSbtosoni,  Ot  RÛtrot  tcjlet  epUnërlôi.  (,Défm»e,  ]\x.  U,  ohap..  tv.) 
.   bi^.  L«  qhAnI  rojfel  «it  imo  bulUdo  (V.  la  note  du  vor«  suivant.) 
édl  a  cinq  stirophos  ot  un  unvol  do  olit^  vers.    O   gonro  avait 
leurl  surtout  tu  xv*  slèclo  at  dans  la  promiAre  partlo  du  xvi*.  ~ 

■  „  MO.  La  ballade  est  un  po<^inoondAoasylUbosou  on  octosyllabes. 
t*a  ballado  (mi  d^oaayllnbus  so  noinpos»  d»  trois  dliains  construits 

•lur  Ici  marnes  rlmos,  ot  d  un  quln^iln  dont  la  forme  est  In  m^mo  quo 
Mlle  dos  ninq  dornlors  v^m  dans  les  dlxalns.  I ^a  ballado  on  octosyllabes 

^••■oomposo  do  trois  hultalns  oi^nstrulli  surlosinAinoa  rlmos,  ot  d'uu 
4|tiatraln  dont  la  fonno  ost  la  niAme  quo  collo  dos  quatro  dornlors 

'  t«ra  dans  los  hnllaliis.  Uc  quintain  ot  le  quatrain  s'nppoUont  ^ni;oi. 

'l»a  ballado  fut  un  dcHgonrcs  po/UUfuos  los  plus  uslU^s  au  xv*  ol  au 
IKYi*  sMcle  jusqu'à  la  IM^lade.  (Cf.  los  ballades  é^  Villon  et  do 
Marot.)  Abanilonnâo  par  IV^colo  dq  Uonsard,  ello  rotrouva  quoique 

'  lumnour  au  xvii*  slftcîo  nvoc  Voiture  ot  La  Fontolno.  I)o  nus  jours, 
eortolhs  poètos  ont  roprls  cotte  forme,  on  particulier  Théodore  do 
Banvlllo. 

/Le  rondeau*  est  compon^^  do  treize  vor*  divisés  en  trois  stroptfes, 

^doot  la  promièro  '  ot  la  troisième  ont  chacune  cinq  vers,  U   se- 

'  •onde  trois  :  un  refrain,  formé  par  le  promior  ou  los  premiers  mots 
du  Ters  initial,  s'ajoute  h  la  fln  dô  la  sovonfto  et  do  la  troisième 

'  atrophe.  Les  métros  sont  l'octosyllabe  ou  lo  décasyllabe  ;  tout  le 
poème  est  construit  sur  deux  rimes  si  l'on  no  compte  pas  le  refroid. 
Le  rondeau,  fort  en  bonheur  avant  Ronsard,  ot  traité»  par  Marot 
•urtout,  avec  beaucoup  de  grâce,  fut  repris  au  xyii«  siècle  du 
temps  de  Voiture,  qui  est  alors  lo  maltro  du  gcnreJ  On  pout  citer 
^elqucs  charmanU^  rondeaux  ^'Alfred  de  Musset.  . 
547.  Sonnei,  dans  notre  ancienne  langue  provençale,  voulait  dire 

'j^tite  pièce  de  vers . 

Tançons.  La,  tonson  était  une  pièce  oh  dialogue  où  deux  inter- 

'  locuteurs  défondaient  tour  h  tour,  par  couplets  do  même  mesure 

M.  acmblablement  rimes,  leur  opinion  contradictoire  sur  diverses 
qiièations  de  chevalerie,  do  morale,  jetc.  C'était  quelquefois  une  sa- 
tire dialoguée  dont  los  deux  personnages  slnvcctivaient  mu- 
tuellement. On  trouve  aussi  des  tcnsobs  amoureuses;  elles  con- 

*  tiennent  les  plaintes  quo  deux  amants  s'adreasent  à  t6.ur  de  rôle  oa 
fue  l'un  d'eux  adresse  à  l'autre. 
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Succ^ereni  depuis  aux  marches  incisiâlaf    -^ 
.  Dont  marche  FEiegie  ;  alors  darftebadours  \    V , 
Futla  Rime  trDuueeeaehaalaatleiifiâmHiiv  :     lÊb 
Et  quand  leur  «en  limes  Ils  mirait  m  mUém 
lis  iûMioieal»  fli  4Hiantoiiiiit,  ils  halloiMtspus  leur 

[Rime. 
Du  Smi  se  ibl  Sonnet,  du  Chant  se  flst  Chanson/ 
Il  du  Bal  la  Ballade,  en  diuerse  ftiçon  : 
CesTrouuerres  alloient  par  toutes  les  Ihx)uinoes   aoa 
Sonner,  chanter,  danser  leurs  Rimes  ches  les  Princes. 

5tô.  Sùecedertnt,  dto.  Vauquelin  past«  dlreetouiMi  de  r414i(lt 
Utlae  à  U  tcntoD  provongala. 

550.  On  Mit  que  le  vert  frençati  eit  aé  de  la  vertifloatlon  UltM^ 
populaire.  I^  notion  de  là  quantité  tyllablque  a'étalt  de  bonne  iieuro 
perdue  choi  Ici  Latins;  de  bonne ^heure  autal  Us  eurent  recoora  à 
la  Hme  pour  fortinor  le  rytbntè  alntl  affaibli.  On  peut  elier  dea 
eiemplot  de  ver»  latins  rlm^^s  dans  lés  Floridet  d'Apulée  (il*  siècle) 
et.  dans  la  dernière  instruction  de  Commodlen  (ni*  alècte).  Dans 
les  bymnes  du  rv"  siècle,  la  rime  n'est  plus  un  aooideni  eomme 
ches  lés  poètot  qui  précèdent;ello  semble  avoir  un eancièreprea- 
que  obligatoire  pour  les  poésies  religieuses  et  populaires.  Après  la 
ren&issance  classique  du  viii*  et  du  ix*  siècle,  elle  devient  un  él^ 
ment  nécessaire  de  la  vcrslflofUon  dans  tous  les  genres  de  poésie. 

5ft3.  Le  mot  son  ou  sonnet  s'applique  généralement  dans  la  langue 
provençale  à  toute  espèce  de  chant,  mais  désigne  suriout  les  airs 
des  poésies  chantées,  et,  par  suite,  les  pièces  lyriques  qui  étaient 
ordiuairomcnt  accompagnées  du  son  des  instrumenta. 

554.  Lh,  ballade,  comme  la  ronde,  était  chei  les  tronbadoura  une 
chanson  consacrée  à  animer  et  à  embellir  les  danses.  Ôe  genre  de 
pièces  no  s'astreignait  pas  toujours  à  des  règles  déterminées.  Le 
plus  communément,  la  ballade  avait  un  iiefhiln,  et  ce  refirain,  formé 
par  le  vers  qui  commençait  la  pièce  ou  par  les  premiers  mots  de  ce 
vers,  était  répété  plusieurs  fois  dans  chaque  couplet.  Les  couplets 
avalent  généralement  le  même  nombre  de  vers  ;  souvent  aussi,  lo 
premier  en  avait  plus  que  les  autres,  et'alors  les  vers  surabondants 
rimaient  avec  celui  qui  dans  chaque  couplet  n'aurait  pas  eu  de  rimes 
correspondantes.  (CL  la  définition  de  }a  ballade  moderne,  note  du 
vers  546.) 
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Qrees  et  des  RomaloB  cet  AriTeticmuelé, 

4eur  eiemple  prist  le  bien  disant  Pétrarque 
%|)e  leiiri  graues  Sonnets  l'ancienne  remarque  : 
JBn  réoompeDçe  il  (kit  mémoire  de  Rembaud, 
Se  Fouques,  de  Remon,  de  Hugues  et  d'Aarnaud. 
Haii  il  marcha  ji  bien  par  cette  vieille  trace, 
Oo*il  orna  le  Sonnet  de  sa  première  grâce  : 
!rànt  que  TÏtalien  est  estimé  Tautheur 
De  6e  dont  le  François  est  premier  inuenteur. 
iusqu'à  tant  qiLie  Thiardépris  de  Puitbee 
t*eut  chanté  d'vne  mode  alorstnusitee» 
t)uand  Sceve  par  dixains  en  ses  fers  Deliéns 
Voulut  auoir  Thonneur  sur  les  Italiens,  / 
Quand  àesla  Saingilais,  et  doux  et  populaire 
Refaisant  des  premiers  le  Sonnet  tout  vulgaire 

890.  L'épHhèie  àe  grave  eonvl«nt  mieux  aui  toniMUde  Pétrtrque 
qn^  oouz  des  troubadoun.  Remarquons  d'altlcurt  que  là  fora»  de 
èét  dernlera  n'avait  rien  de  commun  avec  la  forme  moderne» 

&S1  tqq.  Ftmquetf  ete.  Troubadours  bien  connus.  Cf.  Pasquier  : 
«  Pietrarque,  après  avoir  faict,  au  4  chapitre  du  Triomphe  (FAmotiry 
VQ  sontmairo  dénombrement  dos  pofttcs  Qrocs,  LAtins  et  Italiens 
qol  par  leurs  escrits  avoient  honoré  l'Amour,  repasse  après  non 
wr  tous  nds  poètes  provençaux,  ains  sur  qulnse  ou  selxe  les  plus 
signalez  et  y  met  pour  le  premier  Amault  Daniel.  •{Rech,  de  la  Fr.; 
Ilr.vn,  chap.  iv.;  ,  "• 

566.  V.  lanote  du  vers  560.  —  Cf.  Fauchet  :  «  Qui  voudra  feuille- 
lor  nos  vieils  postes,  il  trouvera  les  mots  dont  les  Italiens  séparent 
!•  plus,  voire  les  noms  et  dlfTcrences  de  leurs  rymes,  sonnets,  bal- 
lades, lais  et  autres.  »  (Liv.  I,  chap.  v.)      . 

867.  V.  la  note  du  ver»  333. 
.  56ft.  V.  la  note  du  vers  334.  ' 

571.  Méllin  de  Saint-Gelais  (1491-1558)  put  passer  sous  François  I" 
pour  le  type  des  poètes  de  cour  ;  c'est  si|rtoiit  lui  que  du  Bellay  a 
en  vue  dans  ion  Poète  courtisan.  Rien  de  plus  futile,  en  gétx(Sin)^  que 
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Son  Olliu^^^tant  l'eut  du  tout  r'appélé  : 
Et  que  EoQ$arâ  bnislaut  d^  i-jamour  de  Gassandre  575 
^ar  âefl9us  ^  Toscan  sesceùi  bien  faire  entendre  : 
EtBaïrdudepiii8^(it^Uneiift  se^^  ébats    ^     /^ 
N^a;3^r^alg^j6  i6pi|^l4ef  aj^oureux  combat|) 

1<<  injot  de  leH  p<i/>«1es.  Il  -  oomponilt  dos  earteli  pPWTjjt*  f*^* 
royalnM  ot  de»  dovls«i  pour  Ion  noblo*  amanU  ;11  flt'unirmultttude 
do  potltoH  pl^c^■,  hiilUiitiM,  dixalnii,  donxAlnt,  turuno  ptlro  de  ginit,. 
Mil  miroir,  un  luth,  unn  hoir tto  npprivoliAo,  etc.  On  peut  citer  de 
lui  (|uiil«|uni  6piKruninii*i  InKi'nlouiin»  ot  hinn  trousiéoi  ;  maii,  on 
K^^n^ral,  ivin  po/>Nlnii  dont  KAt<^(^ii  par  la  •uMllUA  ot  rafTMerlo.  Lux 
pt-odurlIonN  dnco  poMo,  dit  Paiiqutor,  tont  potitet  fleura  et  non 
fruit*  d'aucune  dur<^u.  pnuH  ro  qu'il  a  do  plus  houroui,  il  fait  aon- 
Kvr  tout  au  plus  ft  Harrasiii  nu  Hnnsnrado.—  8alnt-()olalt emprunta 
lo  promior  avnc  Marot  lu  forme  dû  sonnol  modornif^aux  Italiens. 
r)74.  Ij'Ofivc  ont  lo  promirr  recupll  dodu  Hollay  :  11  ronform(| 
diihord  nlnquiinte  sonnets  ;  le  po^to  on  porta  plus  tard  lo  nombro 
il  cent  quinze.  Du  Hcllny,  ooinmo  lo  dit  loi  Vauquolin,  aoolimata 
ro  ifcnni  en  rrnnco.  Luh  sonnets  do  VOlivti  sont  alamblqués, 
Mul)tils,  ot  on  m^mo  temps  durs  ot  oomnio  rocailleux  :  quelques- 
UHA  marquent  pourtant  une  réelle  él<^vatlon  de  sentiment  otdestyle. 
l)u  Hullny  so  vjintera  plu»  tard  d'avoir  oublié  l'art  ile  pé.trarqvUtr  : 
dans  Moti  doux  autres  recueils  de  sonnets  {Anliquitet  de  Home, 
Hegr^ts)  il  montre  une  scnsibillt<^  à  la  fois  diacrète  et  pénétranto,  un 
naturel  ot  une  sinctTité  que  VOlive  ne  pouvait  guère  laissor  prévoir. 

575.  Les  Amours  de  Cassandre  sont  de  1552.  Ronsard  y  imite 
Pétrarque.  «Lisez  la  Cassandre  de  Ronsard,  disait  Pasquier,  voii» 
y  trouverez  cent' sonnets  qui  prennent  leur  vol.  jusqu'au  ciel^»  Le 
poète,  qui  en  était  encore  à  sa  première  manière,  y  tond,  comme 
dans  ses  odes,  vers  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  poésie.  Les 
Aynours  de  Cassandre,  que  commenta  Muret,  sont  souvent  gâ- 
t(^  par  une  érudition  pédantesque  à  laquelle  se  mêlent  bien  doi 
trains  do  subtilité  et  d'afTétc^riç  ;  toutefois  on  peut  y  noter  un  grand 
nombre  de  sonnets  d'un  sentiment  profond,  d'un  accent  élevé,  d'un 
style  riche,  imapré,  sonore,  quo  la  poésie  française  n'avait  jamaii 
connu  avant  Ronsard.  . 

576.  Le  Toscan.  'Pétrarque.  . 

577.  Le«  Ain  ours  de  Me  Une,  tel  est  le  titre  du  premjier  rçcueil  que 
fit  paraître  Baïf.  (1552).  Ce  sont  dos  sonnets,  des  chansons,  des 
stances»,  dans  le  môipo  genre  que  l'Olive 
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Iles.  Sonnets  repillant,  d*vn  plus  liardi  courage, < 
;.':*M  changeant  son  amour,  et  changeant  son  langage  580 
Câumta  de  sa  Francine  au  parangon  de  tous^ 
Faisant  nostre  vulgidre  et  plus  bas  et  plus  dous. 
/Puis  Ronsard  reprenant  du  Sonnet  la  m^re 
%ll8t  nostre  langue  aussi  n'estre  plus  tant  obscure 
^{ISt  deslors  &  Tenui  fut  des  François  repris 
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;^^^L*liiterest  du  vieux  sort,  que  Tllale  auoit  pris. 
j^St'&u  Bellay  quitant  cette  amoureuse  flame, 
Premier  Qst  le  SonneC  sentir  son  Eplgramè  : 
Capable  le  rendant,  comme  on  vold,  do  pouuôir 
l^out  plaisant  argument  en  ses  vers  receuoir.  ^    000 

-  Deêportes  a  Apolon  Ayant  Vame  remplie, 
'Alors  que  nostre  langues  ostoit  plus  accomplie, 

-  Reprenant  les  Sonnets,  d*aK  et  de  iugoment 

Ml .  Lei  Amoun  de  Francine  «ont  do  1M8.  Cet  fonnotii  ont  éU^ 
dlotét  k  BaTf  pir  uno  paitlon  rAelte.  On  y  Irouvo  plut  du   V6iiti> 
■  fl  do  poétlo  quo  dam  loi  Amoun  de  Meline,  Cf.  Vauquelln  : 

«Qu'Importe  onoor  quo  la  boUo  Franclno 

AU- emporté  la  oouronno  Myrtine 

Par  dessus  Laure?  {Sat.  fir.,  llv.  III,  I  Batf.) 

683-584.  Il  s'agit  Ici  dOs  Amoh-s  fie  Marie  (1557).  Go  n'ost  plus, 
.  dans  co  recueil,  la  roagnlflcenco  si  sou\rcnt  guindée  dos. sonnets 
K  jà  Gassandre  ;  le  génie  dfl  Ronsard  s'^t  tempéré  et  assoupli;  comme 
.:  le  remarque  Vauquolin,  sa  langue  n'est  plus  tant  obseure,  Claude 
.  Binet  dit  de  co  recueil  quo  «  le  pou  d'artifice  et  la  puro  simpli- 
cité à  la  oatuUonno  le  recommande  beaucoup  ». 

587-588.  Vauquolin  a  fiuomont  observé  que  du  Bellay  aiguisa  lo 

•  lonnot.  L'auteur  àe»  Hegreti  fait  do  UJ^eme^papalo  uno  pointure 
toute  satirique.  Cf.  les  sonnets  :  11  fait  bon  voir,  PascaJ,  etc.  Mar- 

•  f^her  d'un  grave  pas,  etc.  Quand  je  vois  ces  Messieurs,  etc. 

591  sqq  .Dcsportcs  a  composé  los  Amours  de^Ùiane,  d'Hippolyte, 
de  Cléonice.  Il  était  i'açni  de  Vauquolin,  qui  lui  a  adressé  la  troi- 
.  «lème  satire  du  livre  1*'. 

592.  CL  la  Notice,  partie  II,.chap.  nr. 
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Plus  que  deuant  encor  écriuit  doucement. 

De  noslre  Gathelàne  ou  langue  Prouençalle    ,      sos 

La  langue  dltalie  et  (l^st>aKne  est  yassalle  :       ' 

Et  ce  qui  flst  priser  Pétrarque  le  mignon, 

Fust  la  grâce  des  vers  qull  prist  en  Auignon  : 

Et  Bembe  reconnoist  qu'ils  ont  pris  en  Sicille 

La  première  façon  de  la  Rime  gentille,  «oo 

Que  Ton  y  fut  planter  auècques  nos  Uomants, 

Quand  conquise  elle  fut  par  nos  Gaulois  Normands, 

Oui  faispient  de  leuru  faits  inuenter  aux  Trouuerres 

LoAverH  que  leurs  louglours,  leurs  Gonto\irs  et  Ghan- 

"  [terrèt 

Wi.  i )u  n'Acronlo  on  oITol  à  loiifir  In  pureté,  r^l^^giihef^  et  U  dou 
cour  (hvhmportcR;  ro  Noril  Ion  quiiUlt^iiquo  prUo  lurtuut  VAUcpioUn. 

FiUT)  m|q.J|m'nihlo  liiulllo  <lo  polovor  cou  ornniri.  0.ii  •■It  qiio  tluilen 
ot  r<^itpii(cflLt<Hit,  non  pns  loi  vat'mux,  inali  lot  pain  du  frnngali* 

WS:  PôSliMo  linbltn  loiiK^t'ingliv^AvlKnon,  qui  H%\i  alom  la  réal- 
donro  doln^apo»;  u'oit  ^l^^lo  U  qu'il  coiiiiul  Lauro  do  Novea«-  — 
Cf.  Fauirtiot  :  «  Pctrnfqiio'ot  »ci  ■(Mtrhlahioi  to  sodI  aidéi  dea  plua 
bunux  traits  dos  rhnnitonii  do  l'hiohault,  lo  cluNtolaln  d«  Gouoj^  et 
ttutroH  iinolon»  poiUcM  fninçols.  »  (Llv.  I  (ihnp  v.)  • 

r)UV  Bqq.  Heinho  (inO-ir>47)  eut  co  cardinal  dcôronlon  qui  ao 
UinltpaH  HoiL^t'vialrc  dnnii  la  rralirto  do  so  ifAter  lo  atyle. 

Ifs  no  Mc  faj)purto  gruninmtiuilcmunt  à  aucun  aubstantlf  :  co  aont 
les  Italiens   qiio  VauqticUn  visot  évldommont  dlro. 

602.  Les  Normands  étaient  devenus  FVançala,  maianop  Qauloli. 
VAuquelin  se  mut  ici  au  point  de  vue  de  la  langue,  qui,  d'après  lul« 
était  fonci(''rcmenl  gauloise.  (V.  vert  015.)  —  Cf.  Fauchet  :  «  Il  y  a 
grande  apparence  que  nos  François  ont  monstre  aux  autres  n^loo g 
d'Europe  l'usage  de  la  rymc.  Joan  de  la  Enslna confesse  quo  la  rymo 
est  passée  d'Italie  en  Espagne;  les  Italiens  sont  d'accord  de  la  tenir 
des  Provençaux  ou  Siciliens,  deux  peuples  siyets  des  François.  » 
(Llv.  I,  chap.'.vii.).  '  ,-■         . 

603.  Inventer.  C'est  le  sens  du  mol  trobare  d'oh  viennent  <roi*- 
badour  et  trouvère. 

604.  louglours,  Contours,  Cl^ànterres.'^hn.  décadence  de  la  civi- 
lisation romaine  avait  produit  une  tourbe  d'amuseurs  publics,  Tes 
scenici,  scurr^r,  thynielici,  planipedes,  mimiy  histrionts,  j'ocula- 
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^|ilje<^antoieat  par  après.  (Ainsi  les  Grecs  auoient   ,605 
1  Bés  Rapsodes,  ^ui  lors  tous  les  carmes  sçatf  oient 
Y^'Homere  et  d'Hésiode/ estant  les  secrétaires, 
^Interprètes,  conteurs  des  fabuleux  Éil^res 
Dé  ces  poètes  vieux)  lors  Tristan  de  Gisteaux 
Bn  Fouille  auec  Guiscart,  plan  toit  se^  panonceaux.  6io 
{Puis  en  suite  plus  grand  Tancred  de  Hauteuille 
Conduisant  douze  fils  de  sa  terre  fertille,  *   * 

If  lit  en  pouille  et  Calabre  vn  vulgaire  François 
Dii  Gatholan,  Roman,  Vualon  et  Thlois, 

lori«,  boùfTonf,  mlmM,  raUuuri  d«  luiiri,  cliiintours,  improvi»H> 
l#ari»  qui  oolportaUmt  la  bai»»  poAtlo  lyrl<|uo  ut  dramathiuo  «H^ 
Itor  U^mpt  «fi  l'ataociant  aux  mille  proiititrus  du  leur  oharlatanUiiiu. 
l«*Uiva»loii  lio  luK  diHrulnU  pa»  :  iU  mu  inodinèruiit  ut  dovliiconl 
M  qiio  l'on  appullo  \o»  jomftéàn.  Lut.  tniuv/iroR  sb  dUtliiKuiUciit 
4*fllUc;  loiitoruU  il  y  avait  du»  trùuv^rui  (j[ul  déclaiiuilont  uui.-ih^iiu'H 
toura  vurï,  ut  il  y  avnll  nusiil  dut  JonKlouri»  (|ui  •avaient  fulru  Wn 
Vtn  qù'iU  chantaiont.  Vau({\ioliii  r^Murvo  lot  aux  «iinplui  rapnodcit 
It  tioni  do  Jouytoun,  Contours  ai  CAan/en*«i.  (V.Auuertin,  Ilisi, 

.  é9  la  iitt.  fir.  au  moy,  âge.,  toino  I.) 

flou.  /•or/»(»lo).  —  Ttitlaude Cintenux.U  faut  lli-o  Tristan.  Cf.  //m- 
iotim  Normannor  um  êcriptore»  antiqui,  par  Duchcf  no,  161U.  V. 
p.tSI.  Wiltelmi  Caleuli  Gemmeticentia  monachi  Uiftoria  Nonuau- 
norum,  ILv.  VU,  cap.  xxx. Tristan  de  Cislcaux  y  est  appelé  Turttinus 
eùgnomento  Scitellus.  Gabriel  du  Moulin,  dans  non  Hùtoire  yi'né- 
ralt  de  Normiindie  (RoUto,  1031),' traduit  on  français  tout  lo 
puaage  do  Duchosno  relatif  à  Tristan,  qu'il  appelle  Turstin  Ci- 
t«iù.  (Liv.  VI,  Siamroaire  m,  p.  117.)  Pour  plus  do  détails  sur  Je 
penonnage,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  inéfîie  de  du  Moulin. 
fll3.  Erreur  di^jà  signalée.  (V.  ver»  595.) 

614.  La  langue  oatalanewst  appelée  plus  haut  langue  provcnçaip 
(V.  vers  595),  et  en  effet  elle  avait  avec  cotte  dernière  une  grande  - 
analogie;  Vauquelin  la  distingue  ici  de.  la  langue  roiiinue  pa;;  la- 
quelle il  entend  sans  doute  le  prov^^;al  proprement \lit.  Kiia  se 
•HPVl*it  dans  la  Catalogne,  la  Navarre  et  une  partie  de  rAru:<oii, 
•aoi  compter  quelques  districts  du  sud  de  la  Franco.  —  Le  tliiois 
(theùtsch)  est  l'ancien  allenimid.  —  Lo  wallon  etit  "un  dialcclo 
du  roumn  8eptenlrioq,al,  qui  se  rapproche   plus  du  l^tm  que  le 

ifrançais,  soit  pour  le  vocabulaire  soit  pour  la,  syntaxe;  11  sti  parlait  ' 
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I^ângages  tous  formez  sur  la  langue  Gauloise/       6i5, 
Que  corrompit  ainsi  la  Latine  et  Thioise  ; 
Qui  par  les  pours  des  grands  JRomainde  se  forme» 
Et  chacun,  à  la  fin  ceste  dernière  aima. 
Les  Normands  derechef,  suiuant  hors  de  leur  terre 
Guillaume  leur  grand  duc,  mirent  en  Angleterre     tsso 
Leur  coustume  et  leur  langue,  et  de  la  d'autres  lois, 
Qu'en  F'rimçois*  bien  longtems  n'ont  point  eu  les 
D'Anîhilocque  premier  la  furieuse  rage     [Angloi:*. 
Doison  lambo  propre  arma  Iq  fier  coura^^e  : 

(InnHloH^rovIiîr^n  bclfcoado  Ilrilnaut,  NanMir  ot Llègo.-^  Cf.  GUudo 
^'uuçlK^t  :  «  Qu«nt  au  Wnllon  ou  (înllon.j'ostlnuyquo  o'o»l  un  moyen 
ou  noiivrau  Ungngo,  nay  depuiii  GhArlnn  lo  (Irnnd  :  alniil  t^ppeU' 
pour  rt^  qu'il  stMitoit  plut<î(>  Gaulois  quo  lo  Thli^«  :  lequol  toutosfoin 
on  ne  InlniiA  d'i^iprle^r  iVomaln,  pour  fo  qull^l^ipronholt  plui  du 
lionuiln  quo  du  'l'hlols  ou  Kmnçok  (ierinain-.  {Hecueil  de  Voriff. 
dr  In  tantj.  et  jiitfr:  ftnnçohe,  cimp.  iv.) 

015-010.  Vauquclin  fait  do  la  lanftuo  gautbise  la  mAro  des  Itn- 
FTUPs  catalanb,  roniiine.  wnllonno,  thioisn.  (^oltc  lahguo  gauloito  no 
prut  Mrt)  qjin  lo  coltlifuc,  corrompu  d'après  lui  par  lé  latin  et  le 
tudnnqtio.  Ou  snit  quo,  si  notre  idiomo  ronfci*mfl  quelques  motH 
rrlliques  et  un  attKcz  grand  nombre  do  vocables  tMoit^  le  fond  on 
^  est  essentiellement  Intin.  Tout  ce  passage  do  Vauquelln  nmnqtie  de^ 
clnrté.  Il  npor(;oii  bien  la  parenté  du  français  ot  du  latin  d'une  part, 
et,  do  rnutre,  celle  des  diverses  langues  romanes:  il  sait  aussi  que 
le  celtique  et  lo  tudesque  ne  sont  pas  étrangers  à  notro  langue  ; 
mais  ces  vérités,  toute:)  nouvelles  à  l'époque,  se  trouvent  encore 
bion  enveloppées  d'obscurités  et  mémo  d'orreurs.  —  Cf.  Fauchet  : 
'(  Quand  les  Francs  entrèrent  dans  la  Gaule,  lo  peuple  parloit  un 
langoge -corrompu  du  Romain  et  do  l'ancioii  Gaulois.  >»  {Recueil  de 
l'orif/.de  la  lantj.  et  pots,  fr.,  cliap.  m.)  —  Gçste  langue  Romande 
n'ealoit  pas  la  pure  lt,atine,  ains  GauIoisQ  corrompue  par  la  loQgu(; 
possessioi)  et  seigneurie  des  Romains.  {Ibid.,  chap.  iv,) 
'  619  sqq.  Cf.  Fauchet  :  «  Or,  la  langue  françolso  avoit  esté  portée 
on  An'glçterrc  par  Guillaume  le  Bastard.  Lequel...  y  voulut  planter 
sa  langue,  qu'il  estimoitplus  polie  quo  la  Saxonne  ou  Angloisc  : 
ordonn^ui^  que  les  loix  nouvelles...  fussent  escrites  en  françois. 
.[(>}).  cit.,  chap.  V.) 

0^3  sqq.' Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P., '79,  82. 
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^Wped  du  gros  soulief  de^  Gomicques  fut  pris»    ife 

J|t  du  beau  brodequin  des  tragiques  espris  : 

vliiitil  propi%  à  traiter  des  communes  affaires, 

Ipii  propos  mutuels  et  des  bruité  populaires, 

JÉé  pouuant  comme  on  veut  en  François  r' apporter; 

Car  il  peut  en  tous  vers  Toreille  contenter  :         ■  630 

Mais  nostre  vers  d'huict,  sied  bien  aux  comédies» 

Ciomme  celuy  de  douze  aux  graues  Tragédies. 

Nos  longs  vers  on  appelle  Alexandrins»  d'autant 

Que  le  ^oman  qui  va  les  prouesses  contant 

D*Alexandre  le  grand»  Tvn  des  neuf  preux  de  raage»d35 


an.  Detcotinmunet  affairti.Oe  n'eit  patio  tenidu  luMnnaium 
rtkui  agendi*.  • 

6t8.  I)et  hruitt  populaires,  Co  n'oit  ptf  lo  iona  du  UXinpopu- 
lâffi   vincentem  itrepïlus, 

019-630.   On  no   l'oxpllqualt  ^uèro  quo  Vauquolln  orÛt  dotolr 
triiier  d'un|>ltod  tout  groo  ot  latin  commo  llambo.  Co  n'était  qu'un^ 
dérolopporàunt  histori((iio,  et  l'autour  lO  rappoUo  ici  quo,  l'Ûlmito* 
Hoftco,  Il  l'adroMO  à  dos  poMoi  fk^ançals.  * 

681.  L'ootosyllàbo  fiit  Mr<^néraloinont  le  mètre  de*  myttArei,  IDO* 
itlUAi,  farces  ot  totios  pondant  lo  moyen  àgo.  Aii  xvi*  stèole»  la 
•Omédio  le  conserva:  i Eugène Ae  Jodello,  \^ Reconnue  do  Belleau, 
IilW«ort>re  de  Qrévin,  \e»Esçùliers  do  Fr.  Porrio,  sont  éorita  on 
oetOiyllabos.        . 

adS.  I^a  Cleppatré  do  Jodollo,  notre  première  tragédie,  ost  éoiite 
ta  vent  alexandrins  aux  aotos  premier  et  guatrlômo.  La  Didon'  9bX 
d^à  tout  entière  do  ce  mètre. 

038  sqq.  Le  romati  d'Alexandre  fut  composé  par  Lambert  11  Tors 
•I  AloxandrO  do  Bornay  ;  il  donna»en  cfTet  leur  nom  aux  vers  do 
douie  syllabes  qui  pourtant  avaient  déjà  été  employé^  dans  lo 
Toyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem. 

éd&.  L'un  des  neuf  preux  de  l'aage,  comme  nous  pourrions 
dire  un  dts  sept  sages  de  notre  siècle,  Çf.Vauquclin  : 

J'admire \ 

.  Les  faits  d'armes  hautains  de  ces  braves  neuf  Preux      ' 
Et  do  ces  Chevalicrà  errants  parmi  le  monde,  etc.      1 
(Epig .  sur  le  portrait  de  Jean  Brise.) 
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En  ces  vers  tni  escfit  d*vii  Ron^iiaèli^a^ige^^^  : 

Héroïques  ainsi  les  Garmes  fùretot  dits;  |  f**^l^||^^ 

D'autant  ^e  des  Héros  les  hauts  gestes  iM&ê^MS- 

En  ces  vers  on  chanta  :  Héros  qui  de  la  QreoiHj^  Cw 

■■■'  ■^■,'  ' 

Guidèrent  en  Golchos  Ut  fleur  de  la  ieuslèasé /#vf  sio 
Dans  la  parlante  Nef»  ^Uand  le  preux  fils  d'iEson, 
Mais  desloyal  amant,  emporta  la  toys<»HU'    V" 

On  peut  le  Sonnet  dire  yne  chanson  petite^;^ 
^ors  qu'en  quatorze  vers  tousiours  on  lejimite:    ^ 
Et  rOde  et  la  Chanson  peuuent  tout  librement     sis 
Courir  par  le  chemin  d>n  bel  entendement» 
La  chanson  amoureusfe  affable  et  naturelle 
Sans  sentir  rien  de  F  Art,  comme  vnevillanolle, 
Marche  parmy  le  peuple  aux  danses  aux  fe^stins, 


637.  V.  la  note  du  vers  507.  '    <     > 

V    G3&.  Hauts  gestes.  Gf.  Hauts  faits  AtnsYnstige  wdtaiA. 

641.  La  parlante  Ne f.  C'est  le  navire  Argo.  —  I^\fi^  d'Mson. 
Jason.  —  Vauquelin  prend  ici  les  Argonautiques  d'Apollonius 
^  comme  type  du  poèine  -héroïque.  «  *         ' 

G13  sqq.  Cf.  du  Bellay  :  «Sonné  mojees beaux  Sonnets, Qon moins 
docte  qire  plaisante  Invention  Italienne,  conformes  de  nom  à  l'Ode, 
et  difTercnts  d'cUe,  seulement  pour  ce,  que  le  Sonnet  a  certains 
vers  réglez  et  limitez  :  et  TOde  peuL  courir  par  toutei  manières  de 
Vers  librement.  »  {Défense^  liv.  II,  ch%p.  iv.> 

645.  Tout  librement,  c'eAÏ-krdirt  saps  limité  fixe. 

648.  La  villanelle  est  une  petite  poésie  pastorale  d'origine  ita- 
Uoniy;,  divisée  cd  couplets  :  c'est  Grévinqui  la  mit  à  la  mode  chez 
nous.Le  rythme  des  villanelleSj  le  nombre  de  couplets  et  de  vers,  ont 
varié  d*abord  selon  le  caprice  des  poètes.Ce  gen^  ne  tarda  potirtant 
pas  à  être  0xé  par  des  règles.  Dans  sa  dernièrâ^forme,  la  villanelle, 
commençant  toujours  parUb  yefs  féminin,  se  divise  en  tercets  dont 
le  nombre  n'est  point  limité.  Le  premier  et  le  troisième  vers  du  pre- 
mier tercet  reviennent  successivement,  en  guise  de  refrain,  pour 
terminer  chacun  à  leur  tour  les  tercets  suivants  :  tous  deax  figurent 
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kU  anx  ttrlliïrs  les  gestes  âés  mutins  s^Éi| 
>  tffB  graue  i^ed,  plus  nombieiise  et  pre88eiil|v 
AsiniÉliseigQeurs  par  tof  soil  idcUessee:        i^'f^ 
^inots  beails  et  dioisis  tu  k  ftiçonnera^         *^; 
É|ttdle  belles  fleurs  tu  la  couroBiieras:  y^<^v;^     -.    -  - 
Imoemens,  de  couleurs,  de  peintures  Imini^»  455  ^ 
leurs  j^éctemens  également  Tuies*       9^  V 

cent  sortes  de  vers  tu  la  peux  Yarier: 
tousiours  aux  accôdrs  du  Luth  la  marier  : 
chacun  couplet  r'entre  de  telle  sorte, 
Qi^  quelque  mot  poignant  en  sa  fin  il  rapporte     aso 
sentant  son  Epigramme,  et  tellement  soit  ioint 
Qu^au  lecteur  il  semble  estre  acomply  de  to^t  point» 
âMhrne  fiction  d*vn  long  discours  tu  causes,  A 

Tu  ^pourras  diuisér  cette  longueur  en  pauses.  • 

Ou  par  les  plis  tournez  des  Odes  du  Sonneur,       665 
Q^  Grec  sur  les  neuf  Grecs  lyriques  eut  l'honneur; 

l  k  dernière  strophe,  qui  est  un  quatrain.  Le  mètre  usité  estcelut^ 
Ai  étpt  syllàbet .  On  connatt  la  villanelle  de  Passerai  :^  ,;  y 

^;|*i'  Jîl  perdu  ma  tourtcrcfle,  etc.      . 

M.  Une  s*agit  évidemment  pas,  dans  ee  dernier  yen,  do  la 
cliiÉuon  que  Vauquelin  a.caractéi^e  plus  haut  (vers  64T;,  mais, 
d'mà  ehanson  toute  populaire  et  Mmirigue. 

65t«  On  sait  que  Rcmsard  a  créé  ou  restauré  une  infinité  "de  ryth' 
met J^friques,  parmi  lesquels  Malherbe  se  contenta  de  talfe  un 

tSS.  Aeeodrg  (sic).  —  Il  faut  sous-entendre  dans  ce  vers  non  par* 
(u  peux  du  vers  précédent,  mais  un  autre  vert>e  comme  tu  doit,. 

SSenSSl.  Vauquelin  ne  yeutpa«  que  l'ode  ait  un  tour  épigram- 
BUti^e  ;  ce  qu'elle  aura  de  commun  avec  Tépicrramme,  e'est  que 
chit^pHi  strophe  se  termioera  par  un  trait  pénétrant. 
^  M5.   Le$  jplù  tournez.  Les  strophes,  antistrophès  et  époUes  de 
l'odi  pindaresqùe.    ^ 
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Mail  rieo  n*e8t  si  plaisant  que  la  courte  Odelette 
Pleine  de  ieu  d*amour»  douœ  et  migiwdeMitt^ 
Si  tu  yeux  du  sçauoir  j^ilosophe  y  inesler,,  s  li)^ 
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Par  la  Muse  il  le  faut  h  ton  ^de  appeler,  -,r'  U 
A  toy  mesme  asseruant  la  douce  Polimniç, .  j^i 
Autrement  sa  fàtiéur»  4epite  elle  deniff|^4^^ 

Et  non  Tassuiettlr  aux  mots  sentencieu^j^ji  ;=;«î  ^ 
Sans  qu'elle  sente  vn  peu  son  air  capricieux, j^if^ 
Sur  quelque  fantaisie  éleué  (par  la  grade  .•^^4<  ;  ^5^ 
De  contes  fabuleux)  dessus  la  prose  basse.^ 

La  Muse  sur  le  Luth  pour  suiet  flst  ioûer 
Et  les  Dieux  et  lès  Rois,  et  leurs  mignons  loQer, 
Les  ioustes  les  combats,  la  ieunes^e  s'aymantè 
A  pîcquer  les  cheuaux  sous  la  bride  écumante  ;    68o 
Les  ballots  et  le  vin,  les  danses,  lesbanquetS; 
Et  des  ieunes  amants  les  amoureux  caqU^. 

Mais  auec  son  fredon^  or  la  Lyre  cornue   .; 
En  la  France  est  autant  qu'en  la  Grèce  connue: 
Et  nul  vulgaire  encor  n'a  iamais  entrepris  68:. 

De  vouloir  par  sus  elle  en  emporter  le  prisJ 
Car  depuis  que  Ronsard  eut  amené  les  modes 

667-668.  Ces  deux  vers  forment  une  sorto  de  parenthèse  ;Vau 
quélin  revient  ensuite  h  l'ode  au  grave  pied  et  aux  Ristournez. 

671.  PoUmnie.  Muse  qui  préside  à  la  poésie  lyrique, 

675-676.  Par  la  grâce  de  contes  fabuleux.  On  tait  .combien 
Ronsard,  dans  ses  odes  pindaresques,  a  abusé  de*  touTenini  mf- 
ihologiques  et  des  légendes  grecques.  j^  ' 

677  sqq.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  83-«5.  —  Dw  Bellay  :  «IChanfo 
moy  ces  odes...  Et^quandà  ce,  te  fourniront  de  inatieres  les  lou- 
anges des  Dieux  et  des  hommes  vertueux...,  la ,  loUcitude  des 
jeunes  hommes,  comme  -l'amour,  les  vins  libres  et  .toute  bonuo 
ehere.  (De/«we,,Uv.II,  chap.  rv.)  . 
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mM  du  Retour  «t  un  Repos  ^es  Odes» 

^iriiitt  depiti^^        tïégm 
ne  le  premier  cette  lyre  aacienneii;^'!',^' 
des  Flinçois  Mi  ore  liaUemie.  1^  >^ 
^^  geofein^'tous  propoterurte  dcds 
ttàblé'iiiâlÀ  de  PlBdare  Gregois,    r 
I^Harpearliatiii,  ettesiouiret  rire  M 

|iir  l|i  Tél|3imé  et  la  Saphique  lyre. 

t0ie  Gallen  c'est  garder  de  mourir 
Ibalade  qu'il  veut  par  drogues  secourir  : 
but  de  Ciceron  c'est  de  bien  faire  croire  -  > 

l^ses  yiuès  raisons,  son  fait  comme  vne  histoire,  too 

quand  et  rvn  et  l'autre  à  ce  but  n'atteinidrolt, 
itiom  de  médecin  Gàlien  ne  perdroift. 
Ni  picerôn  son  tiltre;  à  raison  que  procède 
£i  inal  souuent  d'vn  point  qui  n^  point  de  remède 
R  qu'aussi  d'yn  procez  rehtremeslé  défaut  705 

nlnpesciié  qu'on  ne  soit  entendu  comme  il  faut  ^ 

181.  Du  Tour  et  du  Retour ^  etc.  C'est  ce  que  YaaqudHn  appelle 
Vlllllf^t  ^p^M^otirn^z  c{e«ode«  (v.665). 

^IJlil  La  pavane.  Danse  grave,  venue  d'Espagne,  où  les  danseurs 
toiït  k  roue  ruir>devant  VaiitW. 

^^.ItElbene,  Il  s'agit  ici  de  Bartholomeo  D61-Bene,  poète  flo. 
rÉ^Sn;  0  adressa  à  Ronsard  ideax  odes  en  italien,  qu'on  trouve  dans 
r^ttonBlanehemain  (t.  II,  380  ;  IV,  356).  Ne  pas  le  confondre  avec 
Aiidioiise  Delbene,  abbé  de  Haute-Combe,  Auquel  Ronsard  adresse 
•oàAbn^é  d'Art  poétique, 

00(1».  $»  inimitable  main.  I^a  main,  avec  laquelle  le  poète  touche 
llJlte,  symbolise  ici  son  art. 
,.|i|te.  IWiousr  '  (sic). 
.  ^^PS.  Anacr6on  était  de  Téos.       • 

ièOt  aqq.  Cf.  Hor.,Ep.  aux  P.,  369,  sqq. 
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Mais  sans donfter  pla^ir fon  nom  pMihiMcmmî 
Il  deuient  ùb  Poète  vne  Idde  cailoMn.  ^^f%  ' 
€*è8t  le  but,  VeM  te  M  "dee  vèfv^éffiil 
Les  Muses  antrenieiit  ne  les  Teiileiit  ooiTw^  '^  nf^^  no 
Les  Peintres  sont  ainsi  peingnants  toUadélene» 
Pleurante,il8  la  fetoiit  ressembler  -me 
Nonchalante,  agréable,  ouurant  dé  ttms  eostez,^ 
En  son  rauissement  vn  thresor  de  beautés.;   ^ 

Ce  qui  flst  sembler  beaus  à  la  Grèce  ancienne 
Et  les  vers  et  les  chants  de  Saphcn  Lesbièone, 
Cest  quils  parlaient  tousiours  de  mile  faits  pkdsans. 
Des  ombrages,  des  près,  des  oyseaux  degoisans; 
Des^'épesses  forests,  des  sources  gasouillardes» 
RouUant  sur  le  grauois  leurs  ondes  bablllardes. 
Des  Hesperides  Sœuns,  de  leurs  iardins  enoor, 
Ou  le  dragon  vuéillant  gardoit  les  pomcaes  d*or: 
Des  Nimphes,  de  leur  bal,  des  danses  mesurées 
Qu'elles  branloient  en  rond  sur  les  tarder  serees, 
De  mî le  autres  plaisirs  qui  tous  delideux  ^25 

Sont,  sans  les  regarder,  agréables  aux  yeux: 
Semblables  au  Printemps,  dont  les  fleurs  aurllleres, 
Bigarrant  vn  iardin,  promtes  et  ioumaliéres/ 
Vous  plaisent  sans  penser  aux  bons  fruicts  de  l'Esté, 
Tant  vous  est  h  propos  ce  plaisir  j^resenté  :  730 

Sans  fruict  ainsi  vous  plaist  vue  rose  nouuelle» 
Et  le  baiser  sans  flruict  qu*Qn  prend  d'vne  pucelle. 

721.  Les  HcspMdes,  filles  d'Hespérat,  habituent  on  jardin  où 
les  arbi'c's  étaient  chargés  de  pomnitos  dVw. 
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elle  tieiil  plM49i  {ilalquede  Veau, 

Tesprlt  cond^  t^  la  Muse  diuiine, 
ind  pluiBtost  du  Ciel»  dont  il  prenâ  origine, 
ÛU6  non  paiB  de  la  teite  on  son  corps  est  simai 
lÛnsi  qae  lé  Souey  ion  beau  .Sqleil  sniuaiit' 
llfTest  pourqupy  desbeausrers  la  ioveùsealegretse 
conduit  aux  vertus  d'vne  pUdsante  addresse, 
noy  Dieu  se  prie^uix  Ten^les  en  chantant  745 
dVn  cœur  réioui  p}usto8t  qu'en  lamentant.         j 
scay  bien  toutefois  que  profiter  et  plaire, 
^Q^me  ailleurs  ie  diray,  est  le  s^ul  exemplaire 
W!f  perfecUon  ;  DMis  tou«iours  $i  fout  U, 
Qtii^ip  trduue  quelque  chose  au  profit  de  gentil  :  7S0 
Ctiâisteau-Yieux  bokifonnant  pour  gosser  et  pour  rire 
Hiè^isse  à  profiter  et  plaire  en  son  médire. 

gemmes  que  Ton  trouue  aux  riuages  Indoii, 
etousiours' celle  estrede  plus  gnupid  diqîs^ 

»^Sqii  visa j^0,  clelii-^-dire  l'aipcct  du  ciel. 
%U.  lyune plaisant  addreue.  Par  ua  cheiaiÉ|igi(!ii1il5. 
•*^tGf.Vauqueliii  :  ' 

fjÊf  ponr  montrer  que  tMeu  reot  quVm  teréjoulMe, 
\^9mïi  qu'aveeqûen  chaoUon  confoMe  «on  rtee, 
^  (Sa/yr.A..I,5.) 

'  7*7  «q*!.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  333  iqq. 

TRM^  Gtesieàu- Vieux  est  un  prédéceMetir  des  Qarguilte  al  des 
HlMiiii.  Vàaqueiin  l'appelle  plut  bat  hmvefaretur  (111,  jj09). 
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Qui  non  seulement  be^e  m  i^lilênl^^ 
Sçait  réiouir  les  yeux  agréable  et  i^xt^y^c^^^^);:. 
Mais  qui  sçait  à  des  maux  remèdes  apcMrt^ii^^':: 
Et  par  vertu  secrète  vii  esprit  oonfort^ir^ 
Ainsi  des  Muses  est  la  chanson  souuera|iie. 
Qui  n*a  pas  seulement  la  voix  belle  et  sereine^' 
La  parole  plaisante  et  Tair  délicieux: 
Mais  qui'sçait  d*auantage^  enchâsser  predenx 
Le  diamant  en  l'or,  tirant  auec  délices^ 
Par  ses  enseignemens  yn  homme  de  ces  vices.   ' 
Si   quelqu'vn   deuant  vous,  si  quelqu'vn  puis 

[a^res765 
Imite  en  mesme  endroit  les  Latins  et  les  Grecs, 
Vous  ren con trant  ensemble ,  il  ne  faut  p^ar  enuie, 
Ni  par  dépit  laisser  Tœuure  non  poursuiule:  %- 
Les  Autheurs  sont  communs,  tels  les  imiteront» 

*  ■       ■    ,  - 

Qui  mieux  que  les  premiers  les  représenteront  :   no 
Qui  va  même  chemin  et  fait  même  voyage,  ^   , 
Quelquefois  se  rencontre  en  vn  même  passade. 

Gomme  tout  peintre  n'est  parfait  en  chaque  pari 
De  tout  cei^ue  requiert  la  règle  de  son  art:        : 
Mais  rvn  en  simples  traits  tant  seulement  char- 

[bonne,  nr> 
L'autre  sait  porfilet*  l'ombre  d'vne  personne  : 
L'vn  des  membres  fait  bien  vn  raccourcissement, 
L'autre  sçait  de  couleurs  faire  vn  rehaussement  : 

,  764.  Ces^  faute  d'impression,  pour  iet, 
773  tqq.  Cf.  Boileau,  Artpoét.^  1, 13  tqq.  . 
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•a  liatiurel  côétti!e!iiiH  ^  vittages  è  ji 

*aitré  eii  l^rnu^  egalter^  v  ^^'^ 

rl>o6t^  ainsif  1^  téïi  vn  Bpigramev#  f    '  ;  *- 
tvndOddrVJi  Sonnet^  en  l*honneur  dWne  darnes  i 
Yhe  Gotiiedie,  et  l'autre  d'vn  ton  haut,     ,     tk 
Iquetait  armer  le  royal  echatout.  >■■  ¥ 

lifvn  fait  vue  Satyre,  et  Fautrè  vue  Idillie,    " 
Î^  iuéqué  aiitpetits  chants  des  Pasteurs  sliumillié^ 
llpeUrqui  Sont  bien  peu,  la  trompette  entonnant, 
lllitt  bruire  d'vn  rebat  l*idr  au  totir  retonûant.     790 
comme  auec  Apelle  on  loue  vn  Timagore, 
mé,  Zeusis,  Timante,  ApoUodore^ 
ViPiffrasseét  Pollignot,  peignants  diuersement  : 
^meré  s^ul  ainsi,  ni  Maron  seulement , 
Htifiit  gaigné  le  Laurier  :  De  cette  branche  on  pare  7ff& 
dÉhme  eux,  Catùle,  Horace,  Hésiode,  et  Pindare  :  {\ 
J^yissi  pour  le  suiet  des  premiers  ne  traîtter, 

.  iÉL  EnSymmeiriê...tout  égaller,  c'est-à-dire  bien  proportionner 

Jjfljfgùres. 

>M|.  La  trompette  épique.  Cf.  Il,  106.  —  Boilcau,i4rf, po^^^  H,  14. 

Jl^    aqq.  Apelle^   fameux  peintre  grec  qui  florissait  dan»  la 
Mewidè  moÉ'é  4u  iv«  ûèele.  Timagore,  peintre  grec  du  t«  sIScle. 

./TlKÉ-TOSciVo^Q^ene, peintre  rhodien  du  rv*8iècie, — Zeu«i«,  peintre 
(pPéèâu  v«  siècle  —  TimanUy  peintre  grec  du  vt*  siècle.  —  ApoU 
hàore,  peintre  athénien,  qui  florissait  au 'commencement  du 
vt  «iècle.  —  Parraste^  peintre  grec  du  iv*  siècle.  —  Poiignot^ 
peintre  gihec  du  v«  siècle.  .     ' 

,^^M|^8qq.  Cf.  du  Bellay  :  «  Car  c'est  chose  honnesie  à  celuy  qui 
ïji^^Wpremier  Banc,  demeurer  au  second,  voire  an  troiziesme. 
lion  Homère  seul  entre  lès  Greci,  non  Virgile  entre  leï  Latins^qat 
ltt|ldt  los  éi  réputation,  etc.  {Déferue^  lir.  Il,  ebap.  v.)     ^ 
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On  ne  doit  de  leur  "rang  les  seocnldf  fm      ,  _ 
Chacun  en  son  espeee  j^  pm^MiSOÊÊm^Jk-- 
De  Farbre  I>elphien,  qui  leiÉ|ltaSi^iit6lmèl,r    soo 

Mais  celuy  qui  ne  pèixi  gafèer  Pordret  diu^,  ^^; 
Et  les  couleurs  de  lœiiji^  en  «ftcÉiuiuitiies  venîi    ^ 
Et  donner  son  rray  ioâr  lîl^ttrgument  gulï  tr«jli» 
/Ne  méritera  point  qu*on  TiqipeUe  Po©ie#  !  !;  : 
Pourquoy  veut  il  bonteux,  ignorant  demeurer ,    805 
Plustost  qi|*en  aprenauit,  plus  hardy  s*asseurér  f 

Par  yn  Tragicque  vers  ne  peut  estre  traitée 
Vne  chose  Comique,  ains  bassement  contée  : 
Et  ne  faut  reciter  en  vers  priuez  et  bas 
De  Thiëste  sanglant  le  plorable  trespas  ;  sio 

Chacune  chose  doit  en  sa  nalfue  grâce 
Retenir  proprement  sa  naturelle/ place  : 
Si  l'Art  on  n'accommode  à  la  Nature,  en  vain 
Se  trauaille  de  plaire  en  ses  vers  l'escnUÂiiÇL  : 
Néanmoins  quelquefois  de  voix  vn  peu  hardie  :     8r> 

SOl'sqq.  Cf.  Hor.,  Ep.  au3cp.,86-88.  .,. 

802.  Ia?ui'rtf(8ic)..  ,      • 

807    sqq.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  89-98. 

808.  Elllpsjc  analogue  à  colle  du. vers  658.  Après  ains  il  faut  sup 
plécr  le  verbe  doit. . 

810.  Il  y  a  dans  Horace  aena  Thyfiêia.  On  serait  tenté  de  croii»' 
à  une  faute  d'impressioji,  et  de  lire  repas  pour  treêpas.  Mais  nou> 
trouvons  de  m(fme  dans  la  satire  à  Pontus  de  Thiard  : 

La  dure  achoison 

Dont  se  plaif^noii  Medee  encontre  de  Jason,  , 

Le  trespas  d'un  Thloste,  un  souffrant  Prometbee,  etc. 

•  {Satyre»  françoiseê,^y.\ j soi.  \ ni. 

Atrée  et  Thyeste  étaient  les  deux  fils  de  Pélops.  Le  dernier  y»- 
duisit  la  feminc  de  son  frère.  Celul^oi  tua  les  deux  flls  de  Thyc^te 
les  et  lui  servit  dans  un  repas.  Il  fut  lui-môme  tué  par  Egisthc. 
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)mes  se^dépiter  en  éleaimt  sa  voix 


P  >*      .i'ï      .     i^   '•    »!?   .:'   ,^ 


É^l^llpiçqilBpoimeniâA]^^  petite, 

^méiUfi  complainte  Aniéi^  aso 

fuandTèleptie  et  Pelé  banis  eteaimibidaiia,^  v.  / 
'efforcent  démouuoir  le œur  des  regardanSt  .     . 
R^got  belitUanty  vn  Ënesque  imp(^tune,     >   . 
a  des  mots  piteux  propres  à  sa  fortune, 
fous  laissent  les  gros  mots  empoulez  et  venteux,  sis 
|iomme  mal  conuenant  aux  banis  souffîretteux. 
g^Non  ce  n'est  pas  assez  de  faire  vn  bel  ouurage,    . 
âlfout  qu^n  tous  endroits  doux  en  soit  le  langage^ 
E^  que  de  l'écouteur  il  sache  le  désir 
)p  cœur  et  le  vouloir  tirer  à  son  plaisir.  sso 

Hontre  face  riante  en  voulant  que  l'on  rie, 

Pour  nous  rendre  maf  ris  montre  la  nous  marrie, 

„.*■■■ 

ISté.  Au  V*  acte  de  YHeautontimorùumenoSj  Chrêmes  goiir- 
nîAiide  spn  Sis  CUtophon. 

«19-820.  Cf.  Boileau,  ^r<pp/<.,  III,  141. 

"SSO.  Complainte  XTAàuit  le  dolet  d*Hor^ce. 

821 .  felephe,  roi  de  My*ie,  détrôné  par  Achille.  Eschyle,  Sophocle, 
ïkttipide,  Ae:athon,  en  Grèce;  Ennius  et  Accius,  à  Rome,  Ta  valent  pris 
pour  héros  tragique.  —  Pelé^  fils  d'Eaque  et  père  d'Achille,  fut  chassé 
de  ftalamiae  par  son  père  comme  meurtrier  de  sçn  frère.  Réfugié 
à  Phihie,  Il  tua  son  beau-père  et  fut  une  seconde  fois  réduit  à  lexil. 

8S3.  Ragot,  célèbre  béHtre,  dont  parlent  Brantôme,  Rabelais, 
Htrot.  H.  Estienne.  ,Tahureau  dit,  dans  ses  Dialogues  du  Oemft- 
critique  et  du  Cosmophile  :  «  L'elegant  et  insigne  orateur  belislrâl- 
uiâ«{ue  Ragot  jadis  tantrenomihé  entre  les  gueux  de  Paris,  comme 
leptragon,  roi  et  souverain  malslre  d'iceux,  lequel,  etc.  » 

lÈSB^l^t  gros  motSi  Nous  dirions  ici  les  grands  mots. 

486,  826. Cf.  Boileau,  ilr/ po^^,  III,  143-144. 

an  sqq.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  99-118. 
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Situ  Teuxquçie 

Que  tu  pleures  et  puis  ie  platiiMy  tmi  Iquii^i^ 

Ragot  si  tu  venois  en  prière  caknaB^j^^^  l^^  8^^ 
Uè  faire,  trop  hautain,  vue  soUe  (iein«Qdi%^|^^^ 
le  me  rirois,  ou  bie^  tu  n*àurois  ri^n  û^  càaf^-^ 
Yn  doHi  parler  est  propre  aux  hommes  tels  que  toy  : 
Aux  hommes  furieux  paroles  furieuéeà^ 
Lasciueis  aux  lascifs,  et  aux  ioyew^  ioyeuses; 
Et  le  sage  propos  et  le  graue  discours 
A  quiconque  a  passé  de  ieuness6  le  cours  : 
Car  Nature  premier  dedans  hous  a  formée 
L'impression  de  tout  pour  la  rendre  exprimée 
Par  le  parler  après  ;  et  selon  Taccident 
Elle  nous  aide,  ou  met  en  vn  mal  euident, 
Ou  d'angoisse  le  cœur  sidureâient  nous  serre , 
Q'aelle  nous  fait  souuènt  pâmez  tomber  à  terre, 
Et  découurir  après  d'vn  parler  indiscret, 
Aueuglez  de  fureur,  de  nos  cœurs  le  secret. 
11  faut  que  la  personne  à  propos  discourante, 
Suiué  1^  passion  pour  estre  bien  disante. 
""  Si  lé  graue  langage  à  celuy  qui  le  tient, 
Selon  sa  qualité,  peu  5eant  n'appartient,      , 

.  La  noblesse  Françoise  et  le  bas  populace 
Se  pasmerorit  de  rire  en  voyant  son  audace. 

»     Grand'  différence  y  a  faire  vn  ofiaistrè  parler, 

.    8;i3,  834.  CrBoileaU.,  Art  poét.;  111,142, 
835.  V.  la  note  du  vers  «23. 
i<4S. 'Quelle  {sic). 
SbS.  Davus.  Valet  de  la  comédie  latine. 
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ikbtre  ^égallaf , 
bon  FftBfÉifm,  bu  !ISati^4oiit^kuti)B«8è^'^ 

)stier  de  FaiOK^r  iéi  des  anxi^s^  vèUlîaiJ^  :  > 
liaire  parlei^  une  dame  sçauafiter^  ^^  v 
âoyrii^'#ri1i  '|(^^  fieruante;  y 
Muy  qui  la  pleine  èii  sillons  vatrénchant,  f 
lende  port  en  port  vagabond  le  marchant; 

iànl  le  Souisse,  on  Mën  quelque  habile  homme- 
tfest  point  akendé  de  voyager  à  Rome/ 
Ôii  celuy  qui  nourri  dansFEspagne  sera,  '  "  X 

éli  éeluy  qui  d'Italie  en  France  passera. 
^itoy,  qui  sçauant  escris  d'vne  plume  estimée, 
Au  plus  près  suy  cela  que  tient  la  renommée  : 
Ou  bien  des  choses  fein  conuenantes  si  .bien, 
Que  de  non*  vray-semblable  en. elles  n'y  ait  rien, 
^iiiu  descris  d'Achille,  honoré  par^Homere    "^ 
Lés'faits  et  la  valeur,  l'ardeur  et  la  colère,  »^ 

^8S^  Pantalon,  Personnage  de  la  comédie  italienne  représentant 
le  Tieiilard  avare,  crédule,  libertin,  .méliouloux.  -—  Zany.  Le« 
Sèimionnesfiu  bouffons  de  la  comédie  antique  ae  retrouvent  avec 
remaloi  de  valet  dans  la  Çommedia  deW  arte  où. ils  portent  le  nom 
de  âbni.  —  Ganasse^  iepu  Ganasse  était  à  la  tète  d'une  troupe  de 
eeSÉÎdien s  italiens  :  il  donna  des  reitréscntations  «n  Espagne  et 
ômwittÉ'en  France.  On  voit  ici  quH jouait  le  rôle  4e«  ^anni. 

llPkJS.  Cf.  le  proverbe:   *  • 
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,     Jamais  cheval  ni  méchant  homme 
ïrtv  •  Kanfende  pour  aller  à  Home,  y  (LittrA,  Dictionnaire.) 

^'\tAÀ^:  On  ne  se  corrige  pas  de  ses  vice»  en  voyageant.      ^ 
Uni  sqq.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  119-130., 
875.  Honoré  par  Hçmere,  Ce  n'est  pas  le  sens  d'honoratum  dans 
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Fay  le  bni9cnift  et  ^ut^ii,  ae^f  eVoooiidtettXv  ] 

Ardapt,  i]ïlpiU>yablç}«4|luaiûc^4^it^|^v!r^ 
Ne  confessant  iamais  quç^  les  |(jâa  .  eoppt^ 
Pout  luy  soient  en  du  euyure  es  tables  eleueà: 
Mais  voulant  par  )e  fer,  poussé  de  son  dédain,     v 
Soumettre  toute  chos^  &  soin  pouvoir  hautain,  n 

Descris  vue  Medee,  jndointable  et  cmielle, 
Inon  toute  epleuree,  Ixion  infld^^ 
Oreste  furieux,  Ion  vaçabondaÊtT7 
De  son  dieu  rauisseur  ie^  secours  attendant. 

Si  tu  veux  sur  le  ieude  nouueau  mettre  en  veiie, 
Vne  personne  encor  en  la  Scené  inconneûe, 
Telle  jusqu'à  la  fin  tu  la  dois  maintenir, 
Que  tu  l'as  au  premier  fait  parler  et  venir.  soo 

Mais  il  est  malaisé  de  luen  proprement  dire 
Ce  qu'on  D'à  point  eu  cor  veu  par  vu  autre  escrire: 
Pour  ce  plus  seurement  tu  pourras  imiter 
L'aueuglè  clair  voyant,  qu'vn  suiet  inuenter, 

875  sqq.  Cf.  Boileau.,  Art,  poét.,  III.  105  sqq.        , 

878.  Invaincu.  Go  mot  est  très  usité  au  xvi*  tiède.  On  le  trouve 
dan9  le  Loyal  Serviteur,  Ronsard,  d'AubigQé,Du  Bartas,  Le  dictiuii- 
naire  de  Nicot  et  celui  de  Cotgrravelo  donnent  tous  deux. 

883.  Mé^ée,  pour  se  venger  de  Jason,  fit  périi*  les  deux  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  lui. - 

.884.  Ino,  fllle  de  Cadmus,  se  jeta  dans  la  mer  pour  se  soustrnirc 
à  la  fureur  de  son  tnari  Àthamas.  —  Ixion  tua  son  beau-père  Déidnô 
on  Le  faisant  tomber  par  trahison  dans  une  fournaise  ardente. 

885.  Orostc,  après  le  meurtre  de  sa  mère,  fût  poursuivi  par  les  Fu- 
ries.—  lo,  nUo  d'Inachus,parcourut  toute  la  terre  pour  échappera  la 
vengeance  de  Junon.(Cf.Ovid.,  Afrtam..,  l, 583;  E^ch^le, Promélhéc, 
-   887.  sqq.  Cf.Boiloau.  Ar/po<^/., III,  124-126.  ^ 

^9À^L'aveu(/le  clairvoyant.  Homère.  Cf.  Victor  Hugo  :' 
Quand  l'œil  du  corps  g'élelnt,  l'œil  de  l'esprit  s'allume. 

{Contemplations, iome  I,  xx,  A  un pàéte  aveugle. 
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[iftiliè  iibtiM^  flots  eciitii€fax,  V  '     v 

des  Smui€8  p«tfflfmi.#t  im  eeodls  (Dondaire:  soa 
bi0tt'4Bâ  |e  4eoip8^  o 

une  Pofisie  est  aoaoe&t  oéiaux.  / 
1^  siècles  le  retour  et  k»  silsoiis  dumgees 
llduvent  soubx  d*autres  loix  oui  les  Muses  rangées* 
^^ra8so>  qui  de  uouueau  dans  Solymé  a  conduit    S06 
lie  deuot  Gk>defroy,  quVne  grand"  troupe  suit, 
Certaine  preuue  en  fait  ;  mais  vn  suiet  semblable 
li  té  faut  imiter  sur  vue  vieille  fable, 
%i  pour  n*estre  dédit,  il  faut  bien  aduertir  : 
De  prendre  vu  argument  ou  Ton  ^isse  mentir:    910 
1|B  vers  du  vray-semblable  aime  vne  conterie, 
Ql|i  plustost  que  le  vray  suit  vne  menterie. 
.d^vne  longue  alaine  vn  bel  œuure  tu  veux 

Taire  pour  passer  Jusqu'aux  decniers  neueux, 
GSbante  d'vn  air  moyen,  non  tel  que  THeroIque,     sis 
1(1  itf  bas  descendant  que  le  vers  Bucolique, 
Mais  qui  de  Tvn  et  Tautre  vn  vers  enlassera, 
Qui  tantost  s'éleuant,  tantost  s'abbalssera  :         %   v 
Tlgl^e  du  grand  Maron  la  doux  plaisant  ouurage, 

pfA  aqq.  Cf.  III,  33  tqq.  84^  8(}q.  —  V.  sur  la  qaMttoa  dà  menratl- 
leikiehréttea  lé  ohap.  iv  de  la  Notice,  partteH. 

907  aqi|.  Sur  la  dinUnction  dit  poète  éptque  et  de  l*hUtorieD,  Cf. 
RiÇplâni,  préface  de  la  Francûxcftf. 
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Qu'imitant  Hestode  il  ûst^lpUabounigQj^^^^'l^^ 
Et  que  celuy  d'Ouîde  ayant  par  îm  retcwfsîli^ 
De  Tan,  chanté  liionneuF  de  leurs  «^onimafel^sfaraî^ 
Etjtël  qu'après  Poïitan  en  niostre  langue  enopreç  ; 
Auoit  tien  commencé  Baïf  aux  Metçores  iiif^^ 
l7él  que  de  Saintemarthe  eât  cet  OBUure  dluiii   ^  .^5 
Qu'il  a  fait  sur  le  Oiain  au  bel  air  Polleuin: 
Quand  Latin  et  François  imitant  lai!jfature»  ;      . 
Il  chante  des  enfants  là  chère  nourriture.  .   ' 

Et  tel  qu'après  Arat  Manile  chante  ainsi 
Les  Estoiles  du  Ciel,  leurs  figurée  aussi:   .      *    930 
Tel  qu'après  Empedoclo,  ô  Lucrèce;  tu  osesr 
Chanter  d'vn  aii  pareil  la  tiaiure  des  choses. 

920.  Cf.  Virgile: 

AscrsBumque  oapo  Ruinsnape^  opplda  carmen. 
.  '  (GrforjF.,n,176.) 

Vipjrilê  ne     fait  d'ailleurs    à  Hésiode  que  de  rarea  jemprunts  :  co 
Vers  veut  dire  simplomenl  qu'il  s'exerce  dans  le  même  geure. 
9él.  (Je/wyrf'OtJiWe. Les  Fastes. 

923.  Pierre  Bnigge  ou  de  Ponté,  ou  Pontanus  (1480-1529)  avail 
publié  on  1520  un  ^r«  t)er«t/ïca^oria. 

924.  Le  Livre  des  Météores,  poème  resté  lnachevé(15^;  estcommo 
un  traité  de  physique  et  d'astronomie  dans  lequel  Balf,  s'inspiranl 
souvent  de  Virgile,  décrit  avec  uhe  précision  pittoresque  lesphénu 
mènes  du  ciel  et  de  l'atmosphère.  .  *  ^ 

925  sqq.  ScôVplo  de  Sainte-Marthe  (1536-1623).  Valiquelln  l'avait 
connu  à  Poitiers  dans  sa  jeunesse.  (Cf.'  Satire  V»  du  U¥.  I»'.)  Allu 
aion  à  sa  Pœdotropf^a,  p^ème  sur  l'art  d^  nourrir  lea  enfants  à  h 
■mamoUc,  dont  la  latinité  passait  pour  accomplie.  _    ■ 

926.  Le  Clain  est  une  rivière  qui  baigne  P<)itien. 

929,  Aratus,  le  poète  grec,  auteur  des  PA^nom^nff  et  Pronostkt  ;  . 
ce  poème  avait  été  traduit  par  Belleau.  —  MaoiliuSi  la  pqètc  latin , 
autour  des  Astronomiques.  4i      • 

931.  Ëmpédocle,  le  philosophe  grec,  aufeur  d*un  poème  jur  h 
nVuro.  Lucrèce,  qui  en  fait  un  magnifique  éloge,  l'a  probablomçi<t 
imité. 
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la  toiite  puissance  invoquer  le  secouni 
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18  quelque  nom.  dluin^  puis  ^de  jiiop  d*abon- 

[dance,  935 

Ifiarde  ioy  de  la  Muse  enfraindi:e  rofâonnancè, 
Itnfillant  tes  propos  si  Poôtiquement 

l'ils  ne  sentent  grossiers  la  Prose  aucunem^t  ' 
ne  mets  nulBuioi,  nul  conte/nuUo  histoire, 


dans  le  cabinet  des  filles  di  mémoire, 
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è  puisse  bien  entrer  :  depei^  de  cette  erreur, 
Uletnds  au  bon  iugement  suiât te  ta  fureur  : 
quoy  te  seruiront  mile  chose  chantées 
les  Grecs,  du  depuis  de^  Romains  imitées. 
;  l^lies  argumens  connus  aux  Poëmes  ouuers 
(Somme  tiens  se  liront  ôstre  tes  propres  vers, 
tout  tu  ne  TOUX  pointf  t'embrouiller  à  la  suite 
Tample  et  du  vil  tour  de  la  matière  escrite. 
jpour  ce  tu  ne  doibs  npint,  mot  pour  mot  Tarrester, 
vÀtouloirvn  suietûdelle  interpréter:  950 

jQar  on  ne  doit  iamaisf,  lors  que  libre  on  imite^ 
De  son  grôJs*engager  en  place  trop  petite  : 


■fâ^v. 
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11^  Depeur  (sio% 

15  •qq.  Cr.  Hor.,  BW.  aux  P.,  131-135 
916.  Construction  incjbryôcte,  qui  n'ompôche  pu  d'ailleurs  le  seoi 
tf^lre  dair. 

917-948.  Vecf  oh»c}it»  ;^  Il  faut  lès  expliquer  à  l'aide  de  ceux  que 
VlUquelio  traduit  :     /         ^ 

■  i^  Pubiica  miteries  privati  Juris  «rit,  st 

Nooclroa/vilompatuluinque  moraberis  orbem. 

(Hor.,Ëp.  auxP.,  13M32.y 
961-954.  MAioeoli/sorvation. 
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La  hontes  d*en  goitlr  norotWntoft^ptiidtoli 
ït  la  ioy  de  Voutinge  ensemble  d*y  toudM^. 
Qui  ^ut  trop  curieux  vue  langue 
Veut  la  langue  estrangere  et  la  ai* 
«^  Ce  quiprc^rement  est  au  li&^age  anâçjil  ,^ 
Il  le  faut  proprement  dire  au  langage'iiffli.$  nav^^:;... 
Pourtant  ieje  ne  veux  pas  à  nos  François  defl^dre 
De  ne  traduire  plus«  et  ddeUement.ren^  <^^  /|^^^^ 
Le  Grec  et  le  Latin  :  quiconque  aura  cet  hein*    I 
De  rapporter  au  vray  le  sens  d*?n  vieil  autheur 
Profite  à  la  ieunesse  en  la  langue  suiuante  > 
Qui  sans  Grec  Qt  Latin  sera^tousiours  sçauuile: 
Salel  premier  ainsi,  du  grand  François  conduit,    965 
Beaucoup  de  Tllliade  a  doucement  traduit,       • 
Et  lamin  bien  disant,  Ta  tellement  refaite 

K>4.  Trop  eurieux^  c'ùBi-k'dvtt  avec  une  fidélité  trop  ndiitttfetise. 
963,964.  Profite  à  la  jeunesse  qui  suit, tes  auteurs  grecs  on  la- 
tins dans  sa  propre  langue  ;  de  cette  façon,  elle  peirt  tlnatruire 
sans  connaître  les  langues  ant|gnes. 
iSC*^'ISSÎ^  Hugues  Salel  C1404-15&^ppartfent  à  fécdle^  ifvot  H  fit 
sa  traduction  de  riliade  sur  la  demande  de  François  I**  ;  elle  fut 
imprimée  en  1545  sous  ce  titre  :  Les  Iliade»  dTHomere^  prhtce  det 
poètes^  traduites  du  grec  en  vers  françois,  Sidel,  enlevé  par  une 
mert  prématurée,  n'eut  que  le  temps  de  traduire  lesonte  premiers 
chants  ;  Amadis  Jamin   continua  et   acheva  Tcenvre.   Ces    onze 
chvits  ont  été  faits  non  sur  le  texte  grec,  maJ^  sur  une  version 
française,  faite  elle-m^ne  sur  la  version  lâUne  fie  Laurent  Valla  ; 
c'cA  Fœuvre  de  Salel  que  ses  contf^porains  admiraimt  le  plus  : 
eUe  ne  nous  parait  qu'une  paraphrase   décolorée,  et  femploi   du 
^décasyltU>e  contribue  dlicore  %  lui  donner  un   canMMte  de  fai- 
'blesse  et  de  plati^de.  ^ 

967.  Amadis  Jamyn^  un  des  disciples  préférés  de  Rànsard,  connu 

Srtout  piu>  ses  deux  poèmes  de  ^  CAoMeeide  ^M' Libéralité,  il 
blia  en  1574  sa  traduction  en  alexandrins  des  treixe  derniers 
ants  de  l'iliade.  Elle  a  du  nati^l  et  une  élé^auto  fudfilté. 
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nos  ûBvoLClÈffféXlMn  ùtHitintnftB 
ec^âlii4l^toiit mis  encora  mieux  en  f€bAi 

éni^  jreoonnoisi  le  Gigne  de  Mantmie:    ^^ 
Idiisi  pi^ssidnsnouÉ  Toir  tous  autres  ters  èhantoi 
sques  la  trompette  en  Franee  interpretei:.     ;^^ 
pQudfois  bien  aussi  quelquefois  variable  '    '.^     - 

^^^^^  Lauiheur  itit).  '       ^^^  v 

pis.  OcûriM  de  8«iiiM3dak  a^dS-lSSID,  pèra  de  XèlBa,  s^df 
'^         en  1500  une  traduetton  de  YEnéide  en  vers  frùiiQ^. 

Des  Mtfures  (l'510-lS80),  poète  hagnenot,  l'auteur  ^îÊNÊHt 
_  )  '  tra^que  (Jkàid  combattant^  iHnm^pkani,  fugitif),  avait 
lifj^  Iprattre,  en  1547,  la  traduction  en  rem  des  deox  premi«ni 
IpiM  de  ÏÊnéiàt,  en  1554  celle  des  deux  suivanU^  On  a,  de  I5fl^, 
%1lfitgile  eomplrt  dam  lequel  De%  Maxures  a  traduit  les  douas 
B^H  de  ce  poème. 

^|||.    No^  deux  Chevalier*.  Bobert  et>nt<4oe    LechevaHetj' 
tMÊÊ$  d'Aigneaux,  nés  à  Vire  vers  le  mUleu  du  xnv  siècle^  tr%- 
^rirent  Virgile  en  alexaudrins  (1582).  On  a  aussi  d'eux  une  tté-  ' 
dfpldn  d*Hocace  (1568).  Vauquelin  nous  apprend  ailleurs  q^lk 
Iptdes  clian«ons  :  ^ 

1'^^'     Apres  du  van-de-Vire  et  des  montai  BeloB, 

Vindrent  les  Chevaiiers,  vrais  enfants  d'Apc^on, 
^#  '0ttï  nous  font  de  relief  ore  ouïr  desiMmvdlet 
il^^i^D'Olivier  Basseiin.  en  mille  ehansons  iieilea. 


{Poilorate  mr  le  tombeau  de  Bouteel^ 

les  deux  sonnets  du  lI^livriB  des  tdySiea  qui  portent  It 

vuQêfo  Hê,  et  rqpitaphe  que  Vanquelin  a  lUIa  en  rftonneur  def 

d«K- poètes.  '  ^  :  ':'.^-M-'  i.-    ■ 

i9&  i^oio*  eetre  preançoù^  c.-à«d.  quo^ttlb  foieit  fraaçak. 

9ïS  aqq.  Outre  le  début    de.  YEméidet  que  VaMquelin   a  para*- 

^biaédans   le  elMUt  II,  et  sans  eoaptor  IVmiaoQ  iianèlire  du 
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(  Et  suyure  dn  tradulBant  no8fi^iig;ae#|ir|loiit:  ,  "  \ 
liais  6  xnechefl  8piiiif^aliio^ii*i^oiitii;84^^ 
De  la  course  anrèateç^i^iveiillQM 
Deuant  ^*auoir  âttaint  le  but  dfk^jÉ^iprriereu 
Car  les  vns  retirez  par  leurs  emp^esclMmei^i^^^^^rd^ 
Les  autres  détournez  par  fouis  d^te^^:^f|i|{^^^ 
AbaDdpnnent  les  Ters  :  Mai»  l!ifou|M^^ 
Fendent  rempeschement,  comme  on  lënd  vne  presse 
De  gens  en  vn  passage;  et  1* ayant  renuer8é,l^v 

(  Le  chemin  d*ignorauce  est  bien  tost  trauerad.       990 
Comme  pour  s'esiouir  de  voir  briller  la  {laine  . 
Des  rais  d'vn  beau  Soleil  par  les  yeiu  dWne  dame 
Qui  jsoit  auecques  nous  :  ,noiis  ne' poùudns  pas.  voir 
Qjdë  TAmour  ait  sur  nous  encor  aucun  pQuuptr 
Car  à  tous  est  commun  de  sentir  quelque  ioye    ;  995 
Quand  vn  œil  amoureux  ses  regards  nous,  enuoye. 
Puis  elongnez  de  luy  la  flame  s'amortit   " 
Aussi  tost  qu'autre  part  son  oeil  on  diuertit. 
Hais  ne  le  voyant  plus,  et  porter  dedans  Tame 
Le  trait  de  la  beauté  qui  nostre  cœur  entame,      1000 
De  ce  triste  départ  tousiour  s'entretenir»      ,    ' 

sieur  de  Bretberille  RouxeI,tlréedttlaân  de  Jacquet  de  Gahaigncs, 
*on  lait  quil  a  fait  passer  dans  son  Art  poétique  TEpitre  aux  Pisonii 
tout  entière  et  qull  lui  arrive  bien  souvent,  dans  ses  Satyres  fran- 
foiseg,  de  traduire  Horace  plus  ou  moins  libremmt.  Quelques-unes 
de  ses  Idyliies  ont  été  faites  sur  le  latin  de  du  Bellay;  les  Idyliioi 
1,76  et  11,54  sont  imitées  de  Théocrite;  lldyllie  I,  80.  de  la 
i'«  Eglogue  de  Virgile;  lldyllie  II,  6,  d'une  ode  d'Horace  ;  eafln. 
lldyllie  II,  41,  est  «  tirée  du  grec  »• 
;  999.  Il  faudrait  ne  {<  votr />/tM. 
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qm  det  lâà  sotiaétifr, 
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?? 


A'Kmov^i^çfff^^  cerUl; 


^: 


filous  jK^ùsse  à  Tèùoir^w  i||6û& 

idlff^qiii  s'est  venil  dans  ifostre  amë  log«r!i 

popr  J^ilplttsieiirs  8*esU)uir  isi  is^i^ito 

ooiraDt  i^^      des  neuf  Mùsesy  et  lidra^  < 

nie  sortes  de  vers,  ce  n'est  pour  assearer#:  «<  >y    /.^ 

Qu'ils  pourront  amoureux  des  neuf  Sçours  demeu- 

aflïdtes  tirez  aux  vers  plus  ils  né  pensenf^i^^f^ . 
dé  suivre  la  Muse  oublieux  se  dispensent:  x  »  t  '«* 
celuy  qui  vrayment  sent  régtiillonpiGquettti^n 
Muses  iusqu*ati*vif  hiy^hatouiller  le  coéûrj/  i*' 
iigdt  doux  et  modeste/amoureux  s^s  caresses,  lois 
llburtisant  par  ses  vers  ses  sçauantes  maistreâses^:  \ 
^ois  s'il  en  est  distrait  àùx  affaires  tiré, 
le  verra  fas6heux  bruslant  et  martiré 
toute  auti^  entreprise  :  Impatient  encore 
De  se  voir  absenté,  de  Tamour  qui  deuore  /^oso 

m  esprit'elongné  des  So&urs  et  d*Apolon, 
liant  ses  amis  :  dépiteux  et  félon, 
es  qu'à  tant  qull  soit  de  retour  auec  elles.    . 
%aai  le  point  le  désir  de  ses  doctes  pucelles, 

2    v«:^;;^|>erciiMU  tbyrto  liudU  ipe*  magna  meam  eor      . 
*^^^  r      Et  siroul  incuiaU  u^om  mi  In  peettu  amorem 
.  v<       Matarum.  (De  nafùra rtrum,  1,922.) 

'^;pniO,  ILia.aeoi  exige  la  tupprefsion  de  la  rirgulo»  . 
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Tant  il  86  lient  iMiaeiii  énj 
Il  peut  Tiura  sénletciiBifne 
,  Sçachant  pour  en  ionlr 
Aidé  de  le  edence  et  non  de  U  fiirâM^ 
Car  bien  quVn  Inw  Pilote,  abOTde  yi|^|i|jii it||^ 
Aussi  to8t  II  i>on  port«  eoB^nie  ^ttàk 
Et  quVn  grand  Cimitaine  ansei  ton  ilKfti 
Uennemy  par  hasard  comme  il  fini  par 
Toutefois  la  fortune  aux  arts  ne  sert  de 
Sinon  qu*eUe  seruit  à  ce  Peintre  ancien 
Lequel  ayant  tiré  de  main  presque  m 
Vn  chèual  furieux  àrla  ilouche  e 
Il  n'en  peut  onc  Técume  au  vif  repi 
Ce  qui  le  flst  cent  fois  à  la  fin 
Et  iettant  dédaigneux  son  éponge  iouHlee 
Et  de  toutes  couleurs  du  pineeau  b^arbouillee)     1040 
Au  mords  de  son  coursier,  le  dédain  par  liasari 
Fist  ce  que  le  pinceau  ne  peut  faire  par  art» 
Mais  le  beau  iugement  à  Tart  oonieint,  assemble 
Yne  perfection  qui  les  voit  ensemble. 

De  ce  beau  iugement  vn  exemple  se  voit,        1045 
Quand  Polignot,  Soopas,  et  Diocle  (qu'on  croit 
Trois  peintres  excellens  auoir  des  leur  bas  aage 

1034.  On  sait  que  ce  peintre  tnclen  est  Proto^ène.  L'anecdote  le 
trouve  dans  PUne  l'Ancien.  Hi$t.  nat,  liv.  XX^Y,  chap.  32. 

1037.  Peut  (put)  est  au  passé  déflni,  comme  dana  te  vers  1042. 

1046.  PoUgnot.  V.  Ja  note  du  vers  792.  —  Scopaê.  Architecte 
et  statuaire 'free  né  à  Paros  vers  424.  —  Dioete.  D  ii*est  men- 
tionné, dans  les  Dictionnaires  spéciaux  -  que  eofflme  joaillier.  -  — 
Ces  trob  artistes  n'ont  d'ailleurs  pas  vécu  à  la  même  époque. 
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feroU  te  nÀNui;  looo 
la  Bp^  poHast  kiioemortdae 

MB» i«^[>6ct  de  renTenâf©  ftttcàé,  ;  v^   '' 
^haat  par  le  chemin  atix  peintreg  of^^mdie;  lo» 
Poy  bcMcgae  et  hiâma  «u  ?ray  vaeontrefaiïe: ^^  ^ 
sorte  qulls^bloitatleo  son  c^  esté,  c/     ->  -      '^ 
litre  en  Fimage  mori  mieiii  qu*au  vif  rapportée  Vv;  > 
Scopas  ]du8  craintif  n'ayant  pas  osé  peindre     ^ 
s^oy  tel  qull  estoit  :  ni  ne  voulant  enfiraiktdre  le^o 
règles^  de  son  Art^  il  le  pei^t  moins  v^eux; 
ii[  qu'il  estoit  alors  qu'il  auott  ses  deux  yen 
Émi  pinceaii  desliô  rapportoit  chose  vraye» 
iinitigone  n!ayant  Micor  receiila  playé 
1|ai  luy  fist  perdre  l'œiL  ce  pourtrait  bien  tiré     loss 
Seoiblable  à  ceux  dUi  temps  fut  «te  tous  admiré.    « 
^OStpas  par  ce  moyen  se  pensa  digne  d>stre 
1||êes  deux  ^compagnons  le  premier  et  le  maistre 

,1W8.  i4;>c//M.  V.  la  note  du  ver»  ÎW. 

]l0Bfi,  Antigone^  un  des  généraux  d'Alexandre.  Noms  ne  saront 
ott  iTauquelin  a  pris  cette  aneedote  plu»  que  suspeôte.  Dans  Quiki- 
tll^,  c'est  Apelle  qui  peint 'Antigone  de  profil  pour  escber  le 
vkê  de  ton  œil,  —  «  Apelles...  imaginem  Anftigonl  latere  tan- 
tum  diero  ostendit,  ni  amissi'ocûli  deformitas  lateret.  »  (II,  13.) 
(JSUâak  aux  trois  autres  peintres,  Il  p'onest  nullement  question. 
n&èrAneien  (zxxv,  36)  attribue  aussi  le  portrait  à  ApcUc. 

rl0fl5.  «(sic).  - 

^IM.  Construction  iiiOorroctè.  Il  faudrait  le  premier ^  avant  «et 
<f(Nf»  compagnons,  <j>. 
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PouuaDt  se  coii$eruer  en  lu 
Auecques  le  renoi;!!  qlie'l^ 

Mois  Dibcle  d'ailleurs  dMsèigttuit* 
Que  Polignot  faispit,  en  Tâme  se  pïopo«l#-i^^%^î^;V 
Les  respeèts  qui  rendoient  Soopas  aufl^i  doutenx^f 
Ne  voulant  se  iouer  à  ce  prince  airètoât^ 
Si  suivre  de  son  art  le  plus  commun  Ysage^ l 
Ni  trop  flater  leRoy  par  un  l^sché  courage;* 
Ains  suiuant  du  moyen  le  sentier  asseuré^   v: 
Auecques  vn  espoir  dii  laurier  espéré  ^ 

Il  peignit  en  profil  d'Antigone  la  face  :  '  .       " 
Dont  le  tableau  couuroit,  d'ombre  de  bonne  grâce  losa 
Vue  part  du  visage  :  et  son  œil  emporté/ 
En  droite  ligne  eâtoit  couuert  de  ce  costé. 
Tant  qu'auècques  bien  peu  de  soigneux  artifice, 
En  l'ombre  se  cachoit  de  son  œil  tout  le  vice:         ^ 
Et  l'outreplus  si  bien  le  Roy  representoit,       "-    io85 
Que  le  Roy  si  semblable  a  luy  mésme  n'estoit. 

Quand  au  iour  arresté  1|^  trois  se  rencontrèrent, 
Et  leurs  tableaux  au  Roy  chacun  à  part  montrèrent  : 
I|je  Roy  voyant  celuy  de  Polignot,  soudain 
Gonceut  en  son  esprit  vn  superbe  dédain, 
Pensîvnt  lors  receuoir  vn  affront,  vn  outrage    ♦ 
De  se  voir  peint  ainsi  d!vn  si  hideux  visage, 
Dos  l'heure  le  faisant  hors  de  sa  Court  chasser, 
Et  hçrs  de  soc  Royaume  en  autre  endrpit  passer  : 


1077.  .Moyen  est  employé  ici  avec  le  seng  de  moyenne,  Juste 
7«7irM.  (V.  le  Glossaire.) 
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u  ji^âmse,  Uj^QoU  par  enuiei 

art  gtori^txi^Tll^^  A,,.,    :  '-iij. 

6  de  llioimeii]^  Royal  la  haute  dignité.  -^  ^ 
4ie  Uble(|u  4e  $Gop»a8  à  tous 

Tiq^CHfCa'aùlrrtf  0«ft^^  uoo 

quel  ftit  Aiitigoùe  au  beau  May  de  ses  ans, 
payant  encor  ses  yeux  amoureux  et  plaisans  ;   v 
^Toutefois  au  visage  vi^  rougeur  luy  monte, 

fui  natureUe  fait  qu'il  semble  qu'il  ait  honte 
tooir  esté  trompé  par  le  pinceau  menteur,      .  nos 
;j|ui  trop  ieune  l'a  fait  dans  son  tableau  flateur:  -  ;  / 
lia  façon  de  flater  est  douce  et  délicate 
Quand  point  elle  n'importe  à  celuy  que  Ton  flate: 
liais  celle  la. despleut  à  sa  simpîe^nté, 
1^  le  voulut  chasser  comme  vn  homme  ehonté,    iiio 
^^iL^^heufe  Piocles  son  tableau  luy  présente 
§M  des  le  premier  front. tout  le  monde  contente  : 
it  sur  tous  Antigène  bu  fut  fort  satisfait  : 
îiiymesme  ré  marquant  le  iugement  parfait     ,  , 
lBt§  ce  peintre  modeste,  ayant  plustost  laissée       iii5 

*^06..  Nou«  ne  savons  quel  est  ici  le  sens  d'importer,  II  f&iii 
(Ml  lldée  de  être  à  ehar^f    importuner»    Mti*  nous   n'avon» 
trente  nulle  part,  même  dans  Vauquelin,  on  autre    exemple  du 
,  veriM  importer: diV fie  ce  sens  bu  nn  sens  analogue. 

Ili5-li20.  Pour  comprendre  les  yct»  .1115-lllS,  il  faut  se  ro- 
porter  k  10^1096,  et  1077.  Quant  aux  vers  1119-1120  nous  ne 
«oyons  d'autre  moyen  pour  les  expliquer  que  de  coordonner  pour 
{iÙ9)  avec  de  (1117),  en  lui  donnant  lo  même  sens.  C^ocles  aime 
Boleiiz  ab^iiiér  la  gnindeur  de  ton  art  que  de  ne  jembler  pat 
9imgr  la  coitrteitie^^' 


il 
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La  grandeur  de  son  art  paHpilloIre 
Que  de  manqua 


^fz^ 


Qui  de  Textremité  r6ndrerreiirmbd«fi(|"^^^^^# 
Et  pour  ne  sembler  pas  aimer  la  cx)urtolsîéC  gîfS4 
Qui  par  vn  noble  choix:  des  noblds  eist  âboisiél^  ^iiHO 
De  sorte  qiip  voyant  le  défaut  dtt  ^blèéraîlf  î^ 
Du  visage  en  pro^  en  épargne  rctral^^V^'^^r'^^^ 
Il  sembloit  qu'à  dessein  cette  petite  espaè^*^^^  ^^  - 
Plustost  qu'vne  plus  grande  adioutast  de  la  grâce    - 
A  ce  que  càchoit  Tômbre  :  et  le  Roy  de  costô        1125 
Mieux  que  parlant  estoit  muet  représenté. 
Antigorie  depuis  luyflst  de  rauantage, 
Autant  que  meritoit  le  prix  de  cet  ouurage    ' 
Et  luy  flst  reconiioistre  en  prenant  le  tableau 
Qu'il  payoit  son  esprit  plustost  que  son  pinceau.  1130 
,    Beaus  esprits  pensez  y,  vbstre  Museauertie 
Ne  soit  doncquès  si  fort  à  l'Art  assuiettle^ 
Que  le  bon  iugement  ne  face  élection 
De  tout  ce  qui  dépend  de  la  discrétion  :  r 

Dojinez  puissance  egalle  aux  mœurs,  au  tems,  aux 

,    .  [Muses,  1135 

Sans  pourtant  tromperFArt^e  quelques  faussés  ruses. 
Quand  vous  voudrez  les  Rpys  à  vos  chants  amuser 
De  paroles  de  soye  il  faut  toujours  vser-:.  à.  : 
Et  sans  les  flater  trop  d'yne  ame  trop^manuaise, 
Leur  ombrager  le  vray  par  chose  qui  leur  plaise^  luo 
Sans  pourtant  offusquer  du  tout  la  vérité  : 
Mais  leur  faire  à  propos  paroistre  saelafté. 
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Vpm  en  aor^  ainsi  de  rbonnenr  siiË)loçiima|;e 
Bt  yosti»  iagôiiient  toa  qw/e  dawuâ||e  ^^r  .j^  v^ 
rons  Ureires  profit  ûb  cet  Art,  ou  Bosam^;  y .  i       ui 
)38çaiiants  iiKtiacrets  n'eiiûparteiit  q^e  dti  reïit* ... 
it  ne  fày  point  du  Ciel  vjpi  ApoJ(gn  dc»cendre,   ^  ^  * 
^ôiijr  faire  ce  i)et  4H  iiiiet»|M^  suboaolte  entendre. 
St  donner  à  meâ  vers  plus  grande  auctorité 
r3uiuant  des  vieitx  autheurs  la  doete  antiquité  :    U50 
Pepeur  d'estre  semblable  à  ces  bouiFons  tragiques 


m 


^ui  vestus  de  drap  d^or  pompeux  et  magniilqueii 
ÎOuuroient  la  bouche  grande  vn  Priam  imitant, 
iDu  le  Roy  des  Gregois  enflez  représentant^ 
l#uis  disoîent  quelque  cbose  indigne  d^estre  à  peinnel 


JPu  ditç  par  Heoube  op  dite  par  Hélène  :  4, 

^ais  sanis  déguisement,  sai^é  le  masque  d^autruy, 
^8  Préceptes  ie  mets  comme  on  parle  auiôurd'hu}^ 
iisni  que  n'est  ma  Mu^e  et  plus  nette  et  polie, 

;   llSlé  Depettr  (t\6),     -  \ 

fv  1150.  Cf.  Diicourt  sur  la  Satyre:  «  Xeusso  bien  desuré  oont«nt^ 
ilM  hommes  de  cet  âge  avec  un  langage  pius  net  et  pnii  pôti  qjnik 
:1a  itiien.  »  —  Cf.  auith  ; 

^r<  On  dit  encor  que  les  vers  que  je  faif 

N'ont  point  de  nerfs  et  sont  lâchement  fais 
Et  qu'on  pourfoit  d'un  air  de  tout  semblable 
En  faire  mile  au  sortir  de  la  table. 
]\  (Satyres  fi\  h  2.) 

y^         *•••••... ..r... Là  langue  se  pblUt 

J  ',   '    Entre  les  bien  disants  ainsi  qil*elle  vieillit 
'^'  < ,    '    ^  si  je  mets  au  jour,  comme  tu  me  conseilles, 
(  Mes  vers  pleiiM  de  paresse  et  non  de  doptes  veilles^ 

\  '  H  me  fflray  moquer. 

(Satyres  f)r.UfK) 
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Sans  geindre  soubs  le  fais  de  là  iliëfani 
Plus  nette  elle  seroit  si  les  priaitts  tàbili 
Du  Palais  ne  m'auoient  séparé  de  Phœbu^* 
Car  pour  néant  aux  vers  mes  esprits  s'e|iertueni: 
le  suis  tousioùrs  troublé  les  affaires  me  tuent; 
le  suis  comme  \n  grand  lac  ou  beaucoup!  Vont  & 

[l'eau,  1165 
Qui  tarissent  ma  source  et, troublent  mon  ruisseau. 
'  Il  faut  laisser  r'asseoir  cette  °eau  tant  épaissie  : 
C'est  assez  iusqu'à  tant  qu'elle  sôit  eclairsie. 

1160.  Sans  geindre ^.-^-A.  et  '  qu*elte  n'est  sans  geindre  =  et 
qu'elle  geigne.  Cf.  Vauqueiin  :  , 

Mais  nf  les  eiiux,, ni  la  terre  sacrée  ■ 

Ou  de  Libetre,  ou'Pcfrmesse,  ou  d'Asercc,    - 
Ne -peuvent  pas  me Jaire  esoHre  mieux 
Qmo  je  n'escri,  sans  un  cœur  plus  jbyoux.  -^ 

•      ,;  {Sat.  fi'.fiiii  2.) 

1161-1162.  Vauqueiin   était   conseiller  du  roi  et  Président  au 
Bailliage  et  siège  présidial  do  Cacn. 
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LIVRE  SECOND 


MVSES,  filles  de  dieu,  qui  tous  les  Arts  sçaUez, 
reste  de  cet  Art  Nimphettes  acheuez: 
Montrez  moy  le  chemin  par  lequel  il  me  loise 
^î|pnduire  seurement  la  ieunesse  Gauloise  : 
Quitez  Vierges  quitez  le  mont  de  Githeron, 
Habitez  des  François  le  plaisant  enuiron, 
Et  faites  que  les  eaux  d'Hipocrene  chantantes,   . 

■y.  ■■  j  -        -  •    . 

:^prennent  leurs  chansons  à  nos  eaux  écoutantes  : 
Donnez  moy  de  l'esprit  la  reluisante  ardeur, 
Que  la  grâce  Aglaïe  accorde  à  la  verdeur 
Jh  Thalie,  agréable  en  sa  ieunesse  blonde, 
Faites  que  la  gayetô  d'Enphrosine  responde 
Auecques  la  douceur  de  sa  ioyeuse  vois  "^ 

Bit  qu'vn  plaisir  parfait  le  reçoiue  des  trois. 

Faites  que  vostré^  grâce,  6  riantes  Charités, 
Couure  ici  le  défaut  de  ces  Règles  escrites 


10 


15 


5.  Citheron.  Montagne  do  Béotle,  consacrée  aux  Muscs. 
IShd.  Cf.  Ronsard  : 

,  ;i.„'. ,   .'Ronsard  repose  ici  qui  hardy  dos  enfancp 
t  ,  .     Dilouma  d'Hellconles  miiti^  en  la  Franco,.    {Épitaphe.) 

.  iO.  Accorde  est  mia  ici  comme  s'accorde.  Cf.  Lo  Glossaire  et  la 
Syntue. 

10,11,12.  Enphrotine  (sic).  —  Aglaïe^  Thalte,  Euphrosine,  sont 
les  trois  Grâces. 
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.  En  vers  md  a|;eiicez  :  et  vous  Fhœbus  q^stez 
Les  iMiillonx  des  chemins,  ^ui  sont  fii^  ral»^^ 

;  Marclhéz  deuant  afin  que ees mami'tùàïât^ 
Rendent  suiuant  vos  pas  l^sentes  tooins flacheusés. ce 
SIRE  qui  sçauéz  faire  vn  saint  acçotiplemenl      ^ 
Des  neuf  filles  du  Ciel  (diuîn  assemblement  1  ), 
^  Et  des  Grâces  ensemble  :  apprtez  vostre  grâce, 
Qui  ces  filles  du  Ciel  et  les  Gharitep  passe  :  v ,  h  •    ' 
Il  est  fort  mal  aisé  les  Muses  bien  gous(ei^,         '  ss 

Ib  Qui  ne  sçait  attentif  leurs  beaus  chants  écouter: 
De  bien  loin  on  ne  peut  la  hauteur  reopnnoistre 
Des  haut  monts  que  l'on  voit  seulement  aparoistre: 
Mais  en  les  aprochant  on  tient  pour  merueilleux 
De  grimper  sans  danger  sur  leur  doB  orgueilleux:  9Q 
^t  puis  on  s'esbahit  quand  quelque  sente  estroitte 
Nous  conduit  au  plus  haut  de  la  niontaigne  droitte  : 
On  né  regarde  aussi  combien  sont  les  espris  ;.    V 
Des  Pdëtes  hautains  en  leurs  faits  entrepris, 
Comme  ils  sont  esleuez  sur  toute  chose  humaine,  35 
Si  soymesme  on  ne  veut  entrer  en  leur  doumaine, 

^Et  contempla  de  près  leurs  diuines  façons,     . 
En  Tantre  Thespien  imitant  leurs  chansons': 
Et  puis  on  8>sbahit  que  pas  à  pas  on  gaigne 
Au  haut  sommet  cornu  de  la  double  montaigne.     40 

17.  En  vers  mal  agencez.  Aveu  qullest  bon  do  retenir. (Cf.  1, 1159.) 

18.  Cailloux  {iic). 

33-34.  11  faut  construire  :  combien  let  espritt  det  poètes  sont 
hautains. 

38.  Thoapics  était  située  au  pied  de  llléllcon,  oonsldéré  comme 
un  des  séjours  favoris  des  Muses. 
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^^àomsae'rém^t  te  fèr,  et  l'Âjhbre  la  féstu 

iiiiii^iii^àiiisi^  Baiiilbree  vibieiitery 
ytx  scfcret  insUiic,  â  âoy  Tame  excelle|ue, 
(uasi  des  l6  berceau  tout  bel  enteodi^ént 
[et  àsuiure  ses  pas  tput  son  coatentementV  - 
'Auette,  pour  aimer  la  douceur  sauoureuse 
^e  toute  plante  douce  est  tousiours  amoureuse  : 
^liomme  aussi  de  iuymesme  estant  ingenieul 
4iàe>  embrasse  et  chérit  tout  œuure  industirleu.t.  so 
lCî*est  pourquoy  Tenfançon  de  sa  nature,  en  baste 
ï^rendra  pluâtost  qu*vn  pain  vn  Oiselet  de  paste. 
J^t  quand  on  luy  présente  vn  pouçtrait,  vn  belet 
Gn  argent  imprimérai^ent  luy  semble  laid 
Qui  n*(Bst  qu'en  simple  masse  :  il  aime  vne  meslange  55 
t}ui  la  chose  suiette  à  Tartillce  range. 
Ce  qu*on  voit  de  gentil  et  d'artificieux, 
De  nature  est  à  r'homme  aimable  et  précieux: 
Les  paroles  ainsi  des  Mu<ies  animées 
Sont  naturellement  de  tous  hommes  aimées:         <k) 
Ils  aiment  beaucoup  plus  vn  parler  mesuré, 
O^e  celuy  qui  sang  pieds  marche  mal  asseurô  : 
De  fait  les  Muses  sont  TOccan,  dont  les  ondes 
Arrpusent  nos  esprits  de  sciences  profondes:   ^.   . 

Ét'iie  faut  pour  y  voir  des  discours  mensongers     65 

'■■,.'•  ' 

:4l»  VEmani»  Dan»  son  Ion,  Platon  le  tort  de  la  môme  oompa- 

;>,^44.  par  (sic). 
(Bt.  Marche  (sic). 
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Croire  qify  voyageant  s'y  trouueàef  dangeèsi^P  ^ 

Gomme  en  la  vigne  pn  void  dessoubs  la  feuille  v#le, 
La  grappe  cramoisie  estre  souuent  couuertè  v       ' 
Sains  qu*on  la  puisse  yoir  :  ainsi  soubs  les  discour» 
D'vn  conte  Poë  tique  et  dessoubs  les  amouri  -        \o 
Des  Héros  et  des  Dieux,  entrjDmeslez  de  fables, 
Sont  des  enseignements  richement  profitables. 

Souuent  nous  nous  plaisons  à  l'odeur,  aux  couleurs, 
Sans  chercher  les  vertus  des  odorantes  fieurs: 
L'abeille  toutefois  en  tirera  sacrée  .'...        -75 

La  cire  et  la  liqueur  dont  son  œuure  est  sucrée  : 
De  mesme  on  voit  plusieurs  s^abuser  aux  beaUtez 
Des  parolles  qui  sont  pleines  de  nouueautez  : 
Mais  iJ' autre  s  n'arrestant  aux  paçples  fleuries, 
Recueillent  le  beau  sens  couuert  d'allégories.         sô 
De  feuillage  d'Acante  et  de  plaisan» festons, 
Les  Muses  cachent  l'or  des  vers  que  nous  chantons. 

Mais  r'entrons  au  chemin  de  la  forest  sacrée, 
Ou  parmi  les  lauriers  la  Muse  se  recrée 
A  rendre  des  Héros  les  beaus  faits- immortels,        85 
Et  disons  comme  on  doit  chanter  en  œuure  tels. , 

Pour  vn  commencemenl  tu  n'enfleras  ta  veine, 

fiT».  .«î'y  trouve,  c  -K-d.  il  s*u  trouve.  '     '      ' 

>  73  8nq.  Cf.  1,731,  732.   ,  ^' 

80.  Couvert  fi'aiteyories,  c.-K-d.  caché  par  dos   allAgotloa.  Cf. 
la  Synlttxe. 

86.  Ou  peut  oxpUquor  h  la  rigueur  avec  co  texte;  maU  il  faut 
ians  (loulo  écriroi  couvres  et  faire  rapporter  tels  avec  co  «ubstanlif 
que  VauqiiftUiï,  comme  loa  aiitres  écrivains  du  XV4«.  slôole,  em- 
ploie ^«^m'iralemcnt  au  mat^culiu.  Cf.  H,  50. 

87  sqq.Cf.  Ilor.,  Ep.   aux  P.,  136-142.  Vida  U,  .30^  iqq.    Boi- 
loau,  ni,  268  aqq.  •       ,, 
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ComilQ^flst  vn^^i^     ffVoi  trcip^rte  aleîne  : 
De  Priam  les  destins  haulj^  ie  y«ux  chanter, 
valeureux  eiploite^  et  ses  guerres  conter  :; 
eonime  a  fait  celuy  qui»  tout  plein  de  brau^de, 
oUlut  du  premier  mot  router  vne  Illiade  : 
te  chante  les  combats  de  ce  grand  Pharamont 
Ipui  les  Gaules  iadis  houluersa  contremont. 
^Uf^  poùrroit  aporter  ce  prometteur  qui  dresse 
^àisleTsi  haut*  qui  fust  digne  de^a promesse? 
X<es  montaignes  s'enflant,  grosses  accoucheront, 
Vue  mouche  en  naistra  dont  les  gens  se  riront!     ' 
%    6  combien  mieux  a  dit  d' Vlisse  la  trompette, 
Oui  rien  messeammehl  en  ses  œuures  ne  trâitte!  \ob 
Muse,  di  moy  Celuy  qui  tant  a  voyagé 
,  Apres  Ilion  pris  elson  mur  saccagé  : 
Pratiqué  tant  de  mœurs  et  tant  d'ames  diue^ses,      x 
Et  tant  souffert  de  maux  dessus  les  onfies  perses? 

Ou  bien  nosire  Ronsard,  si  d'vn  air  entonné  .     105 
Hautement  sa  trompette  en  longjrers  eust  sonné. 

Abusé  du  plaisir  qui  trompe  la'ieunesse. 

■       ..-.-.-  .  x^  •      , 

91.  Geluy  qui,  oio*  Noua  n'avons   pu  trouver  ceUo  épopée    du 

•  Xvi*  8Jèclo4ont  Pharamont  soWii  1%  héros.  Peut-être   Vauquefln 

4-t-il  inventé  lo  poète  et  lu  poèrhe  pour  le  besoin  do  sacause.'Leii 

deux  vers  93,  94,  soraiont  alorN  de  sa  façon. 

"^06.  Lo  long  vers  est  l'aicxandriu.  (V.  U  nott  du  ver»  507.  cht. 

!**.)  Gf  ^  Ronsard  :  «  Si  je  n'ay  commencé  ma  Franojiade  en  \er» 

Alexandrin^,....  il  s'en  faut  primdbe  a  ceux  qiU  ontpuiillanco  de  mu 

.oommander  et  non  h  ma  volonté;  car  cela  eii  fait  contre  mon  gré, 

Mp«rant  un  jour  la  faire  marcher  à  la  oadeice  Bl()xandrine  ;  maiti 

.|90ttr  cette  foia  il  faut  obéir.  »  {Abrogé  d'Art  poH,)C.iii  alinéa,ajouté 

0B  1513  à  l'Abrégé,  a  été  retranché  dans  lo»  édition»  posthumes.^ 

107.  sqq.  11  fallait  de  la  hardiesse  à- Vauquelin  pour  refaire  lo  dé« 
)»ttt  delà /"randai/e.  il. mite  d'ailleurs  Virgile.  * 
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Seraiteur  des  beaus  yéiÉc'li'tiië  fëiiàe  WÛmëêêt!^:^ 
.  En  vain  i'ai  souspiré  les  amours  ba6séilient#^^M^ 
Puis  r'enfOFç^  maToix  vni^enplus  luuiteiie^y^^^^ 
Le  premier  de?  Françols^IidÇ^nn^lés^odcii^^ 
De  marfer  la  lyre  au  nouveau  son  des  Odes:  *  #;  ' 
Maintenant  plus  hautain.Gharlès  Roy  tàescbrestien, 
le  chan te  les  valeurs  et  les  faits  du  Trojren,  #  >*- 
Qur^oussé  du  destin,  des  dieut  et  de  Gassanm^e,  115 
'^   Fuitif  de  son  pays  quand  Trpyc  fut  en  cendre,  ' 
Ayant  beaucoup  souffert  et  i)ar  terre  et  par  mer 
'  Vint  de  son  nom  Fransus  la  France  surnommer  : 
De  qui,  dé  père  en  fils  nos  Roys  ont  pris  naissance, 
Et  qui  nous  raportant  vne  autre  Troye  en  France  120 
Fonda  pour  Ilion  la  cit^  de  Paris, 
Et  renrichitdu  nom  de  son  oncle  Paris, 
Apres  mile  combats.  Tant  il  y  eut  de  peine 
Avant  que  de  Tenclorre  entre  les  bras  de  Seine  : 
Ou  l'empire  d'Europe  ébranlé  tant  de  fois,  123 

Deuoit  à  tout  iamais  y  demeurer  François. 

Filles  de  lupiter.  Muses,  venez  moy  dire, 
Si  ce  fut  par  fortune,  ou  si  ce  fut  par  l'ire 
,  D'vn  dieu  trop  couroucé  que  Francus  a  esté, 
Si  loin  du  bord  Gaulois  tant  de  fois'reietéî  130 

Et  s'il  m'estoit  permis  d'aleguer  de  ma  rime, 
Peûiestre  ie  pourroy  me  mettre  en  quelque  estime 
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109.  Allusion  ,aux  Amours  de  Cassandre.   Le  ton   en   a 


uni- 


grande  élévîitioii  :  hastement  est  dit  du  genre  par  rapport  à  l'épopée. 
"\    110.  Puis.  Les  odes  sont  antérieures  de  deux  ans  aux  Amours 
(ie  Ccusandre. 
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^    IiispM  de,l*68]^t  qui^  diuln,  Umt  inspire, 
^^|iiBe,  foy  m(^  dianter  sur  la  <36l68ie  lire,  . 
faits  et  la  valeur  du  magnanime  Hebrieu, 
lierger  ùit  choisi  par  la  conseil  de  Dieu, 
iFlouety  ieuneet  cadet  d*yne  maison  petite^  ^ 
^^ur  estreroinct  sacré  du  peuple  IsraSlite? 
^i  qui  ~  suiuani  de  Dieiï  les  étemels  destins, 
'^ifu  Royaume  promis  chassa  lès  Palestins 

Chassa  FAmmonien  et  soustint  là  colère 
W&/^  SaÛl  enuieux  sur  son  règne  prospère  :         . 
j^i^  bois  étpar  fore$ts,par  désertspleiosd'horreurs  145 

Il  souffrit  mile  maux,  fuyant  à  ses  fureurs.    ■ 
.  Car  Saûl  tout  ardant  de  voir  sa  main  puissante 

rafToiblir  par  la  force  en  Dauid  accroissante, 
#^rusloit  ouir  d'ailleurs  le  destin  prédisant 

^ue  du  tronc  delessé  le  8ion  floiissant 
ptoibrageroit  le  monde.  Ainsi  par  mainte  guerre 
^11  endura  beaucoup  pour  asseurer  la  terre 
<^u  il  deuoit  fonder  l'admirable  Cité 
^|tti  aux  Pères  croyants  promise  auoit  esté. 
¥#it  Cité  qui  deuoit  estre  en  son  contour  assise, 
^^Pour  figurer  du  Gmusr  rvniuerselle  Eglise, 

:  "^^  1^.  En  Vottvrage.  C'est  tltrailide^  dont  noiu  ne'  connaiuons 

/    4q[a»  les  cinquante  vers  cités  par  Vatiquelin.  Les  troubles  civUi^ 

r l'empêchèrent  de  le  terminer.  Cf.  ni,  1176  sqq.  ' 

^  149,  Brusloit.  De  colère.  Cf.  tout  ardant,  147. 

:  ';?  -  192.  //  représente  David,  et  non  Saiil  que  la  construction  semble 
.4-^ldi^picr,   ■     _  ■'.■■'■ 
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Dont  Ghrestiens  liiduB  Tetibniit:  «jUse  iiom  anden  ' 
Par  dessus  tous  retient  nostre  Roy  tfesdivsstian:^^ 
Henry,  soubs  lequel  puisse  Europe,  Asie»  Alrtfnl^^ 
Couronner  de  ce  nom  du  monde  la  faMqiàë^i^l^ 
0  parler  souverain,  dont  la  Trlple-vnilé  r^^'^^;^^ 
Est  vae  auecques  Pieu  de  toute  éternité,; ^T;t^î|vi 
Ayant  en  toy  parfait  vne  parfaite  esse^cftr5i^\;^^iïj)ri 
£n  la  perfection  de  la  grand  proaindence^';  | 
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Qui  Père,  Fils,  Esprit,  es  le  Dieu  tout-^^uissanit» 
Commençant  toute  chose,  aussi  la  finissant;"  - 
Par  ta  parole  fais,  que  cette  œuure  conceuev 
De  moy,  soit  enfantée  à  bien  heureuse  issue. 

Seigneur  raconte  moy  coibme  des  Gieux  amis 
'Ce  Prince  fut  esleu  pour  estre  leur  commis? 

Pourquoy  tant  il  souffrit  pour  vn  courroux  inique, 

/      ('■1 

Et  pour  vn  fen  sorti  d'vne  flamme  impudique  ?  . 

Mais  pour  sonner,Seigneur,teshonneursbienàplain, 
♦X^lctte  harpe  il  faudroit  dequoy  sur  le  lourdàin. 
Prophète  il  fredonnôit  tes  célestes  louanges,  >        175 
Qui  vont  en  cor  bruyant  depuis  Eufrate  A  Ganges 
lusques  sur  nostre  Seine  !  0  bien  heureux  sonneur, 
Celuy  qui  du  ç^and  Ihoue  auroit  eu  cet  hoiineur 
De  retoucher  les  nerfs  de  ta  harpe  seraine. 
Diuin  rabQÎsseroit  la  gloire  plus  hautaine        .       iso 

157  sqq.  Et  ce  nom  ancien,  etc.  C'esl-à-dire  :  Notre  roi  Henri  con- 
serve eo  nom  ;  puUâcnt,  sous  son  règne,  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que en  couroiinor  Tédifico  du  monde  entier. 

ICI.  Parler  souverain.  Le  \erhe.  f 

172.  On  connaît  l'amour  de  David  pour  Betbtabée. 

178.  Mou^.  Jébovah.  , 
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.^«amouuoirâAteiirs  doigts  les  fleuress^arrestoieQt;   . 
qiJlkp^faU^imt  iwiniftaj|st.prbge8^t  clés  plantes    '?^^ 
dbantanxdénx  acccMfftè  ieiirs  voix  SQuspkantes  t 
Mais  ce  ii*est  nous  qull  font  aux  François  aleguer,  iS5 
faut  en  la  puer  .Grecque  et  Latine  voguer,        ;  ,  ;' . 
ener  ses  yaisseanx  tous  chargez  de  là  proye,  ^   -"''■. , 
lie  tant  d^esprits  trouuoimnt  aux  beau»  restes  de  Troye» 
uant  Virgile  ainsi  (quand  du  suiet  plus  bas    .,'  t 
sant  par  le  moyen  il  chanta  les  oombats)!  ;     190 
?  <je  M  moy  qui  flutay,  ma  dianson  bocagere^^^  ^    v^^^^ 
Ail pipeau^ertuisé  d'vne  auene  légère:    , 
Puis  sortant  dés  forests,  apris  aux  champs  voisins 
A.  doubler  au  fermier  les;  bleds  et  les  raisins  : 
Au  laboureur  çhampestre  œuure  bien  agréable  :     m 
liaintenant  de  la  guerre  et  de  Mars  effroyable 
{8  chante  les  combats,  et  ce  Prince  guerrier, 
Ifûi  fugitif  de  Troye  «borda  le  premier 
Ajix  champs  Italiens  :  auec  peiné  infinie  '  ' 

Arriuant  par  destin  au  port  de  Lauinie.  aoO 

jM  passa  maints  hasards  :  on  ne  peut  estimer 
(S^bien  dessus  la  terre  et  combien  sur  la  mer      : 
fltendura  de  maux  :  de  lunou  couroucee 
l^^Bfi  dieux  ennemis  sa  flote  estant  poussée: 

'y^'-".'  ■■-■•■■  f         '  ■•    ':■■-■ 

181,  iqq.  Cet  fameux  Uarpeurs»  Ampbidn  et  Orpbé«.  Cf.  Hor. 
Elp.  aux  P.,  391-306.  Vauquelin,  Art  poét.,  UI,  199  tqq. 

lé9-190.  Le  sujet  plu*  bag,  ce  lODt  lei  Buc<^iquei;  le  moyen,  - 
ce  lont  lés  Géorgiques. 
,^^|9i.  L&Mrgule  aprè»  flutay  do\i  être  évidemment  •upprimée. 
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lunon  qui  dans  son  cœur  la  vengeance  couuoll^^^ifl 
Des  affronts  du  passé  que  8oufléFt3  elle  auolt^^j 
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Aussi  de  grands  périls  il  courut  en  Latie^  <;f'^^^|i 
Auant  quela  cité  supcAey  ftist  bastiOv  ^^"^^r;^^  j 
Et  qu'il  eust  mis  ses  Dieux,  par  vo  fiUal  destin  !. 
Et  par  ses  grands  exploits,  dans  le  terroir  Latin,   210 
D*ou  vint  la  gent  Latine,  et  d^  tant  on  renomme 
Et  les  Pères  Aibains  et  les  hauts  murs  de  Roibe. 

Muse,  racohte  moy  la  cause  de  ces  maux?  '  ^ 
Et  qi^el  Dieu  luy  hiassa  tant  de  fâcheux  trauaux? 
Pourquoy  fut  à  ce  Preux  si  iusteet  débonnaire     215 
La  Princesse  des  cieuxsi  cruelle  et  contraire? 
Que  de  le  voir  ainsi  sur  les  mers  agité? 
Peut  vn  céleste  cœur  estre  tant  irrité  ? 

Voyez  comme  le  Grec  rend  la  Muse  estimée 
Tirant  vne  clarté  dVne  obscure  fumée  :  iîo 

-■  Ne  voulant  pas  aussi  la  lueur  enfumer, 
Mais  d*vn  épais  brouillas  vne  flamme  allumeri     ^ 
Afin  qu'il  chante  après  des  choses  merueilleuses, 
•Vn  Antiphat,  Garibde'°et  Scilie  périlleuses  : 
Vn  Cyclops  qui  cruel  Vlysse  eust  englouti,  225 

SU  ne  s'en  fust  plus  caut  que  les  siens  garanti. 

213.  (Le  point  d-interrogation  à  la  fln  du  verf  est  dan9  le  texte  de 
1605.     , 

218.  Ces  vingt  huit  vers  sont  la  traduction  ou  plutôt  )fii  paraplirosc 
des  quinre  premiers  de  l'Enéide. 

219#qq.Gf.  Hor.  Ep.  aux"  P.  143-145.  / 

224-225.  Antiphatc,  roi  des  Eïestrygons,  inang0a  un  des  compa- 
gnons d'Ulysse  et  détruisit  ses  vaissoau:^  (Cf.  Od'jss.  X,  100  sqq). 
-  Carihde  et  Scilie  (Cf.  Odyss.  XII,  85  »qq.)  -f  Un  Cyclops.  Po- 
lyphème.  (Cf.  Odyss.  IX,  187  sqq). 
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H^ur  dire  de  Innbn  le  coittfoilx  tempesteux       ^ . 

d'Eole  animé  les  tourbillons  venteux,  230 

Troye  embrasée,  vue  Didon  pleureuse, 

^^tosceïite  d'iCSnee  en  là  caueme  ombreuse 
Sa  IPluton  ou  chetif  il  (ùst  lors  demeuré         1 
llms  sa  guide  fidelle  et  le  rameau  doré. 
i^  Grec  n'acommencé  des  Tceuf  iumeau^la  guerre  23S 
JDèsi  Troyens  et  des  Grecs  :  le  retour  eq  sa  terre 
Be  Diomede  aussi,  des  le  fatal  trespas^^  m 
pu  Té  Maleagre  il  ne  raconta  pas.  ^ 

Et  de  sorte  Maronji'a  son  œuure  ordonnée, 
Qu'elle  commence  aussi  (ps  j^enfance  d'i^nee  :     24» 
Mais  le  milieu  prenants  ils  font  subtilement 
Sçauoir  laûn  ensemble  et  le  commencement  : 
Ei  tendant  vers  la  fin,  chac^  d'cu\  rend  connues 
Les  choses  qui  ne  sont  et  qui  sont  avenues  : 
Car  ils  font  àti  liseur  le  milieu  si  bien  voir  245 

Ofie  tout  le  précèdent  il  en  peut  conceuoir  : 

229-230.  Cf.  Enéide,  I,  38-128. 

«81.  Cf.  Enrtde,  llv  II,  Uv.  IV. 

jÉI  iqq.  Cf.  Enéide,  liv.  VI." 

tB5tqq.  Cf.  Hor.,Ep.aux  P.,  14Ô-152.  —  L'œuf  jumeau.  Lcê  d^ux 
QBofy  de  Léda  :  de  Tun  lortirent  Castor  et  Pollux,  de  l'autre 
Glytemaestro  et  Hélène,  qu|  eaïua  la  rulae  de  Troie. 

28esqq.Il  y  avait  des  poèmes  sur  la  guerre  de  Troie  et  d'autres  sur 
le  retour  d«8  principaux  chefs  qui  y  avaient  flguré.C'est  à  ces  pommes 
qa*Horaco  fait  ici  allusion  dans  les  vers  traduits  par  Vauquelin. 

238.  La  mère  de  Méléagrc  avait  reçu  des  Parques,  le  jour  m<^me 
o5  U  naquit,  un  tison  auquel  la  vie  de  Tenfant  était  attachée  :  c'est 
ce  qui  explique  l'épilhèto  fdé. 
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Sll8  trouuént  ({iiélqiiéfbts  âi^iliSit 

,JSe  pouuoir  aisément  couler  en  Poêdei>|f^f^fe?l^^  ' 
Ils  Ta  quittent  bien  tost,  et  si  vont  tellement  ^i^^^iBo 
Meslant  le  fauxju  vray  mentant  iii*4nuGetnenC]^^i^^^ 
Qu'au  premier  le  milieu  se  rencontre  ea  la  8orter>' 
Qu'au  milieu  le  dernier  proprement  se  raporte.  ^  > 

^''  Or  comme  eux  THeroie  suiuant  le  droit  sentier. 
Doit  son  œuure  comprendre  au  cours  d'?n  an  entier  : 
Lé  Tragic,  le  Cîomic,  dedans  vne  iôurnee  «55 

Comprend  c^  que  fait  l'autre  au  cours  de  son  année  : 
Le  Théâtre  iamais  ne  doit  estre  rempli  ■.■ 
D'vn  argument  plus  long  que  d'vn  lour  accompli: 
Et  doit  vne  Iliade  en  sa  haute  entreprise  ^^  .   '       - 
Estrc  au  cercle  d'vn  an,  ougueres  plus,  comprise.  260 

En  Prose  tu  pourras  poôtisçr  aussî**       ?   >    - 
Lo  grand  Stragiritain  te  le  permet  ainsi.        '  v 

2^.  L'a  (sic). 

251-252#Cf.  Ronstrd  :  «  Les  bons  ouvrages  commeDceot  par  le 
milieu  et  sçavcnt  si  bien  joiodi'e  lo  commoncemeni  au  milieu,  et 
lo  milieu  à  la  fin,  que  de  telles  pièces  papportecs,  Us  fool  un  corps 
entier  et  parrait.  »  {Abrégé  (tArlpoàt.)  «  Il  faut...  que  l6  poëte,  af'ache- 
minunt  vern  la  fin,  et  rodo vidant  le  fuzeau  au  rebours  de  rhistoire, 
porté  de  fureur  et  d'art...  et  surtout ^^v^jjté  d'une  prévoyance  et 
naturel  jugement,  face  que  la  fin  de  ^■■^mige,  par  une  bonne 
'  liaison,  su  rapporte  au  commencement.'»  (JnHÉjr  la  FranciadCyl^li.) 

253.  Cf.  Aristote,  Poét,  V,  3.--  Ronsard  :  «Ce  poème  heroique... 
comprend  seulement  les  actions  d'une  anne<^iiliere.  »  (^•préf.de 
la  Franciade.)  \       ■  ■ 

:2r>5-25C.  Cf.  llonsufd  :  «  Les  plus  elicci)ents  malstros  de  ce  mes- 
ticr  (tragédie  et  comédie)  commencent  d'une  ininuict  à  L'autre,  et 
non  du  point  du  Jour  au  soleil  coAcbant,  pour  avoir  plus  d'estendue 
et  de  longueur  de  temps.  »  {fpréf.  delà  Franciade.) 

257 -258.  Cf.  Bolleau,  III,  45,46. 

262.  Stragiritain  pour  Stagit'itain.  —  Cf.  Arlst.,  Po^t,  Y, 3. 
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E«Uoâoro  roifVkiiMtéWSioi^^ 

[te Disne  eneor,  qu*im|MÙteur Espagnol;* 

Romans  derolént  têts»  ti  leur  longue  matière  \  ^'' 
l'allolent  deddiaant,  annme  vne  histoire  entière^  ' 
Somme  on  yold  tes  oDOlenrs  l>eai|coup  plus  emou* 

l'yn  trait  simple  ne  fait  on  qu*vn  Créon  à  voir,270     ^ 

ir  vn  le  ne  sçay  quoy  qui  lliofmme  représente , 

fipmpant  lô  iugement  et  toutefois  contente  t         ^i^ 

dedans  les. vers  le  faux  entrelassé, 

le  vray- semblant  d*vn  conte  du  passé, 

ms  émeut,  nous  cliatouille  et  nous  poind  dauan- 

1"*^-  ^':   ■  -■•••  '■    ■  ;■'  '/<  '■   ^■.    ■  ^  {tage,«76  "•' 

j|)Qe  Testude  qd'on  met  à.  polir  son  ouurage, 

9^s  faire  vue  meslangé,  vue  variété; 

Oui  nç  suit,  mensongère,  en  rien  la  vérité  :  y'' 

".')  '     '  '  '■■*"' 

«'  l$l.  Héllodoi^e,  rooianeler  grec  du  iv*  •iëele.  évérrue  de  fi^cei 
pu  Tbeasalie,  auteur  des  Bihiopiguèè  ou  Amour*  de  Tkéagèm  et  de 
CJ^riclée,  romaa  d'imagination,  peu  vraiscmblablo,  inaLi  d'un  style 
^Uë  et  élégant.  On  «ait  que  ce  fut,  à  Port-hoyal,  une  des  lectures  . 
dvorltes  de  Racine. 

rK&.  Là  Diane  dmourtiM?  (1M2),  par  George  de  Montemaydr^ 
poète  espagnol  (1M5-15S0).  C'est  un  roman  pastoral  dans  le  genre 
de  VÀrcadief  comprenant  en  sept  livres  une  suite  d'histoires  amou< 
ivnèèi entre  bergers  et  bergères,  assen  faibleoujnt  reliées  par  colle 
d6t  deni;  principaux  p^rionnage«^8eréno  et  Diane.  L'ouvrage  est  \ 
mêlé'idle  prose  et  de  vêts.  —  Après  Eifiagnol^  )e  point  et  virgu^je  \ 
ell|  nmplacer  par  une  virgule. 

.  fSt»  H  s'agit  loi'  de  «  cea  beaux  vieulx  Romans  Fraocoys  comme 
uii%iiicalot,  un  Tristan  ou  autres  9  d'où  J.  du  Bellay  recommander  . 
aut poètes  défaire  «renaistre  au  monde  une  admirable  Iliade  et 
lii»(QÎ^se  Enéide.  »  (Cf.  Défense,  llv.  H,  ebap.  ▼.)  t 
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Le  changement  diuers  Unisioars  êSgf^ii0a^t^i0i 
Selon  Teuénement  quile  céur  pasiÉiraiii:^^|i^l8D 

Les  vers  aiment  tousiours  cette  iliueraité?  :hM 
Car  le  changement  tient  vn  esprit  etdté    * ,. 
A  se  passionner,  selon  que  veut  le  conte^    ^ 
Soit  ioyeux  ou  fâcheux  que  la  Muse  raconte  ; 
Le  plaisir  estant  plus  agréable  et  plaisant         /-  S85 
Que  la  fin  est  contraire  à  Taduis  du  lisant  :  -\ 
Mais  d'ailleurs  ce  qu'on  void  estre  simple  et^  8em< 

.        lAable 
Ne  passionne  point,  pou^  ëstre  vnet  sans  fable  : 
Gela  fait  qu'vn  Hoînere  ou  Virgile  ne  fait, 
Qu'vn  homme  soit  tousiours  ou  vainqueur  ou  par- 

■'•...•.,.  '  %  'ftdt.  290 

Et  quand  ils  font  les  dieux  se  mesler  des  affaires, 
Heureux  et  malheureux,  doux  les  foïit  et  colères  : 
Aflîn  qu'en  nulle  part  ne  manque  Taction, 
Qui  tient  Thomme  tendu  tousiours  en  passion. 
Ce  qui  n'aduiendroit  pas  si  les'  choses  heureuses  295 
Ne  trouuoient  du  malheur  parmi  les  dangereuses. 

0  maistre  du  grand  fils  du  Macédonien,  ^ 

Si  tes  yeux  eussent  vu  du  Gighe  Ausonien 
Les  admirables  chants,  ta  voix  doctS  et  hardi^ 
^jCs  eust  lors  préférez  à  toute  Tragédie,  ^     30Ç 

A  tous  vers  Heroïcs  :  car  n'en  desplaise  aux  Grecs^ 
Soit  au  commencement,  à  la  fin,  ^u  progrès;  • 

289  sqq.  Cf.  Aristote,  Po<(^,  XII,  2. 

297  sqq.  Cf.  Aristoto,  P<W.,  XXyi.  Dana  co  chapitre,  le  philo- 
sophe grec  met  la  tragédie  cui-de»ius  du  poème  épique. 
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tt  bien  à  piY>po8  regprit  raui  «dsir 
pltog^  d'esnuy  fâcheux  el  tantost  de  plaisir, 
il  chants  Im  faits  du  dabonnaiti  iEoee. 
»ur  rendre  d'autant  plus  l'amé  passionnée  ^ 
itost  d'vn  grand  bonheur  en  malheur  rabaissant, 
taiitost  d'^yn  péril  en  honifeur  le  haussante 
tices  naturels  le  faisant  vn  peu  tendre  : 
[ais  ferme  àia  rértu  tousioursle  fait  entendre, 
pt  sans  du  vray- semblant  du  tout  se  départir, 
|i  sçait  bien  les  vertus  aux  vices  assortir; 
iruy  baillant  vne  grâce,  vue  ame,  vue  faconde, 
^i  luy  fait  contrefaire  à  propos  tout  le  monde: 
Êomme  quand  il  luy  fait  à  Bidon  raconter 
te  piteux  sac' de  Troye#  il  luy  fait  emprunter 
Les  gestes,  les  discours,  la  posture  et  les  âges 
(Lorsqu'il  les  fait  parler)  de  plusieurs  personnages»  320 

||Ôy  donc  ce  que  le  peupfè  et  môy  te  désir  on  s , 

■%'■■  '  '    ,     '  '    - 

803-304.  C'eèt  l'opinion  du  XVI«  slftcl^  lont  entier.  (Cf.  la  No- 
tt^.  Partie  II,  chap.  n.)  —  Cf.  Vida,  Artpoél.  : 

■i$L-  I    Unus  hic  (Virgile)  ingenio  prœstaiiti  gentls  Achlvee 

VfeJ  '^    pivinos  vatcs  longe  aupèravU,  et  arte, 
4^.      ,  AureuB,  immortale  sonans.  Stupct  ipsa  payetque, 
^4         QuàmviB  ingeniemmiretur  QrcBcia  Hoiftorum.  (ch.I.)t 

'^éCt.  Hor,,  E^  aux  P.,  153-178.  —Vauquelintuit  Horace  pas 
IfM.  Mais,  après  un  aussi  long  développement  sur  l'épopée,  on 
06  f*aUend  pas  à  le  voir  conclure  iur  la  tragédie:  Oy  donc,  etc. 
Dans  les  vers  précédents  il  a  du  moins  le  soin  d'indiquer  que  l'é- 
popée, tomme  les  genres  dramatiques,  est  souvent  une  repr^Mti' 
taiioni  et  que  le  poète  héroïque  emprunte  les  gestes,  tes  discours, 
h  posture  et  les  âges  des  personnages  divers  qull  met  en  scène. 


.lî)»v       V. 
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iv. 


91  ta  Teai  Iqùe  chacun  9ia;iUi;«iis^^«^^ 

bù%ieàtra  U  gloire,  Mors  qu^^ 


0S^  l'applaudissement  et  du  chant  deriiSer%i^|f^ 
Soit  qu'Homère  imitant  lu  fasses  QUti^emer'^  ^i^il 


::^'Jl 


Derechef  Saint  liOys  en  soii  voyage  ànn6ii>;^  ,  ,. 
Soit  qAe  grauetdes  Roys,  soit  que  la  Muse  ImssflÉ^^ 
Te  chante  en  Téchafiaut  les  tours  du  populacCr^^l^ 
Tu  dois  de  chacun  Age  aux  mœurs  bien  regarder, 
La  bienséance  en  tout  soigneusement  garder,       830 
Et  tout  ce  qui  siet  bien  au^  natures  changeantes i 
L'enfançon  qui  petit  assied  fermes  ses  plànteip 
Desia  dessus  la  terre,  et  qui  sçait  bien  parler, 
Aiiecques  ses  pareils  aux  ébats  veut  aller  > 
Soudain  il  pleure,  il  rit,  Il  s*appaise  il  chagrine,    835 
D'heure  en  heure  changeant  de  façon  et  de  mine* 

Le  ieuue  gentilhomme  à  qui  le  poil  ne  poind, 
Et  qui  sort  hors  de  page,  et  de  maistre  n'a  point, 
Aime  chiens  et  chenaux,  et  loin  de  son  pédante, 
A  voir  après  le  Cerf  la  meute  clabaudanté  :        ;  340 
Aime  les  champs  herbeux  et  se  plaist  dans  les  bois, 
D'entendre  retentir  des  bergères  les  vols  ; 

326.  Derechef,  etc.  Seconde  croUf^de  de  saint  tiouls.  On  sait 
que  Vauquolin  angago  les  poètes  épiques  et  tragiques  à  traiter  do 
pr«'«férenco  des  sujets  chrétiens. 

327-328.  Inversion  et  ellipse  bien  pénible  s.  Il  faut  entendre  :  Soil 
que  la  Muse  te  chante,  grave,  les  ^ura  des  Roys,'ou,  basse,  Icx 
tours  du  populaire.  Encore  le  mot  tours  ne convicnt-U qu'au  socoiid 
terme. 

332.  Cf.  Arist.,  Rhétor.,  liv.II,  chap.xii;  xiii,  BoileaU,ni,3738nq. 
O  tableau  des  Ages  se  trouve  aussi  daws  r^r^porf/tyue  de  Pelletier. 

341.  Les  champs  herbeux.  Horace  no  parle  que  jdes  gazons  du 
Champ  de  Mars  sur  lequel  les  jeunes  gens  s'exerçaient. 
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tioe,  iiMlime  aire»  U  ^t  ^kiyable^iA  li^iâxtr' 
^reet  ri||il#è<çftt|ki$  quilefeutontrieprenclrei 

»eooief,  dedreûx,  rempli  de  vitnité  ;    n 
Mékioiif^^ twhé  de  ieè  lioU0846Uce8,         ',  ^ 
Mlildiiiers  plaisirs  et  diuers  exercices, 
id  tta  Tâge  d'homme  il  se  veut  augmenter,      t 
srir  des  amis,  aux  grands  estats  monter,       aso 
rder  le  point  d'honneur,  ne  "faisant  temeraii:e 
^  qull  fiaudroit  après  reohanger  ou  dellairé. 
|!  Ixàge  apprte  au  vieillard  mainte  incommodité, 
jp^it  qu'aux  acquêts  il  soit  ardeminçnt  incité, 
il^it  que  son  bien  acquis  il  ne  veuille  despendre    (KK» 
ll^ll  aime  mieux  garder  qu*à  son  dommage  vendre, 
9oit  qu'en  toute  entreprise  il  soit  timide,  et  froid, 
IHl&yeun  attendant,  riotteux,  mal  adroit, 
idlnuoiteux*  du  futur,  chagrin  plaignant  sans  cesse. 
Louant  le  temps  passé  qu'il  estait  en  ieuriesse  :     ââo 
Seuere  repreneur  des  mœurs  dés  ieunes  gens. 
Si  ûichant  négligent  de  les  voir  negligens  :    . 
Pliisieurs  commoditez  l'âge  venant  ameine. 
Et  plusieurs  quant  et  luy  s'en  allant  il  entraine. 
Le  ieune  est  tout  conduit  de  courage  et  d'espoir,   m  ^ 
l^ufffàai  riche  et  grand  quelqueiour  dé  se  voir  : 

'jff)^.  Garder  le  point  d'honneut;.  Go  n'eit  pu  io  «ent  du  UUa 
inàirviilionori.  "    , 

M.  Négligentffi'eêX'ï'dirt  lui  qui^dant  eajeuf^ite^a  éU  négtigent, 
•  pu,  QuaM  et  luy.  Getto  locution  t'explique  tisément.  Tuei  arri- 
vi  ^llUant  et  luy  stgnlfle  quand  lui  autii  est  arrivé.  De  ïkquanlet 
eii||loyé  daot  le  teni  de  avec,  comme  U  Test  ol«deitui.  '  .  ^. 
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Au  <x)ntraira  le^ 
Du  temps  qu'il  a  passé  qull  né  fait  d*(i 
Pour  ce  il  ne  faut  iamais  qu\n  ieuiie  lùHbaioaè' 
Représente  en  paiiaiit  la  façon  dVa  ti^ibar^l 
'NiqùVnieune  hommô aussi  son vieiilwpd|éiit«ïi 
Ayant  tousiours  égard  à  cô  qui  pluis  konore  ?^^5'-- 
La  personne  parlante  :  et  ce  qui  conuieni  mteuf 
A  l^e  de  chacun,  ou  soit  ieune  ouibii'irMÉl^ 
Quand  la  forest  n'est  plus  en  Hyuer  cheùellié  '  y 
Si  plaisante  elle  n'est  que  quand  elle  est  feuillue  : 
Qui  diroil  son  ombrée  estre  lors  verdoyant,    ^ 
Chacun  dementiroit  son  parler  en  l'oyant  :' 
Quand  vue  DamejL'est  tout  au  vray  contrefaite 
Du  sot  Peintre  on  se  rit  qui  l'a  si  mal  pourtraite.  380 
Guidé  de  iugemenl'rien  ne  |aut  igiiorer^     V^^^^^^ 
Ains  clair  et  net  de  TArt  les  règles  honorer: 
Geluy  qui  puisera  d'vne  source  troublée,  'W 
fe  la  bourbe  mettra  dans'son  œuure  asseUQiblee, 
Or  pour  loy  le  Tragic  et  le  Comic  tiendtÉtt       3«5 
luand  aux  ieux  vne  chose  en  ieu  mettre  ils  voudronl 
Qu'aux  yeuTc  elle  sera  dé  tous  représentes, 
,  Ou  bien  faite  desia,  des  loueurs  récitée  : 
Et  bien  que  ce  qu'on  oit  emeuuo  beaucoup  moins, 
Que  cela  dont  les  yeux  sont  fldelles  tesmoins,       390 

^2.  /fonor«  est  sans  doute  la  traduction  duinotcfécor(obiivenance} 
employé  par  Horace  au  vers  157. 
.  mi.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  179-188.  \      / 

387-388.  Il  faut,  pour  comprendre  ces  veri ,  en  rapproelior  celui 
d'Horace: 

'  Aut  agitur  res  In  loenii  aut  aota  refortur. 
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tfbpoiito  ou  11i(Mr«érd9iattléBgeii8  etoim^ 
il  Ta  fout  ca^er,  et  mt  discours  prud^ns 
1  oQiitor  âia  oyAnts  ce  ^^*«^  foi]  âç<i«JM  9 
)iio!itj:er  W  mort;  àportiérïuipl^lSti^ 


cela  86  doit  dire  :  et  plusieurs  faits  ostez 
de  deuant  les  yeux  sont  miepx  âpres  çonteXé  ^ 
le  fout  que  Me^ee  inhumaine  marathré>v 
)9acre  deuaiit  tous  ses  enfons  au  Théâtre  :  3     4oo 
qu'Astree  en.  public  impudemment  meschant 
ion  firere ennemi  les  fils jiille  Penchant: 
que  Progne  en  oiseau  deuant  tous  soit  muée  : 
'  Cadme  en.vn  ser|[>ent  :  ou  Gassandre  tuée;: 

qu*yn  monstre  en  Toreau  dans  les  fldts  mu^s- 
&:.'■-    ■  .  :  ■,  /'[sant  m 

^liglou tisse  HypoU te  en  son  43har  bondissant 
Ql  qu'on  montre  Antigène  en  la.caue  pendue, 
J|  son,  fimant  Hemon  lequel  auprès  se  tue  : 

'  W'-  \    ■'   ^ ■'.•'.. .    •    ^        '    ,.  ■'■ 

fiin:iirafaui{»\o)4      '    •  \ 

#9.  Medee.  V.  knote  du  VôP»f,  883.  ."     , 

IQI.  ^i<rM.  V.  Ift  noie  du  veri  1, 810. 

^,  Progne^itiWe  de  Pandion,  roi  d'Athèpei,-^  et  lOBurde  Philo^ 
mâe*  Térée,  roi  de  Thrace,  S09  mari,  ayant  t»ii  viyience  à  PhU6- 
iQ||||^Progaé  tua  »on  propre  flli,  Ityi,  et  lo  lui  fit  mangea  Eiio  fut 
oli||||4ee)ahiroQdeUe. 

4^  Cadme.  Gadmui,  le  fondateur  de  Thèbea,  vieux  et  aooabliJ 
dljjjl^ymitéa,  pria  les  dieux  de  le  débarrasser  delà  vie.  Ils  lo  phan- 
gèiwàt  en  serpent.  ^  Cauandre^  fille  de  Priain,  fut  tuée  par  Gly- 
teinoettre  après  avoir  été  rendue  mère  par  Agamemnon. 

4ttM06.  On  oonnalt  le  récit  d'Euripide  et  celui  de  Racine.     . 

4Q7-408.  Cf.  lé  réolt  du  meuager  dani  Ï^AnUgone  de  Sophocla* 
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Tout  ce  qu'eu  l-Eidiafeut  ta  lun»  lilts  t^f r  a^^ 
Fâché  ie  le  ^edàigne  et  ue  le  crok  aussi  ^l!^  J^ 
Mais  le  fait  raconté  dWné  chose  awMWitd^  Ki  Sj^ 
Fait  croire  le  discours  de  tout  c^  q;Q*àli^U6nt|k^ 

£0  Gomic  tout  ainsi  sur  l'Etage  fôra'  « 
Conter  ce  qu'ail  couuert  TamoureuiL  fait  aura  : 
Ne  descouurant  à  tous  la  honteuse  hesbngne  ' 
Qu'à  Paris  on  fait  voir  en  l'Hostel  de  fiour|[o{igne  : 
Ains  sortaiH.  vh  Gheré  ieune,  afTetté,  mignon, 
Il  dit  sa  iouissance  au  loyal  compagnon     " 
Que  premier  il  rencontre  :  et  qu'ayant  la  vesture.) 
Et  d'vn  Eui>u^ue  pris  la  grâce  et  la  posture,  4*^0 

Il  a  d'vne  pucelle,  aA  naturel  déduit,  ^       "      j 

Cueilli  la  belle  fleur^  de  lupiter  conduif,  I 

Qui,  peint  en  goûtes  d'or,  tomboit  comuie  vne  pluyo, 
Dédans  le  beau  giron  d'vnè  fille  eblouye 
De  ce  plaisant  métal  i|  l'aspec  de  ce  tableau  "        n'^ 

Rendit  plus  courageux  l'amoureux  iuuenceau  I 

■  ' ."  '  ■       ..■..,         •    ■  *  •  '     ■  /■ 

4QI9.  Faits  (sic). 

409-410.  Cf.  Dolleau,  Art\poél.,Ul,f^.  —  L'exemple  d'AnUgonc 
et  d'iiémi^,  quq  VauqueliafuVpuint  trou vé  dans  Horace,' iTeittpa-. 
bien  choisi,  parce  qu'il  n'oit f»1'ien  d'invraiftemblable. 

iiÔ.Lllostel  de  Bourgogne. TïxéèiirQ  bAti  par  les  Confrères  de  la  Pa^- 
sion  sur  une  partie  du  terrain  de  l'ancien  hôtel  de|duos  de  Bourgogne. 

m.  Cheré.  Ghercas  dans  YKunuque  de  Téreneo.  Pour  co  qiii 
suit,  V.  la  pièce  (III,  6).  Elle  avait  été  traduite  en  vers  par  tiaïf. 

421.  Au  naturel  déduit.  Là  préposition  à  Irenfermé  dans  au  équi 
vaut  ici  à  par, 

423-424.  Ou  connaît  la  légendp  de  Jupiter  et  deDanaé. 

425.  L'atpec  de  c€  tubhau.  Cf.  Térenoe  : 

Suspeclans  tabulant  quandam  plctani  ubl  InerM  plcturs  heso,  Jovem 
Quo  pacte,  etc.  (funu^utf,  loc.  cit.) 
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fâieïi^s  de  leurf  ti|^ 
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^'Jlfe 


|||lh^  les  louengesr 

Boient  dès  autels  de  ji^axôns  verdelets» 
t(4ei^t  àrentour  quel^eséhantsnouuelets  :  430 
8  loyaux,  enuinéz,  simples  et  sans  malice, 
If'vu  graind  Bouc  amené  ^fîaisant  le  sacrifice,     ^ 
le  Nettoient  en  ieu  trépignant  des  ergos: 
en  bouc  Vapeloit  en  leur  langue  Tragos, 
Ifoù  vint  premièrement  le  nom  de  Tragédie  :        4^ 
M  celuy  qui  chântoit  de  plus  grand  mélodie 
|||e  ce  loyer  estoit  content  infiniment  : 
(Qés  vers  n'estoyent  sinon  quWn  gay  remerciment« 
pe  la  bonne  vendange,  vn  loa  de  la  sageâsê 
pe  Pieu  qui  leur  donnolt  de  biens  tëUe  largesse.   440 
Mais  pour  ce  que  les  grands,  les  Rois  et  les  Tirants 

417  »qq.  Cf.  Vlrg.  Géorg.,  II,  380.  —  Bollegu,  Artpo^,,  IH,  61 
IN|q.  —  VauqueUn  :  «Ils  (les  Qreoi)  avolent  Aocoutumô...  de  aaorl- 
fler  àleurs  Dieux...'  Ce  qu'ils  fosoiont  en  tuâtes  saisons  :  maii  beau> 
coup  plus  oomniunemani  au  temps  de  la  moisson  et  des  vendanges: 
doutant  que  s'âssomblani  chacun  en  leurs  ohamps,...  ils  dresiolent 
dfM  autelr  de  rainect,  do°  branchages  et  de  gaspia,  auxquels  Ut  met- 
tjUent  le  feu  en  sacrifiant  à  Baoiolius  un  bouc  (qui  s'appelle  Tragos 
en  Qrec)  et  ohantoiqnt  à  qui  mieux  miei/x  une  manière  de  vers  tous 
t^ttlques  et  mal  pofls  :  et  %^lour  o^ht  et  de  oé  mot  Tragos...  eut 
éim  origine  la  IVagçdie.  Pour  oe.la^  Tragédie  n'estoit  autre  cbroso 
ou'un  remorolment  à  Dieu  de  {a  bonne  Xjpndange  et  une  louange  de 
Hbonté,  de  sa  sagesse  ot  dff^arjgrandeur  A»(0ùeour«  fur  la  Satyre.) 
Qei  diMfours  a  été  composé  après  Y  Art  poétique,  f  ûquel  il  renvoie. 

d9S.  Cff.  Uoileau,  ^r/.  potff,  111,66.  Lo  poète  du  xvn*  sièolo  sô 
,troiQpe  en  croyant  que  lo  bouc  é^it  l«  prtxclw  plus  haùiie  chantre, 
Vâuquelin,  après  avoir  dit  justement  que  ee  bquo  était  sacrifié  à 
Bioohus,  tombe  quelques  vers  plus  bas  dans  la  même  ei*reur. 
•dW.  V.  la  note  du  vers  432.  "        ' 

141  iqq.  Cf.  DiKotirt  sur  la  Satyre  :«MaU  pour  co  quo  l«t 
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Commencèrent  èepuU,  iMèUiClel  ràspmuiii; 


D'vsurper  la  louiÉngb  aux  dieux  apartienante>, 


^^«F- 


f 


I      •         r*. 


H  y  eut  des  espriU*  àuiida  liuse  sçamuili^/ VM  ^ 
Commenceront  au84  FftleurèTefr  |(su«n^^ 
Que  rhomme  à  tous  propos  peut  le  mort  rofltonè^r. 
combien  de  maux  diuers  sont^ints  à  nostre  vie,-  '> 
Et  dlieur  et  de  malheur  egalleinent  ni^id^N^^^  ih 

^  AU  rospeçt  du  plaisir,  de  la  léUcitô^  f^^^^î^  r^  .-«-^^^^^ 
Qui  tousiours  est  au  Ciel,  des  Dieux  seuls  habité  :  ^o 
Et  pour  te  fairo  voir  par  des  preuues  certaine» 
Lors  lis  mmenteuoient  des  plus  grands  capitaines, 

'Des  Princes  et  des  Rois  les  desastros  soudains, 
Gomme  ils  eajtoient  toml>ez  de  leurs  estats  hautains 
En  misère  et  souffrôte  :  et  cela  nous  fait  croire,     455 
Que.  o*^st  du  vers  Tragic  la  plus  vieille  ûiemoire: 
Ainsi  la  Tragédie  eut  soù  commencement  : 
Ainsi  les  Rois  chetifs  en  furent  Fargumenl  : 

TjE  braue  Tragédie  au  Th'eatre  attendue 
]^our  estre  mieux  du  peuple  en  la  Scène  entendue  400 
Ne  doit  point  auoir  plus  de  cinq  actes  parfaits: 

hommes  Gratids  Tyrans  et  puissants  commencèrent  depuis  à  usur- 
per les  louanges  qui  appdrtenoient  aux,  Dieux,  il  so  trouva  des  per- 
sonnes de  gentil  entendement  qui  commencèrent  aussi  à  montrer 
par  leur|  vers  combien  la  vie  des  hommes  estpit  fresle,  débile  et 
Infortunée,  au  respect  de  la  bienheureuse  félicité  des  Dieux.  Ce  que 
voulant  faire  voir  par  exemples,  ils  ramentevoient  les.  calamitc/ 
des  Roys  et  des  Princes,  lesquels  estoieât  tombez  de  leur  grand  et 
magniflque  estât,  en  misère  et  povreté.  Qui  fait  croire  que  de  lu, 
la  Tragédie,  iello  qu'elle  est  maintenant  eut  son  commeucoment.  » 
449.  Au  respect,  c'est-à^dbe  eii  comparaison. 

458.  Les  deux  points  après  argument ^  sont  dans  le  texte  de  1605: 

459.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  189-201. 
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^  M  Dieu  nV  l^tt  :  va  n*âli»0soin  dé  iilitt  '^' 


soi^  vQr|mdo^^  r  ou  â-^  liii^rt  eel^e  tl  *^v 
d'vne  Oitumr  OU  d'vn  Diedlbi^lém  l^ùelée: 


ne  parle  vn  quatriesme  en  l*Btageaiiec  trois:  \MSS^ 

)\&  parlant ^ulement  suffisent  à  la  Mi.^'^:^':'^'''\ 

l^^âî  Véi^  d6it  6^  ' 

parti  de  Tautheùr  repreneur  de  Voffènce: 

dt  parler  sagement,  graue  et  sentenjcieux» 

montrant  dé  conseil  aux  grand£[  officieux  :    ''^  i» 

n'éptremeslant  aux  actes,  que  bien  dite, 
m  ne  vienne  â  propos,  ei  qui  bien  ne  profite: 
Aux  bons  et  vertueux  il  fauorlsera,  '    , 

Kt  les  non  feints  amis,  ami  vray  prisera. 
I^'il  apaisé  tousiours  vue  ame  couroucee,  ny 

jft^Iéîmie  i\|gemen,t  descouure  sa  pensée  : 
Oull  honore  çeluy  qui  du  vice  est  vainqueur ^ 
Lbûant  ouuertement  les  hommes  de  grand  cœur, 
ta  table  sobre  et  nette,  et  Tv tile  lustice,  * 

Les  Edits  et  les  Loix  qui  vont  bridant  le  vid,       4sx( 
Kl  qu'il  loue  en  passant  la  douce  oisiueté 
Ou*on  reçoit  en  la  paix  viuant  en  seuireté: 
Ht  qull  tienne  secrets  lessecpets  qu'on  luy  baille: 
1^  que  les  puissants  Dieux  tousiours  priant  il  aille, 

'      ■■  ,  ■'',,,.       f 

l,  Ange.  Vauquelio  estloujours  pré(KïCupé4o,merveUleuX'Cbré^ 

4m i  RappeloQf  que  les  tragédies  de  Jodtelle  etde  Garnier  oat 
des  chœurt.  * 

4F2S.  E3Upté  de  (/ut  dans  le  premier  liiaubrf/ 
Mf9»  la  table  tobreet  nette.  Cf.  II,  615.      > 
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Et  qu'aux  fiers  orgueilleux  il  donne  le  malheiir.s 
La  Fiutc^  aiUL  jH^mien  t^^ 


'^,''^-' 


.■4y  »,'*; 


LtfiJ'-**    />♦' 


N'estoit,  cotnme  depuis,  de  Cuyûre  énuironné^ 
Et  l'esclataht  Hautbois  n*enuioit  point  encor^^ 
La  Trompette  guerrière  aux  longues  hbupesd'ûr:  490 
Mais  tenue,  gresle*  et  simple,  et  J»ien  peu  pettuiseç, 
Es  ieux  de  ce  temps  la  n'estoit «point  mesprisee  /.-r 
Quand  elle  ne  pouuoit  si  haut  son  entonner,    r 
Qu'aux  sièges  elle  peust  grands  troupes  amei^ér  : 
Car  le  peuple  nombrable  estoit  petit  à  rheure,     495 
Honteux,  chaste, 'modeste  et  plein  d*vne  foy  seure. 
Ainsi  nos  vieux  François  vspient  de  leur  R0bec; 
De  la  Flûte  de  bonis  et  du  Bedon  at|ttî^  • .     j 
Q  uand  ils  representQÎent  leurs  Mon^fnez  belles, , 

'  ■       ■-  '  '.■■■■'  ^        .'■    r'.^'V^v     -■■ 

485-483.  Vauquelin  à  dû  écrire  iUosfeni^ib  donnent  \U9ttA-à. 
les  dloux.  Le  singulier  fie  donne  pas  un  sens  iatisfclMUii.  Cf.  Ho- 
race. .  > 

487  sqq.  Cf.  Hor.,  Ep.au»  P., «02-207. 

493-494.  Ce  n'est  pas  le  sens  du  vert  eorrespondant  d'Ho- 
race. 

497.  Hefjec.  Instrument  de  musique  à  trois  eordei,  delà  famille 
du  violon. 

499.  Les  Moralités  furent  d'abord  do  simples  allégories  morale:^ 
mises  en  action.  Le  germe  en  est  d^à  contenu  dans  lesjpeua;  que 
donnent  les  Pays  au  nord  de  la  Loire  durant  le  xiii*  »làçl|i|  De- 
ll nitlvcmcnt  constituées  dès  la  première  moitié  du  xiv'slècle^cUe» 
se  développèrent  sans  doute  sous  l'influcncp  du  système  d'àllégo- 
rleq  qu'on  volt  s'épanouir  dans  lo  Roman  de  la  Bo$e.  Plus  tard,  il 
y  eut  des  Moralités  empruntées  h  l'histoire  sacrée  ou  profane,  qui 
ressemblaient  aux  Miracles  et  dramattsaient  les  récits  do  la  mo- 
rale en  action.  Il  y  eut  enfin  des  Moralités  politiques,  comme  celle 
ûe  lllomme  obstiné,  donnée  par  Gringore  en  1511, 
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■^^•^ftf^:Y-f^ 
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■*    .'("^VÎT; 


Uf,  i 


•— 'iMF^Îr^ 


'•--'il 


^^îQiU9implesiK>ip»¥dlôie|itsan9|{^ 
>||)8Cbœiir  Ils n'auoijici^ point  :,et:]ya^  Actes  leurs  ie^I. 
'ïlIf'Qrtoieut  ppint  séparez  ;  mais  or  plus  courageux''  ^ 
^  fèroienleleuer'le  Tbeatvo  4e  Fra|ic0^jr  vjif  {; 
^il^  auoifiut  loDgue  paix,  sur  rantique  arroganoe.    . 
||v^r  qui^d  le  Ij^malu  eut  riche  el  victorieuxi,      &05 
Ilstendu  son  jiompaiue^  et  d>n  mur  glorieux,     ^  ;  ; 
,fi  uuple  enutonné  Tenclos  de  sa  grand'ville,      : 
que  libre  fiutt^,  i^oubs  vue  loy  ciuille, 
Hjttpuniment  sortbit  par  les  beaus  iours  festez  ^  ^^ 
our  plonger  ses  esprits  dedans  les  voluptei  :i    ; 
i  tost  on  yit  naistre  auecques  la  licence    v 
pt  des  Ve^s  et  des  ieux  la  ji^rand'magniûcence  : 
qu'eust  peu  lott  sçauoir  le  paisan  appelé 
ques  )e  bourgeoia  confusément  meslé? 
qu*estolt  ce  .de  voir  vn  ^lal  propre  mesnage 
champs  estre  en  la  ville  et.la  ville  au  village? 


615 


,  ^800.  PâF  cetta  binrre  ffflrure;'  VtuqnéUn  veut  tout  bonnement 
«iBre  que  la  ml«e  on  scène  do»  Moralités  était  alors  dans  renfauco. 
9imfi«s  corps  indigue  cette  pauvreté  4qs  anciens  temps  ;  les  plume» 
^|ei  ailiei^  figurent  justement  tout  l'appareil  de  la  mite  en  scène  : 
Ukè  Moralités  avalent  beau  en  être  dépourvues,  eli0s  n'en  voUAent 
p|b  moins,  elles  n'en  prenaient  pas  moins  leur  essor. 

'OÔd.  //#,  irrégulièrement  construit,  ne  représente  plus  noi  vieux 
W&l^nçpiê  comme  au  vers  501,  mais  les  contemporains  de  Vau- 
^lin. 

;a05  sqq.  Cf.  Hor.,Ep,  anr  P.,  2P8-2I3.  '        ^ 

'^ït.  Dans  le  passage  correspondant,HoracQ  blàm^  cette  grand 
ma0ni/U:enee  {licentia  inajor)^  et  Texplique  en  disant  que 
I»:  liKile  dont  le  thé&t^  était. rempli  n'avait  pas  asses  de 
g<ràt  pour  se  coutentbr  n'uno  musi(|ue  touWe  simple. 
516.  La  ville  au  vitmge.C oêi  le  village  qui  est  à  la  ville, 
4»  aoàune  Vauquelin  l'a  dik  précédemment,  Lo  poète  a  redoublé  Tai^* 
tUbè»o  en  ajoutant  un^réciproquo    qui  n'est  point  vraie.  -^ 

•     .♦:  ■    '  .  '  ■•■■12.    ■■ 


{^ 
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'  »*  ' 


.^?^' 


Et  rhâbiiâ  hoâime  îoiht  àtu^le  mal  wfriB 
Et  Toir  les  ignorants  parmi  les  beaus  espritf 

■il  '  ■     '  * 

Mais  après  que  le  tems  rendit  ckdlliae».v    \ 
Par  ral>ondânt  plaisir,  VéXLegrtMe^f^^i 
Il  adaint  dudepuis  qu'auec  lé  inùimmê^i^^^, 
Le  Violon  ioua  beaucoup  plus  plaisaminent  i^f^M'- 
Et  par  rattrait  mignard  des  voix  iimsicii&npiii^^M  - 
Fist  ceitel^ayeté  passer  les  ènàLemMi^^^tx'^^ 
Sur  le  théâtre  ouuert  ioyeux  se  proumenanV  f  l  M5 
Et  pompeux  à  longs  plis  sa  grand'robe  traînant: 
Sur  les  cordes  aussi  mieux  que  deuant  sonnantes 
Greureht  les  doux  accents  des  voix  bien  accordantes: 
Et  du  parler  encorromemenl  estimé    v  ^   -;  .v 
Vn  langage  eleua  lors  non  accoustumé* 

Auecques  romement  de  la  langue  pollie 
Volontiers  là  science  et  sVnit  et  s'allie. 
Qui  fist  quVn  beau  sçauoir  à  l'vtil  auisant,       ' 
Et  sage  par  raison,  le  Futur  prédisant,  ; 
Obtint  es  foits  prluez  comme  es  choses  publicques  ^35 
Honneur  pareil  à  ceux  des  Oracles  Delphiques  : 
Par  loix  et  par  vsage,  vn  Règne  policé, 
Quasi  comme  diuin  est  conduit  et  dressé. 

.■•,*.'-■ 

51Q  «qq.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  p.,  Î14-219. 

521  sqq.  Vauquolin  loue  ces  progrès  de  là  misa  en  scène,  coatrui- 
remeni  à  Horace  qui  les  signaîc'comme  faisant  tort  à  l'art  dupoèlo. 

5S5-526.  Ce  qu'Horace  dit  du  Ubieeni  VauqueUn  l'applique  bi- 
zaïTcmcnt  au  violon.  .^ 

533.  (/«(.  V.  la  note  du  vers  I,  4Ô7. 

^537-538.  <  On  ne  voit  pas  bien  à  quoi  se  rattache  cette  conclu- 
sion. —  Dans  tout  ce  passage,  VauqucUo  no  aorable  pas  avoii- 
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■f  Un  y 


i  la  dancéA 


iThûioe  tmit  dnÉi  eomme^tiolt  M  en 
rdé  ikienira  aei  pti»  à  Ja  eadanoea!)^  i^  ;  « 
en  ee«  lieiix,  quand  des  Pattotinj^iia 
|^iitgcmgi«rîèi%6itdttr,Ail^ 
flies  Ballets  tremoiisants»  les  branles  et  la  dancé, 
la  Poésie  eut  grande  opnnenances 
Car  on  pettt  {Érja  niine  et  le  (reste  branlant 
IH^tnmitrer  ce  ijiie  font  lias  Muses  en  parlant  : 
lit  Mmneen  b  Pirricheen  nos  bouffonneries, 
peut  représenter  mille  plaisanteries,  '    .  ;  / 
font  aux  passions  les  âmes  emouuoir/  / 
Unious  font  sans  parier  vn  fait  Traglcqïief  voir: 
.  |te  fait  Co\nic  aussi,  qui  par  la  contenance 

montre  des  humains  les  mœurs  et  la  semblancer 
plaisant  Hstassin,  qui  sçait  bien  bouffonner,  ^ 
contrefaisant  tout  sçait  tout  plaisir  dpnner. 
lantant  en  nos  festins,  ainsi  les  vau-de-viré,  66$ 


;■.:> 


*-.. 


sentent  le  bon  tempç  nou^  font  encore  rire. 


ooitipris  qulforfee  iNudiit  du  ehœur  trt9i<]ru^  o&  U  hardieue  dtt 
lyritmOftouvent  6Qi;4ptra)>lo  I. celle  dei  oracles,  JulvU  l^t  progrè» 

647.  La  Pirriche.  Dani^  gi^ecque,  que  Ton  daoMlt  kii  «rmet.  I 
liittaio.  _^ 

668.  Matafêin»  Nom  qu'on  doniMit  I  certatni  dinteurf  quipor- 
MM  dei  corselets,  des  morions  dorés,  des  sonnettes  «ux 
I0h99t  et  répée  à  la  main  avec  un  bouclier. 
jMii,/VatHie'Vire ^  Le»  charuonfdeg  vatu^vaSiée»)  de  Virtf  et, 
ptr  tliréviatlon,  les  Vaiix-de-Vire,  célèbrent  le  cidre  et  le  irin. 
Tvemontent  k  Olivier  Bassolin,  foulon  virols.  Au  xvi*  siècle, 
rl0  Houx,  avocat  de  Vire,  reprit  ce  cenre,  abandonné  sans 
depuis  la  mort  de  son  fondateur.  (CC  A*  Oasté,  Pré^,  dei 
fi^evirei,dtJ.le  Houx.)  ;  ,^.:.r!  w 

'M.,--.^,-   .  ■  •  -.■•■'  '    . ,  • 
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P^âùoir  pour gouue^neur . fifordeaiu l^'fi^^^      '  : 
Qui  Cœsar  imitant,  dmisla  fureur  dQilaiiçéBr       ;>r 
Mesie  les  doctes  Art«auecques  ses.irti|liftE^<^|^^^.^ 
Muses  de  vostrè  main  torWsèoR  lel^toîlor  ;*w^  ^P^   . 
Dont  rombrape  le  front  de  ce  ieune  guerrier.  ; j?^ 
.  I^  temp9.  qui  tout  polit  depuis  rendit  polies  .^ , , 
La  grâce  et  la  douceur  de  ses  ch^psons  iglies, 
A.uec  yn  plus  doux  air  les  branles  accordant,        665 
Et  la  douce  Musique  aux  nerfs  accommodant: 
Et  nous  représentant  ses  farces  naturelles, 
Choisit  vn  chant  qui  fut  alors  bien  digne  d'elles. 
Mais  à  di|*e  le  vray  la  France  n'eut  iamais  x^ 
Vn  repos  assez  long  pour  ioulr  de  la  paix:  ■,  \      &*o 
La  misère  tousiours  sa  tristesse  a  meslee   . 
Auecla  gaillardise  ou  elle  est  appelée  :        ,; .    < 
Toutefois  limitant  tant  qu'elle  peut  les  vieux,    V 
Elle  tient  aux  malheurs  son  courage  loyaux  : 
Et  nous  a  ramené  de  la  Lyre  cornue  57r> 

(Qui  fut  au  parayant4iux  nostres  inconnue) 
Les  chants  et  les  accord^,  qui  f  oiis  ont  contenté> 
Sire,  en  oyant  si  bien  vn  Dauid  rechanté  ^ 

557.  Vau'de-Vire  eit  employé  avec  ton  tènt  jHropre.  C(,  Vaufiic- 

11  (Apollon)  vint  «o  pramener  Jusqu'au!  roonU  de  Belon 
Et  jusqu'au  Vau-de-Vlre  et  Juiqu'aùx  V.aux  de  Bures. 

{Div,  êonnets,  10.) 

*  «  ■ 

558.  Louis  de  Bordeaux  s'était  courasousement  condi^t  h  lu 
bataille  de  MoncQutour.  Go  jeune  guerrier  oulUvjdt  aussi,  le* 
lettre^  et  les  protégeait.    . 

500.  La  virgule  t^prè»  vaiUancetf  est  dans  le  texte  de  1605. 
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(I5à!f  et  Sàifffte  ;  0,  qtïe'^p^^a  tyre, 
itl  là  TDix  le  80^  et  l0  Uçp 

mant  de  son  Roman  la  langue delaissee^.;^;'* 
dénouant  le  neud,  qui  Ta  tenoit  pressée,!  ^ 

ilargit  tellelne^t  ini'eUe  peut  à  son  ehois/    >  '  866 
i;primer  toute  chose  en  son  naïf  François.     >  /;. 

$àiuai[nniei)t  c'est.aussl  la  science  eleuee,  t 
cœur  deb  bons  esprits  d^  Tenfance  girauee, 
li/soit  en  faits  communs,  soit  en  dlulnité,      i    ;; 

A'gaigné  sur  les  vieux  le  prix^d'étertiité.  ;  .  6ôb 

Et  d*autant  que  qietUeurssonten  Gaule  leshommes^ 

Ifautant  plus  excellens  que  les  autres  nous  sommes 

ip  toute  Poésie,  et  brossons  à  trauers 

"fluit  soient  ils  buissonneux,  des  baliers  plus  Éouuers. 

^. Toutefois  r  Artisan  n'entreprent  point  d*ouurage,  69l( 

l?7Ô.  Baîf-  tt  CpurviUe.  Alluiion  k  It  triductlon  den  Piauma 
étBtir.  Cèlui-ol  l'était  adjoini  le  eompoiitour  Joachim  Tliibault 
dt  CourviUe  pour  mettre  Uê  vert  en  musi^a.  Cf*  Épltre 
4^^BaIf  4  wifWiw :?:.'•        .  ^.f- 

gy-,  '  Dy  qii6  «MTobant  d'orner  la  France        •      '    ^ 

)^!.'  "  ,■  Je  priits  dé  Courville  accolntanoe  . 

^- /.*  Maittre  de  l'art  de  bien  chanter,  ^        - 

ft';.  ,      Oui  me  fit  pour  TArt  de  muiiquo  .    '  . 

]^.y,:.      '  .  Reformer  à  la  mode  antique, 

^:^  ■  Les  vers  meturis  inventer.  *  ,    ''  ^^ 

fgR^  D«laiÈêe»eV.h  pièce  <&  du  Bellay  adressée  à  M"**  Margue- 
nlMiSuf  la  neeestité  d'écrire  in  »a  langue  propre. -r  Cf.  l^  lO-ll. 

^Wf.X'Vifsie). 

V|p9.  Divinité^  se  prenait  dans  le  sent  de  ihèlogie^  science  det 
^k^tdivinet,    ■  f-  ;  ^  .- 

tes  sqq.  Cf.    Hor.,    Ep.    aux    JP.,  879.  J^/^r/m.  Uv  II,   ép.  T, 
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SU  n'a  fdt  son  C^éf  a^èproet^^i^^ 

Mais  nous,  du  preniiér  pas  les  Muses  noua^saf^ons, 

Sçauans  et  non  sçauans  IIbq  Yer|inptt9  esoMuôiiSr  ,^ 

*""Neaumolns  ie  diray  cette  douise  ft>liei('{  -^  ■ 

Cette  gentille  erreur,  éstre  toiite  rempilé*  J    f r'^^'abo 

De  beaucoup  de  ViBrtus.  lajmis  premier^inenii; ^  '  • 

ij€i  Poète  /tt^ést  point  àiiare  aùcupemei/t  :        '  ' 

Il  aime  serlabeurs,  son  seul  but  et  saloye,'  -  V^ 

Il  aime  des  forests  la  solitude  coye:  *^      ' 

Il  aime  ses  égaux,  qui  de  franche  bonté,      -   '      m 

N'estrangent  de  leurs  mœurs  rhoftneste  yoluplté.    > 

Use  mocque,  il  se  rlC  des  grands  citez  rasées,  ^ 

Des  pertes,  des  ennuis,  des  liaisons  embrasées,    , 

Contre  Dieu  ni  Testât  il  n*a  pqlnt  comploté: 

En  rocean  d'erreur  son  esprit  n'a  floté:  6io 

Comme  vn  peu  Philosophe  il  laisse  aller  le  monde. 

Les  Destins  plus  courants  volontaire  il  seconde 

Contre' ses  copipagnons  il  ne  machine  rien  :.^ 

Il  ne  tache  d'auoir  des  orphelins  le  bien  : 

Sa  table  eet  sobre  et  nette,  et  comme  il  se  présente,  6i5 

Du  peu  comme  du  OMu,  souuent  il  se  contente. 

S'il  n'€;st  propre  à  la  guerre  aux  armes  nonçhalanl, 

59(1.  On  sait  quo,  dans  lesaotionnei  corportlioû»,  Uftllait]uvuii' 
fait  son  chef-d'œuvre  pour  obtcrlir  lo  titre  demottre. 
.  599.  Neaumoinn  (sic). 

59i)  sqq.  Cf.  Hôr.  Épit.  II,  118-131. 

61 1 .  Comme  un  peu  philosophe.  Comme  étant  un  peu  philosoplic. 
Latinisme. 

615.  //,  c.-à*d.  cela.  .  ' 

617.  11  faut  sous-onlendro  ifil  fit  dam  le  teeond  membre  au 
lieu  do  sil  n'est.  ^ 
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bon  à  k  ?iil9,  |ii|  peili^éTë^àiit  : 
^  tu  reoçmnojis  que  les  choses  petiiè^^i^^ 
in  grandes  lisent  bie%  tR  odOnois  ses  mérites,  sso 

.lohner  iè  ;^ar:ler  que  ce  monstre  teslii"     •    , 
le  ce  peuple  ignorant,  par  mauvaise  prononce  '  ^. 
fulgaires  plus  baSfdiuersement  annoncer 
irfait)!ialr  le  vice,  et  gracieux  et  doui^  <         6& 

>rrige  Fenuie  et  Faigreur  du  courout  : 
beaux  gestes  passez  il  remet  en  mémoire, 
g  raconte  tbusiours  quelque  agréable  histoire, 
j|doiinê  enseignement.^  par  le  ressouuenir       <     . 
Cbs  exemples  connus,  ppur  l^sieclé  aduenir;       eso 
Plaisante  est  son  humeur,  vtile  sa  hantise  : 
É^nt  tout  courtisan  :  hormis  par  la  feiniise: 
Et  quand,  Sire,  aux  honneurs  vous  Tauc^zeleué 
Efftant  de  la  liqueur  d'Hippcrène  abreué, 
J||au  laurier  entre  tous  il  parois t  en  la  sorte        635 
j||q  fait  la  fueille  verde  au  près  la  fueille  morte. 

liais  en  mettant  moymesme  en  nos  moissons  lafaux, 
Fil'  yen  dire  d*ailleurs  qu'on  trouue  des  défauts 
Alix  Portes  aussi.  Vostre  maiesté  mesme 

les  Muses  counoist,  les  chérit  et  les  aime,      640 


tfi. 
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l.Ct  monstre  teitu.  Cf.  Horace  :      ^  -  .'■' 
'Ûr^^'  Bellua  maltorum  €•  capllum.     /    / 

^WM-'  ■  *    '  '     ■   ■    .  ■  (EpiU,  I,'!,  76.) 

^r  Cf.  Hor.,  Ep.  n,  I,  219-228.  Cf.  VauqueUn  : 
'^         Et  f  1  J'estena  ma  faux-^  Itf i1(ioia|on  d'autruy* 
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Sirè,  8*6n  aperçoit  lorsque  mal  ifRP#  '| ' 

Vous  presenlant  des  vers  on  rompt  vostre  lepos:*^^ 
C'est  vue  faute  ehcof  quand  depH  09  mespris^f^' 
De  ram|  de  nos  chants  vue  iuste  r^riseV^*  i^^  fe^^ 
Quand  on  le  fait  vn  vers  plusieurs  fohf^ooUter      645 
Qui  des  le  premier  coup  il  a  bien  sceu  gouster:;. 
Et  quand  nous  nous  plaignons  que  nos  chants  et  nos  voi  lle^{ 
Quenostre  Luth  qui  donne  auiçforests  des  oreilles, 
N'esl  point  ouy  de  vous^  quîl  n'est  point  recherché, 
Pour  cstre  comme  il  deuât  de  vous.  Sire,  aprochô:  a&o 
Et  que  nous  espérons  que,  quand  vous  aureas,  Sire, 
Connu  comme  si  bien  nous  louons  de  la  Lire» 
Qu'enclin  à  nous  ainier,  v.ou6  nous  apelerez,     V' 
Et  chanter  vo^tro  nom  vous  nous  commanderez  r 
De  sorte  que  iamais  la  piteuse  soufrôte  '  %:> 

N'aportera  chez  nous  de  fain  ni  d^  disete. 
Phœbus  est  de  soymesme  vn  peu  présomptueux, 
Tousipurs  ieune  et  vantèur,  toutefois  vertueux. 

Beaucoup  de  nous  aussi  leurs  ouurages  m*^amendent: 
Beaucoup  à  les  reuoir  trop  curieux  se  rendent,     noo 
On  nota  Protogene  en  son  art  soujierain,    * 
Pour  ce  qu'il  ne  pouuoit  iamais  ester  la  niain 
De  ses  tableaux  polis,  sans  tousiours  Ty  remettre  : 
De  mesmeii  on  en  voit  cette  faute  commettre     .      . 

64d.  Qui  pour  que  y  faute  d'improivion. 
Ô48.  Cfyllor.  :  ' 

/  Et  auritas  fldibus  canori« 

Ducero  quercui  (Od.  I,  XII,  il  ot  12  ) 
659.. Cf.  llor.,  Kp.  H,  I.  loi. 
601.  Protogene.  V,  la  note  du  vert  I,  792. 
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i^M  Muueni  iamiMi  vu  œuvre  assez  repiis. 
^^  ;l|àiar'8ire«  vous  auez^t  va  choix  honorable 
l^fta  beaucoup  qiii  rendront  Apolon  fauorable 
il  votre  maiealé»  qui  d-vn  si  grand  donneur 
Couronne  ies  bienfaits  d'vn  immortel  honneur, 
diroit  qu'Alexandre  auroit  fait  dauantagéi 
aut  que  seulement  fust  faite  son  image    . 
àpèile  et  de  LysippOr  il  se  mesconteroit  : 
Fo&uure  de  la  main  aux  vers  raporteroit  : 
vn  visajge  n'est  rapport^  parle  cuiure,  675 

bien  comme  les  mœurs  le  sont  par  vn  beau  liure, 
éntens  par  les  beaus  vers  des  Poètes  sçauants. 
ni  vont  vostre  louange  à  qui  mieux  escriuantSK 
Étais  reueuons  au  lieu  de  nos  vieilles  brisées.  '^ 
i  la  grand  forejst,  ou  les  chansons  prisées        dso 
vieux:  Satyires  sont  :  ie  m'esloy  forlongné 
fivt  labeur  ouTestoy  n'aguere  embesongné  : 
P  ii'estant  ces  ramas  qu'un  plt^ant  tripoiage 
0*6nseignements  diuers,  l'en  fails  vn  fagota^e 
Dubois  entremeslé  :  Car  l'arbre  Delphien  086 


•qq.  Cf.  Hor.,  Ep.  Il,  I,  245-250.  - 

«71   »qq.  Cf.  llor.,  Ep.  il,  I,  23T-241. 

419.  Apelie.  V.  Unote  du  vert  I,  19U  -^  Bysippe^  célàbro  »ta- 
t^llrf  grco.  '       '    . 

ll§f$.  Faits  (tlo).  Cf.  Ii;  400.  Falfotàgej  Cf.  8atyr«i  françoim: 

On  dit  ODCOÇ  que  Ibi  vcf s  t[iiû  Jo  fait 
^  N'ont  point  do  iiorfti  ot  sont  lachoment  faitg...; 
^Adlre  vrai,  je  faU  un  fàïotage 

pe  raeidUcour»  tans  farder  mon  langaffe;,(Liv.  H,  Sat. '^.^ 

JSS.  L'û^rbre  Pelphien.  Le  laurier  d'Apollon,  dieu  de  Délos. 


^ 


s. 


'AT. 


i.t^ 


k^-jOUV*  Tiff^lLll 


••H      ■,    »    •"'il.'-'  r    .T.'    *  ..  '■.-     'j'       'Vi      '.      '■,•!'•         'l  '  ■' 


■*;>*.; 


^ 


^  J  ' 


^iï^l 


^$li|..^. 


■•^'j-V»  » 


fi*y  peut  Voir  despremieirs:  l'arbrii 
lointau  rampant  Liefte;e£td*01iitierii 
'  8*y  foire  yné  oouronne  à  touffil  est  lolsibléf^fp 

De  ces  bots  sont  sortis  les  Sàtyroa  râpeux  '^l^|;v'^^ 
Qui  du  commenoement^de  ^x&poê  outiageintM'^'^^aso 
Attaquoient  tout  le  monde,  estant  dessusrBtage. 
Mais  depuis  ils  se  sont  polis  à  l'auantage  :    ^^^    v^ 
Car  sortant  des  forests  lasciuement  bouquins,    ' 
En  la  bouche  ils  n'auoient  que  des  v^rs  de  faquins 
Tantost  longs  tantos^  cours,  comme  les  Dithyram- 

'  -     [bes  695 

Des  mignons  de  Bacchus,  qui  n'ontni  pieds  ni  Ïambes. 

Les  bons  esprits  d'alors,  afin  que  depitèux, 
Ils  peussent  mieux  taxer  les  vices  plus  honteux,   • 
Ils  mcttoient  en  auant  ces  Satyres  rustiques  : 
Qui  sont  Dieu^  ehontez,  impudens  fantastiques,    7ûo 
Qui  les  fautes  nommoient  et  le  nop  des  absents, 


Gèà.J/arbrmeauPaphien.l^  myite  de  Vénui,  adorée  àPaphoH. 

092.  vl  l'avantage^  c.-à^d.  avec  avantage,  à  leur  tvantaj^e.    u 

OlXl.  Qui  n'ont  ni  pied»  niiambes.  Ou  tait  que  )a  métrique  dus 
dlthyramboa  est  fo|t  coinpliquée.  „ 

097  miq.  Cr.  Di^jj^;lltr  la  Satyre  :  «  Mali  afln  que  le»  PoCtos  de 
co  Hledc  la  pouHsiMu  taxer  pliin  libii^eut  les  vices  et  les  defuiit.H 
vulupluoux  et  hrscifi»  de  chacun,  ils  Intrôdiiiftreiit  devant  tous  quel- 
quoH  Snlyrus,  qui  Hout  espèces  de  Dieux  habitants  les  forettts, 
ayant  dos  cornes  au  front  et  des  pieds  de  Bouc,  qui  tout  foletons 
ehontuz  ut  impudents.  » 

700  sq(|.  Cf.  IHac.  êur  la  Satyre  :  «  Les  escrlveurs  de.  l'antique 
Gomudio  notolunt  et  decouvroicut  avec  une  grande  liberté,  non 
seuluuiunt  lus  vices  dos  absents,  mils  bien  souvent  §.^^»[  ceux 
dus  pei'sonnes  prosontos.  »  r-  Daris  tout  ce  pàssago,  il  est  inutile 
do  te  fuirc  runiurquur,  Vauquelin  se  trompç  eh  confondant  la  su- 
iiru  avec  lo  dra^io  satirique;  L'erreur  n'est  pas  d'ailleurs  sun:^ 
avoir    quelque  apparence  do  vérité. 
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èstdt  lllif  if'c^e^^     Satyre  première  : 
à  Rome  miét  te  QoùueUe  en  lumière, 
qui  premier  debaiit  au  pmét  ^ 
vnTra^icqùe  v^rs»  pour  le  bouo  liarbassé, 
lût  mésme  celuy  qui  le  cornu  Satyre, 
Bauuage  pied-de-bouc,  nous  descouurit  pour  rire  : 
iQui  seuere,  gardant  la  meure  graulté,^ 
Iplntreméflrloit  le  ria  et  la  simplicité  : 
i||An  de  retarder,  par  nouueauté  plaisante, 
|Bt  pas  riants  attraits,  la  troupe  regardante, 
Quand  le  peuple  sortoit  ioy&ux  et  desbauch^ 
Jtpres  le  sacrifice  et  le  ieu  desp^ché.       , 

Et  comme  nos  Frapçois  les  premiers  en  Prouence  7i5 
Pu  Sonnet  amour6ux,cha'nterent  l'excelence. 
If'àuant  ritalierï,  ils  ont  aussi  chantez  ^ 
{iOS  Satyres^qu' alors  ils  nommoient  SyruWez, 

\  ''  '  .         ^  ■     ■    ' 

704.  Cf.  Disc,  sur  la  ^atyrè  :  «  Fiaablomonl  Luoilius  à  Romo 
fMi  le  promior  inventeur  de  la  nouvellô  Satyi'o.  » 

7Q6,  iqcii' Cf.  Hor„  Ep.  aux  P.,  220-224. 

715  sqq.  Cf.  Dïmc.  tut  fa  Satyre  :  «  Loï  Cocqg  à  l'aine  prin- 
drant  pied  et  succédèrent  aux  Sylvanlez  do  nos  polîtes  Vvalipni  et 
Pspven(;auU  qui  avolent  imité  proprement  en  notre  langage  loti 
^iWret  latiuetf ,  eto»  »  ' 

lia.  La  virgule  après  amoureux  est  dans  le  toite  de  1605. 

718.  Sjfrventei.  Ù)  Slrvente  chante  la  guerre,  la  vengeance,  la 
htine,  toutes  les  pasHlons  cupides  et  violentes  que  l'int^rôt  pirivô 
a|]La  politique  déchuiuent.  Lu  islrvente  se  plie  à  toutes  les  forme»  ; 
U  Ki^ divise  en  strophes;  le  chant  et  la  musique  pr^Mcnt  leurs  vi- 
brantes harmonies,  l(3ur  pylss^noe  d'émotlqn  oomuiinioatlve  à  ses 
iovAOtives  sanglanteSfà  ses  offutiionc  decolâre.  Lo  itTrveute  est  aussi 
•l)<plen  que  la  cansâ^  consacrée  à  l'amour  Ton  lo  trouve  dans  le 
premier  troubadour  connu,  Guill.  4e  Poitieva.  (Cf.  Aubettin,  jUisi, 
tkJalUL/i',) 
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Oii  Syluehtois,  vn  nom  qui  des  syluea  I^p4kiq|||[^ 
A  pris  son  origine  en  nos  fbrest^  loiniàli^i  |i^ 
Et  de  Rome  fuyant  le*  chemins  perllleuiiiv^^^^^^^^^ 
Premier  en  Gaule  vint  le  Satyre  raiUeux.     ,'i    ' 

Depuis  les  Ooc  à  rasne»  à  ces  vers  iu«oedârent,'^ 
Qui  les  Rimeurs  François  trop  long  temps  possède- 

;         [reut, 

Dont  Marot  eut  rhonnour.  Auiourdli.uy  toutefois,^  725 

Le  Satyre  Latin  s'en  vient  estre  François; 

Si  parmi  les  trauaux  de  Testude  sacrée, 

Se  i)^|ffre  en^a  Satyre  à  Despbrtes  agrée  : 

Et  si  le  grand  Ronsari}  de  France  TApolon, 

Veut  peindre  nos  forfaits  de  «on  vif  egulUon.       730 

Si  Doublet,  animé  de  lumel  qui  prebldé, 

r 

Sçauant  au  Parlement  de  irostro  gent  Druide,  ^ 
Mot  ses  bcaus  vers  au  lour,  nous  enseignant]»  moraux, 
Soit  en  dueil,-  soit  en  iqye,  h  se  porter  égaux  : 

•    719.  Sirvente  vUuit.  du  latin  scrvivc  ot.àltfillflo  poème    ieriHint 
c.-à-d.  coinpoiit'  au  iicrvico  d'uii  suignour  pur  un  poèto  d«  cour.  - 

723,  I^  virKuUv'^P^^H  Coc  à  /'aaneniitt  dans  Ho  toute  de  1605. 

728.  On  u'itdnDespurtoH,  dana  lu  genre  •atlriqiie,  que  louStanrrx 
duiïinrituje.ow  Vitujtf'n'  du  muri(ige^\Mce  d^ntiluquollti  il  eihalo  sit.^ 
acntltnonlit  d«  rancune,  do  di'^pU  ot  du  haine  contre  lei  feinnics, , 
qu'il  avait  tant  courtisée». 

721).  Honsard  no  fit  pas    de  uatiro  proprement  dite.  Malt  plu 
sioura  do  iicti, poétilô»  tiennent  deprl^sau  genre «atlrlque   ou  m^inn 
y  appartiennent  8una  en  avoir  le  nom  :  la  Dryade  vtoUle^  le»  l)U- 
coiti'usurlesmiscrcs,  VAyiH^l  uupvuitle  françoi»^  e(c. 

TM.  Jcnn  Doublet,  né  à  Dieppe  (1518),  pulilla  on  1550  Mn  reoui'il 
d'élégieii  buivl  d'épigraminoa  iniilé^^  en  général  du  grec.  8*11  a  coin 
poiié  dus  adtircii,  olioa  ne   noua   août   pas    parvunuea.  -r  Junicl 
(Pierre  lo),  hômuto  d'un  oaprit  trèa  cultivé,  préi»ldeul  au  parlouiunt 
de'Uoucn.  Cf.  Vauquolln  ; 

Moir)oJuinol,lo  digne  Président. 

'  {Sat.,  fr,  1,  8.) 
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U  méfi  tm  gidltards,  iuluaiii  ta  vieille  trace, 
pl^uanl  A.qulnoii  et  du  mordant  Horaoe,     ^    ^ 
me  deçpduent  poinVpar  Dnimeiir  liemontreux 
i*TQSatyfeau  fbllet  loufla  d*Yii  Cheioe  creut. 
Moia  rendre  il  fliut  d  bien  tes  Sutyrei  affables^  ' 
iç^ueunit  poignants  et  doux,  en  ooni08  variable8,740 
mealer  tellement  le  mot  fkoetieuii 
||Lu60  le  ralliement  d*Vn  point  sontehdeux, 
^^'egalle  en  soit  par  tout  la  façon  rioieuàe  ; 
t}i^*agreabie  on  rendra  d'vne  langue  conteuse, 
laiitant  de  Ihbto  en  ttibïé^  aïiec  vn  tel  deuis    >      745 
0u'on  fait  quand  priu<^Mnont  chacun  dit  son  aduis 
DVn  fait  qui  se  prosonto  ^  en  langue  Ausonienne 
On  apelie  Sermûn,ooltemode  ancionno. 
Horace  a  soubs  ce  nom  ses  Satyres  compris, 
l^os  9@rmpnneyif^cschantH  aussi  l^ont  mis  en  prix. 750 


*?8d.  ho, piquant  AquinoU,  o'oil  .ïuv«^nal.— /)»<  mordant  Horace. 
Le»  Mtlrov  de  VauquoUii  mnit  plcInoM  de  pUrapliriMioit  d'iloraco. 
m.  Cf.  Hor.,  Kp.  au;i  1»^  X«:)-2îirt. 

747  iqq.  Todjoura  It  mAmo  ouufuitlun  de  la  aaliru  éf  du  draiilu 
Mllriquo.  '  '  ' 

748  iqq.  Cf.  DiKoun  êUr  la  Satyrt  :  «  Horace  a  ooroprla  loa 
atiyre»  «ou*  to  nom  do  Rurinonit,  prit  du  mot  LAtln  Serino^  qui 
n'Mt  autre  ohoiio  que  lo  devlt  fauilllor  ot  comnmn  d'entre  un  uu 

*  jdtttldevlaantH  on«onible.  Kl  pour  cette  raUon  ot  que  pareUlOinout 
V  Hortoe  reprend  le»- vices  on  «ea  Serinoni,   U   eat  vrayaembUblc 

Se  l'uHage  a  Tait  appeler  de  ce  nom  les  prodiott|ont  danos  pren- 
eurs. ». 

7S0.  yl)sna  la  période  apostolique  du  oathoUeUtnc,  h  o6té  du 
0teour$  qui  s'adressait  aux  païens  pour  les  convertir,  était  l'bpni«>- 
lie,  aorte  de  oonférenco  coupée  de  fréquents  dialogues  entre  le 
eommontatflur  de  la  Bible  et  lAuditoire.  Ce  mot  grec  d'<i»i^(«  fut 
traduit  en  latin  par  sermo^  d'où  nous  avons  tiré  sermon.  (V.  Auber- 
Jta,  Uiit,  de  la  litt.  A-  H,  297)    ^ 
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Et  si  iû  fitis  ptlfiér  quél^àiss  11^^    dliiiiief|^^  I 
D68  Dieux  ou  des  Héros  auec  leurs  Heroiiiaf»^^*^^ 
Acooustrez  brauement  de  pompes  wwtoIIjb^é^^'^:'' 
Qu'après  on  ne  les  yafe,  et  bouAéns  et  boit^^^  : 
Suiure  par  leurs  discours  la  vulgaire  maniera    '^ 
De  ceux  qui  vont  hantant  Pesoole  tftoernierfBir^r 
De  sorte  fue  pensant  bas  la  terre  euiterrr'^^-*    ' 
'  On  te  Yoye  haut  au  ciel  mal  à  propos  montdr»  ?  ' 
,  Et  peu  digne  Tragicque^  estendre  à  la  voUée 
Vue  parole  basse  et  puis  vne  empoullee.  '  iso 

**  Suiuant  vn  dous  moyei^  subtil  faut  loindre  TArt 
Auecques  là  sornette  et  le  graue  brocart: 
Et  mesmQ  faire  encor  que  Tami  nei  se  fâche, 
Quand  d'vn  vice  commun  à  chacun  on  l'atache. 
Gomme  la  Dame  hpnneste  àuxDimenches  ch0mmez765 
Se  trouue  quelquefois  aux  banquets  d'elle  aimez> 
Ou  contrainte  à  danser,  ne  laisse  bien  modeste, 
De  courtoise  montrer  vn  graue  et  ioyeux  geste  :r 
1  Ainsi  doit  la  Satyre,  en  sornettes  riant, 
ilA  douce  graùité  n'aller  point  oubliant:  tto 

/Estant  et  de  plaisir  et  d'honnesteté  pleine, 
Comme  la  belle  Grecque  et  la  chaste  Romaine. 
Ainsi  void  on  souuent  la  ipyeuse  beauté,    ' 
Goniointe  chastement  auec  la  loyauté. 

751.  Cf.Hor.,  Ep.  aux  P.,  227-230^.  —  .751  Kq.  Cf.  î*  HM  iqq. 

557.  Bai  la  terre  éviter  répond  à  haut  au  ciel  monter;  cette 
construction  ne  parait  pas  tuscoptible  de  l'expliquer  grammatica- 
lement ni  logiquement.    ,  ■  ■  .  ■  " 

761,  Moyen.  V.  la  note  duvcfs  1, 1077, 

765.  Cf.Hor;,  Ep.  aux  P.,  231-243. 
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Bibtfl  dinii  «(  IHants  U  pA^^^ft^         élire,      7» 

eommuiih  Émt  let'I^oDs,  oèbon^ti  ronj^^oosifiii 
Tngicqi»,  dn  tout  ie  ne  sortir^  pat^ .    ^  ) 

qnê  Zani  paile  auée  quelque  Sq^areuee;       tbo 
^u  Pite  ayant  Simon  de  son  argent  moucher    ;„  v 
\n  bi^n  quand  de  Balcchua  vn  Sylene  embouchôf  ' 
iBray  diacouHr.DVne  chose  vulgaire 
commune  à  chacun,  mon  vers  ie  pourray  fUre,  , 
(Vue  focilité  si  douce  Ta  traitant  ^   l» 

lue  chacun  penseirapouttQir  en  faire  autant  s 
sorte  qu'il  dira  que  mes  vers  et  la  prose, 
^discours  familiers  sont  vue  mesme  chose,    . 
Ipie  chacun  parle  ainsi,  qu'on  ne  ctaint  le  malheur 
j^  voir  friper  ces  vers  pour  leur  peu  de  valeur  :  too 
MaiB  ftli  vient  pour  en  faire  à  Tenu!  de  semblables, 
il  yerra  qu'abement  ils  ne  sont  imitables  : 
ITant  bien  Tordre,  le  sens,  et  les  vers  se  ioindront, 
le  langage  bas  et  icommun  ils  tiendront      ' . 
tant  d'honneur  adulent  et  de  bonne  fortuue     795 

^^  fqiq.  Cf.  Dite,  tur  la  Saiyfe  :  «  MaU  la  Satyre  M  demanda 
qné  la  vérité  simple  et  nue,  et  des  parolei  du  cru  du  payi  de 
èôluy  qui  escrlt  Mans  s'élever  ni  rabaliser  trop  an  aon  propos.  »' 

;78D.  Zani.  V.  la  note  du  vers  1,-650. 
■  Aèl,  Piie.U  s'agit  de  l'esclave  Pythia««  qui,  dans  une  comédie 
dcikLacUlus  ou  de  CœciUus  volait  son  maître.  —  Simon  était  la  nom 
AÎfft  dupe. 

1^86.  Le  texte  porte  Ta. 

ta  aqq.  Gf:  U  note  du  1159,  c^t  I. 

:^.  Friper^  dans  son  sens  propre,  Çiçii'k-Hitê  giier  par  l'usure; 
\di  feuilleter,  ,»  '  .,         ,  .   - 
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Au  Buiet  que  f on  presâ  f  vne  choie  eoiiimt 

Selon  mon  iugement,  cet  Faunes  firon-eomiu, 
Qui  des  noires  forests  atu  ffllee  sont  f«niis,  ^ 
Ainsi  que  s*ils  estoient  eux  citez  dami  les  nm, 
-  Aux  PalAis  aux  marchez  des  vUles  j^us  eouraest^foo 
Oon^ine  ieunes  muguets  nVseront  affettez        P<^ 
Du  ^ep  de  U  ville  ou  d'ordes  saleleilii^^p  f^ 
Et  ne  vomiront  point  d*vne  manière  soki^l 
Vn^ropos  indiscret,  vne  iniure  ou  riote^  ^^^'!^:  ^i^ 
Les  riches  et  les  grands  6*entiendroient  offensez;  ,  S05 
Et  bien  que  des  bouffons  il  se  rencontre  asséC 
Et  tels  marchants  louans  cette  façon  bouffonne;  ' 
Si  n'acquerront  ils  point  des  sages  la  couronne. 

Ei^atyre  tu  n*as  en  Grec  autheur  certain  f 
Suy  doncques  la  façon  du  Lyrique  Romain  ; 
De  luveaal,  de  Perse,  et  rartiflce  brusque  k     " 
Que  suit  le  F^errarois  en  la  Satyre  Etrusque  :  -C^ 
j  Remarque  du  Bellay  ;  mais  ne  Fimite  pas  ;    ;  ■ 
\8uy;  comme  il  a  suyui,  la  marque  des  vieux  pas, 
Mêslant  sous  vn  dous  pleur  entremeslé^  de  rire,     815 
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797.  Cf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  244-250 

807.  Marchants  e»i  employé  ici  comme  tormo  d6  '  mi((prli,  ainiti 
que  dans  Horace  le  fricti  cicerit  et  nuçii  empt&r, 

808.  Des  sagesr  complément  d'aequerront,    , 

812.  Le  Feirarois.  Ariosie,  dont  te  père  était  jiige  Au  tribunal  do 
Ferrare,  où  le  poëte  habita  dé  bonne  heure.  U  composa  aept  satires, 
qui  lui  ont  valu  le  surnom  d'Horace  Italien.  Dans  son  Discours  sur 
la  Satyre,  Vauquelin  déclare  que  le  po6te  ferrarois  lui  a  paritiln 
servi  de  guide.  ' 

813,  Vauquelin  ne  vept  pas  que  les  poètes  français  slmilent 
entre  J5UX.  Cf.  I,  429-430. 

813^qq.  H's'agU  ici  dc0  RegrBt$;  dans  ce  recueil,  •cuvent  élé- 
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{axeox  efidlloDt  4t  l>igrettd  Satyre  : 
nipoilt  Vn  botto  4to  %Mn  0i  Ofifeolf ,  •     ii«t^ , 
flOftitiM  U  a  Aitl  «u  langage  FrancoU»' v 
I Jie  iuy  pas  eea Damereta  Poêtei  %■.% 
lamna  ne  sont  rieo  que  Singes  etChofittfis.    m 
(uand  la  syllabe  longue  après  la  breue  aUolv^ 
pied  vite  en  Latin  ïambe  on  apeloii:  ;  ,'  ^  ,^ 
si  nom  de  Trimetre  à  llambo  l'on  doi^ne    r  ^^ 
^ur  ce  que  jM>u8  les  doigs  par  six  fois  il  resonne. 
Boy  premièrement  semblable  il  fût  sans  plus  :    s» 
depuis  lea  Spond^s  pesans  et  résolus,  ;    .. 
jbi  un  auecques  Iuy  plus  fermes  prindrent  plaçai 
.^«lambe  patient  les  teceut  de  sa  grâce  : 

en  les  receuant  il  ne  leur  quitta  pas    . 
le  siège  second  ni  le  quatriesme  pas.  aao 

nyis  dous  par  ce  moyen  ils  furent  k  Toreille, 
J^lesTieûx  les  faisoient  de  cadence  pareille. 
^^^^iiprês  que  maints  esprits  rangeants  la  quantité^  4 
Bilalangue  Françoise  à  la  Latinité,  '  :-:\fi^^-^fr. 

ftl^fue,  pluiloupi  tpiu^f  oiit  lo  tour  fatirlque.  Cf.  I*  588,  ei'  la  > 

9^k  Ces  Damerett  poëieë  :  la  queue  de  Ronsard  et  de  It  Pléitdo, 
I^PIm  raéchantf  rimeuri,  fubUUet  affétéi,  qui  goût  comme  la  me- 
miémonaale  de  Deiportos. Cf.  Vauquelin:  .      ' 

Je  ne  croit  pat  qu'on  trouve  dé  beautés 
'     Dedttnt  Parit  tant  Jargon  Poétique,         V  ;  ,  , 

Et  chaque  Dame  a,  telon  ton  bumeup,       |        "'  '  * 

Ou  ton  bouffon  ou  ton  petit'  Ryroeur 
^f    Qui  du  Françoit  le  dout  commun  utage  ' 
|^f,>  Ont  corrompu  do  barragouinage.  ' 

t.  Cf.  Hor„  Ep.  auÊ  P.,«51-258. 
^r  let  vert  meturét.  Cf.  la  Notice,  partie  II,  chap.  iv. 
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Enrent  rendus  aux  jflibèà  déliiiirs  mot»  ordiiialraii  m 
La  démarche  et  les  pas  de  loirs  légers  Senaires:  *"'>- 
De  ces  vers  rarUlOce  eala  France  aest6  ^0léÉ0 
Par  maints  autres  esprits  diiiersement  imk^^^à'0 
De  sorte  que  Toutain  a  fait  que  l'Alexandre 
^Én  la  Rime  pouuoit  en  Phaleuces  se  rendre,  ^  :^élo 
Balf  quln*a  voulu  corrompre  ni  gaster  -^  '^i\\  J 
L'accent  de  nostre  langue^  a  bien  osé  tenter» 
De  renger  sous  les  pieds  de  la  Lyre  Ûregolse, 
Mais  en  son  prop^t'e  accent,  nostre  Lyre  Françoise  p 
Et  tant  a  profité  ce  courageux  oser,  .  846 

^1^9-840.  Charles  Toùtaln  ou  Touttain,  né  à  Falaise,  ami  f  en- 
fanco  do  Vauquûlln.  Il  est  surtout  connu  par  sa  tragédie  d'^^a'm«n- 
non  (1557).  Cf.  II,  1047-1048.  ^  Le  phaleuce,  mètre  grec  et 
latin,  dont  le  premier  pied  est  un  spondée,  quelquefois  Un  trochée 
ou  un  Kambe,  le  second  un  dactylo,  les  trois  dernierj  destrocliées  ; 
la  césure  est  api^ès  deux  pieds  (ou  deux  ple(nPetdeml).  Ce  vers  do 
onze  syllabes,  dont  1^  dernière  est  atone,  n'est  pas  sans  analogie 
avec  notre  di^ca8-yllal)e,  surtout  celui  que  la  césure  coupe  en  deux 
'  hémistiches  égaux.  —  Au  vers  839,  l'Alexandre  est  sans  doute  mis 
pour  le  vers  alexandrin,  Vauquelin  prend  d'assez  grandes  liber- 
tés avec  d'autres  mots  dii  môme  genre,  surtout  à  la  rime,  pour  qu'une 
pareille  liccnco  n'ait  rien  de  bleu  surpronant.Ce  que  nous  nO  voyons 
point,  c'est  do  quelle  façoiTndtre  vers  de  douze  syllabes  pouvait  se 
rendre  en  phaleuces.  Mais  il  n^  faut  pas  prendre  celtt  expression 
Il  )a  lettre.  Le  poète  veut  tout  simplement  dire  que  le  phalouco 
rimé  était  employ;^par  Toutain  au  Hou  et  place  de  l'alexandrin. 

841-842.  Uaïf'^'est  point,  comme  cela  s'est  dit  souvent,  l'In- 
venteur des  vers  mesurés,  mais  il  fut  le  premier  qui  poursuivit 
cette  Innovation  avec  suite  et  logique.  Bl  Vauqiielin  le  félicite  do 
n'avoir  pas  gâté  l'accent  de  nostre  langue,  c'est  probablement  un 
hommage  rendu  au  soin  avec  lequel  11  s'évertua  à  noter  les  sons 
élémentaires  par  rapport  à  la  quantité.  —  Onpourralt  croire 
§u  premier  abord  que,  dans  ce  passage,  le  poëtefait  allusion  au 
mètre  ^ui/în  (mètre  t*Nit  français,  mais  composé  de  qulQxe  syllabes, 
sept  pour  le  premier  hémistiche  et  huit  pour  le  second).  Los  vers 
843  et  844  montrent  qu'il  s'agit  de  mètres  lyriques,  et  le  ver»  847,' 
que  ces  mètres  lyriques  ont  pour  base  la  quantité  des  syllabes. 
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M  à  toy  d'en  parler  fige  Posterltéi 
Il  iéna  afIècUon  peux  iuger  tontet  diotes,     [     j, 
qui  sans  peur,  les  prendre  om  reieter  les  oses?} 
Bref,  ces  Iam}>és  sont  biserres  et  dluers»     V  \  l 

~   nous  représentez  à  maints  genres  de  vers:  \1  ^ 
nune  sont  d'âutrepart  lesdouxyersdeGatulé/sw 
Pontan,  de  Second,  de  Flamin,  de  Marule. 

■..      '   .  "       •  -  ■/■■■■■..■         •     ■  V  ■    •':      \ 

348.  Llnnovation  dei  vers  mesurés  se  rattachiit,  (Uni  It  pensée 
de  Balf,  àdes  vues  partfcuUèrcs  sur  l'uinloii  Intime  de  Ift  poésie  et, 
46  la  musique.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  qu'ujie  lÀiriso  musl- 
Mie  convienne  également  à  plusieurs  stances,  que,  dans  ces 
•tances  successives,  le  nombre  des  versctlaèombinaison  des  divers 
mètres  soient  les  mêmes  ;  il  faut  que  les  aocents  aient  toujours  la 
même  place,  de  façon  qu*Us  puissent  toujours  to'inoider  avec  les 
temps  forts  delà  musique.  Bolf  comprit  bien  quil  n'y  avait  pas  con- 
eordance  harmonique  entre  les  vers  et  la  phrase  musicale,  .comme 
^  les  mariait  avant  lui  ;  itiikir  Une  vit  pas  que  cette  concordance  se 
fait  par  celle  des  temps  forts  dans  la  musique  et  dans  la  v«>rl||' 
Hoation.  Aussi  prit-il  pour  base,  non  pas  les  accents  tonico- 
lylilsmiques,  mais  la  quantité  des  brèves  et  des  long^uos. 

tes.  Vauquelin  revient  maintenant  aux  ïambes,  iliprès  ia'digres< 
limriiur  les  vers  mesurés. 

854.  Repret$nte*j  etc.  G'estrà-dlre  que  la  versincàtion  française 
peut  r(i|mplaccr  les  Ïambes  par  maints  mètres  divers. 

865  sqq.  Pontan.  V.  noted|u  vers  I,  923.  —Second  (Jean),poèt9 

îiolland|îls  (1511-1536),  a  écrit  des  Elèves  latines  et  des  Baisers 

'Basia).{  -^  Flamin.  Flamlnlo,  poète  latin  moderne,  né  à  Serravallo 

1408-1560^.  On  a  de  lui  ;  De  rebut  divini»  earmina,  Paraphratia 

Hginta  Pêalmorum,  etc.  —  Marulle,  poète  latin  moderne,  mort  en 

500,  avait   compotté  quatre  livres   d'épigramraes  et  trois  livres 

'hymn»a  aux  dieux  païens.  Vauquelhi  lui  a  fait  son  épitapho. 

Cf.  Du  Bellay  ;  «Adopte  moy  aussi  en  la  famille  françoyse  ces 
^eionlanB  et  mignoné  hendocasyllabes  à  l'exemple  d'un  Catulé,    d'un 
PpDtan,  et  d'un  Secund.  *  (De/(9n«e,  liv.  II»  cbap.  tv.)  > 
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Qui  dVnze  pieds  marchoie|a|ii|p|^^ 

Qui  les  font  plus  petits,  nie  les  font  B»pins  vàgnkfêti 
Tesinoins  tant  de  baisers,  Chansons,  Air»,  AmpuriEfttiMi 
Mignardises,  Gaytez,  et  telles  œuurelettei;  ;h<:^)^ 
Dont  leurs  escrits  sont  pleins,  peîgnans  d*yh  doiit 

'  :24rr\   [pinceau 
Tout  ce  que  la  Nature  a  de  rare  et  de  beaUé 

Les  vers  pesants  et  lourds  enuoyez  sur  la  Scene^ 
Langoureux  ou  Mtez,  ou  composez  à  peine/       ; 
Ne  sont  pas  estimez  par  vn  sçauant  en  TArt:         ses 
Il  blasmera  celuy  qui  t^nte  le  hasard 
De  se  faire  niocquer,  quaiid  trop  mal  il  s*as8eure,    ^ 
En  balançant  au  poid»  des  nombres  la  mesure,      ^ 
EL  de  n'enfanter  pas  en  terme»  bien  receus. 
Les  vers  qu*en  luy  premier  Phœbus  aura  conceus»  670 
Et  de  nesiro  t^oigneux  d'vne  rime  coulani^, 
Qui  se  rende  à  l'oreille  agréable  jet  plaisante. 

Chacun  n'auise  pas  les  vers  qui,  mal  lime;;, 

Sont  montrez  au  public,  d'entre  les  estimez. 

Il 

\  la  Muse  Romaine  ayant  esté  permise  •        875 

Vne  grande  Licence  (Indigne  d'être  admise), 
Alors  qu  on  commençoit  :  et  nïesme  nos  François 
S'cstants  plus  largement  estendus  mile  fois, 


// 


857.  D'tinze  piêda.  Pied»  est  mU  ici  pour  tytlabet, 

858.  V.  (nolo  du  ver»  855)  lo   tilro  du  «ocoud  roeuell  de    Jean 
Second  :  uett  Haiiert  avaient  été   Houvent   imité»  par  Q09   poètus  * 
frftn<;ul».  ■    -  '       ;      " 

863.  C^.  IIor.,Ep.  aux  P.,  1259-209.  "     ^   . 
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4oU4«  httturder  do  metrti  «9  tf  ^ 
Pdlmet  fui  ipiit  pleins  de  toute  rudesee  ? 
î»  d  pluitost  le  doy,  p«r  lugement  preuohp^ 
ohaouD  pourra  bien  oit  Ikute  «perceuolr? 
leo  qui  1ê%  taisant,  §0  trne  iige  fnse/V,  - . 
sols  point  tenu  de  ftdre  aucune  excuse  f 
mte  en  ce  Caisimi  Je  peux  bien  euiter, . 
de  louange  aussi  le  ne  puis  mériter*  >;>£ 
ipritSt  qui  redierobez  et  matins  et  sereesl^ 
Grecs  et  dés  Latins  les  traces  asseurees/  ^, 
llleiez  leurs  labeurs  et  là  vous  trouuerrez 
l|pin|né  vn  renom  fameux  acquérir  tous  pourre|||ii0  ' 
,1$  sçauoir,  ràrtiflce  auec  l'experte  vsance, 
Bçuinenten  quelque  temps  au  renom  accroissancô  : 
Goihme  on  void  rvne  fois  nostre  ombre  aller  douant, 
i|^-autreibis  derrière riiinsi  va  s'esleiiant 
là  renom  des  humains  :  quelquefois  des  la  vie, 
Bt  quelque  fois  après  la  mort  en  est  suiuie. 
Bt  les  Muses  tousiours  laisseront  renommez 
Tous  ceux  qu'elles  auront  chéris  et  bien  aimez. 
.JKaisnostre  Poésie  en  sa  simplesse  vtile, 
Estant  comme  vne  Prose  en  nombres  infertile^ 
SjpkS  auoir  tant  de  pieds,  comme  les  Grecs  auoieut 

S87tqq.  Cf. OuBoUay:       ..  ^  \    >    ,: 

fill^    ^  Jo  ne  veux  que  rosveur  lur  le  livre  11  vIcUUms 
^':-'-     PeuHleUint  »tudlouxfioui  lei iolri  et raatlnt,    '^' 

MmàXiem,  Art  poét.^U^TI,  28,  ile  Poète  enurtù^nt^ 

^  aotl;  Qu«^iie^«d[M-/a  W0  doUétrerattaot^éfu  vefbej^réoédeot: 
quéJMii9fpU  il  t'éUve  déila  vie  et  çjuelquefoiif  etc. 

I  .  •  'iX;if.  '■:•■■.•  .  "  ■■      '     ■  ;  .  ■"  .     ,  '      ,      '  ..:■." 
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^  Ou  comme  le»  Homâlnt  qui  leurè  pli  0ii«tdinoyfliit, 
Alnf  feulement  U  Rime  :  il  li^t  comme  en  |a  Proie, 
Poftte  n'oublier  aui  vert  èrti^el^^  ^^ 

l^e  le  grande  douceur,  et  de  la  pureté  ^^1^ 
^.  ,   Que  noitre  langue  veut  %an$nuUeèMrarii^ 
Et  ne  reéèvolr  jrtu»  la  i^uàeaie  tordiér  ""  ***  *^'^  ' 


) 


'^y-'\'ï 


k  faire  alnai  des  mots  nôuueàùt  à  Test 
Amenant  de  Oascongne  ou  dé  Languedouy, 
D'AlbigeoiB  de  PTouence,  tn  langage  inouy  t  f ^ 
Et  comme  vn  du  j4onint  fairevne  parlerie   : 


910 


Qui,  nouuelle,  ne  seXt  que  d*vne  moquerie* 

Ceux  qùL  cherchent  oe»  mots  empoulez  et  bouffis, 
Et  des  discours  obscurs,  qui  ne  sont  point  confis 
Dans  le  sucre  PraAçois,  font  vne  faute  telle  ^      ;  015 
Que  ceux  qui  vont  qultant  vne  fontaine  belle, 
^  Pout  puiser  de  l'eau  verte  en  vn  palu  fangeux 
Ou  dans  le  creux  profond  dVn  lleft^  marescageux  : 
Vos  paroles  soient  donc  et  vos  pointes  eleues, 
En  figures  qui  sont  des  Muses  bien  voulue! :'  -      m 

903.  Oo  sait  que,  dam  notre  venidoation,  la  rime  Va  (l'autre  ob- 
jet que  do  marquer  la  fln  de  runltÀiiL4trique,  o'ett-à-dire  de  battre 
lamoiuro.  Le  rythme  se  marque  aip»!  à  la  (In  du  vçri;  dans  ïïnU\- 
.  rieur,  tieit  indiqua  par  les  accents,  âoceuti  toniquei,  qui,  saul 
ceux  de  l'hémistiche  et  de  la  fln,  sont  laissés  au  gré  du  poèio, 
'  lll^ro  de  les  placer  ofi  il  veut,  et  accents  rythmiques  dont  Ija  dUtrl- 
bution  est  compIôtemontnfTranchiio  de  iouto  règloL  a^  moins  dan» 
notre  poésie  contemporaine.   .  ,•**•■'  «i 

^     907  sqq.  Cf.  1. 861  sqq.  V.  la  Notice,  partie  n,  ohap.  ir,  *      '^'^^A 
9il.  Jean  Edouard  du  Monin,  né  yers  1557,  mort  en  IfitSÔ.On  a 
de  lui  le  Phœnix,  poème,  la  tragédie  d'0r6^-0ron<e, , et  enfin  uni) 
grandeçomposlUon  héroïque,  Intitulée  BéfësUhiaaf  du  mot  h^bi'QU 
^erMcAt'M,  qui  ouvre  le  récit  de  laOenèso.  Is  Bé'rétithiat  est  une 


m. 


imitation  grotesque  4e  du  Bartaii 


> 


t'M, 


»'     •( 
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1 1  'wi  •■  '  I  »i  I  «lii  II  i»     i<n  •  j  niii^^ 
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itre  ob- 
e  battre 

Vinl»'- 
ui,  Baul 

poèto^ 
a  dlstri- 
ns  dan» 


yfé 


Ï6..0n  a'' 
ïiftn  umj 
h^bi'ûu 
eit  une 


tares  do  partor  ^*?ii  Rethorlctdn 
ëreo  apeUè  Soheme  eniel^BnirArUen. 
iser  on  |]U9  Ooit  pai  |iurjet  forfBt9  e^p^Bse^l 

né  icall  reitressèr  iiéi  diiens  è  leur  défaut, 
faire  yn  Horuari  req^uèter  comme  11  f^ut  : 
d  daoa  regfMdMeur  du  buisson  de  Permcase, 
m^Vaueuturer  fi4  ne  sçait  la  r^a^resse» 
conduit  au  sommet  du  double  mont  cornu: 
Podte  on  â'est  point  qù*on  n*y  gqit  paruenu 
\i^  confesseray  bien  que  les  Romains  antiques 
>ienT  fort  estimé  les  Nombres  Poétiques» 
l^s  vers  et  plaisants  mots  de  Plaute  qulls  portolent 
trop  patiemment,  et  qullé  s'en  çontentoient 
grossière  simplessot  et  que  Tinnoçent  &ge      m 
]p|  nos  bons  vieux  Gaulois  es tlmoit' le  ramage 
De  nos  premiers  Romants  (qui  le  Romain  parler 
Fl^t  Gaulois,  au  Gaulois  sçauclent  entremesler) 
^  peu  légèrement  i^  et  si  ne  veux  pas  dire  v  , 

w*k  rbeure  qu'ils  oyoient  quelque  boji  mot  pour 

S|ftleur8chants;Gbanterels,Sons,S#p^tois,tan^^ 
)rèlle8f  Déports,  Spulas,:  Sopnètsî  Ghansons; 

,CrHor;,Ep.  aux  P,,  «70-272,    ^  >    ,      i  iJ      r 
é.  Aboient  ettiiné.  Uabebantmitimàtûtn  ;  t*tê\  llmpacfait  «t 
plui-què-parfait.  >>^  .      .»  ' 

)Ô8.   Cf.  la  pote  de»  Vef •  i;  6l6,  ÔIS/    ■  S^  ^ 
.  Chanterelê.  Petite  ohaaU.*'^  Boni,  CtiïttfXil9,'^8ervantotk. 
„  „,  JlK—  ïVinfoni.  Cf.I,S4îî  ^!  ^    p.^  '  * 

;.  '  9^.  Paitortikt'  Lo^  paitor^Holbiii  ma  èipèea  d'tfglogu«  ilialogu6<i 

■i^i»Vî^^ '^ -' -  ■■,■■1'  ■'   ■    '     ■■■•■    ■■-■     \  ■■., '^i'- ■'^*  ■■. 
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Triolais»  yiFelaU^  l»\xi^Btii§rl0b0S^n^ 
(Sang  les  bonnes  {ugd^  d^^tre  tet  uS$érfUt0i^^ 
Ooffés  tout  leur  plaisoit  en  jtel  con^stikmêo^^Mîfl^ 
Qu'iU  n*ont  iugé  depuis  des  Rondeau|  autremei^tf«^  ' 
Balades,  Chants  royaux,  Epistres  etCkMftll^latnflir'T 
Que  bons  ils  adoroient  d'affections  non  feintes  r  ; 
Descriuant   leurs    amours ,  ainsi  comme  en  ta^ 

■ ././,  '■;••■■-■  .^vfbleaui, 

Dedans  leurs  beaus  Romants,  etdedans  leurs  Fa- 

^    .  [bleaux.  œo 

PotUos  pièces  dovehsJoyeuBos.  On  sait  que  la  poésie  lyriiitie  dos  ' 
troubadours  comprenait  une  infinité  do  genres  divers;  h  coté  dos 
déports  et  dos  soûlas ^  on  trouve  les  tristesses,  loi  défftkfi^rs,  les 
jalousies^tic— .Sonnets,  et.  l^bif. 

043  Tviolais.  -^  Le  triolet  est  un  poème  de  huit  vert,  générale- 
ment octosyllabes  :  le  premier  vers  est  le  môme  que  le  quatrièmu 
et  le^Moptlèmc  ;  le  second  est  le  moitié  que  le  dernier.  Lemmos  sont 
disposées  suivant  la  flguro  :^AUAl)nABA.  Cette  forme  s'appUqiio 
fort  bien  fi  l'exprosHlon  d'idées  gracieuses  ;  mais  on  l'a  auitlpmpîoyéc 
pour  la  satire,  à  laquelle  clin  donne  un  tour  piquantv  I^è  triolet  a 
repris  faveur  dans  notre  poésie  toute  moderne.  —  Virelais,  Le  lai 
80  compoMult  d'une  série  de  vers  féminins  pontésyllabes,  écrits  sUr« 
une  m^mo  rime  et  séparés  de  deux  en  (jeux  par  d^s  ^ert  mafcullns 
de  deux  syllabes  rlninnt  entre  eux.  Dans  le  virelai,  les  rimes 
opéraient  un  rtri^m^n/.  Celle  du  petit  vers  était,  dans  un  second 
cmiplot,  attribuée  au  grand  ;  au  troisième  couplpt,  le  grand  vers 
•^r)Tpi;oprialt  celle  di{  petit  dans  lo  second,  et  ainsi  de  suite.  — 
Jeux-part is.LoH  querelles  d'amants,  outra  lo  nom  générique  de 
temon  (V.  1,547),  s'appelaient  Jeux-partis,  parce  que  la  question 
aopartagealt  entre  poi'ton  rivaux.— X-ai*.V.  ci-dessus.— 8orne/^'.v. 
On  appelait  uliiftl  des  poésies  d'un  caractère  tout  frivole,  de  pures 
bagatelles. 

045.  iSious  ne  connaissons  pas  ^e  genre  appelé  goffe^  commis 
explique  un  commentateur.  Cioffes  est  un  adjectif  (Y.  lo  Glossaire; 
et  se  rapporte  au  complément /i?u»'  du  verbe  /)/at«otY. 

040.  Rondeaux.  V.  la  note  du  Vers  I,  540, 

047.  Balades.  V.  lu  note  du  vert  I,  540.  '•^Chants  royaux,  V.  la 
note  du  vers  ï,  545,         . 
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France  lors  Q'efltoU  4«  raoè  grande  otbelli^ 
n'ei^ll^  eUe, 

l^uii  Ibii|  temps  dnoQif  OuUlaume  de  Loris* 
de  HeUD-Glopinel,  on  prisoit  à  Pari»       *      ^ 
peude  raison; au  moins  si.pour  cette heuretjK» 
ilimes  nom  PÇauons  discerner  la  uieilieure: 
yl  nous  sçauons  bien  &  l'oreille  et  aux  dois 

le  vers  qui  marche  au  nombre  de  ses  lois. 
Qr  rvualon  estant  tout  le  premier  vulgairq, 
ntale,  et  FEspagne,  ont  formé  Texemplaire      960 
leur  sur  son  Romadf,  ayant  pris  pour  leçons 
nos  chants  et  Sonnets  tes  antiques  façons  : 
1^  puis  comme  eeluy  qui  de  ruse  maline, 
f^robe  le  cheual  enrestable  voisine, 

'  951-652.  Au  moyon  Age,  les  grandes  maisons,  se  faisaient  une     <0 
glbire  de  râpi>orier  leur  ortffihe  à  quelque  béro^  t^ar  les 

OMpsons  de  gestes. 

Si53o954.  GuUl.  de  Loris  et  Jean  de  Meun,  surnomma  Glopiaoi, 
8^t  les  deux  auteurs  du  Homan  (i«  'la  Rose.  Ils  représentent, 
cdmmo  Charles  d'Orléans  ot  Villon  au  xv«  siècle,  les  deux  Inspt- 
réttons  auxquelles  on  peut  rattacher  notre  poésie  du  moyen  âge, 
Cll^laurae  de  Coris,  l'Inspiration  chevaleresque,  d'ailleurs  bien 
aQlidie,  Jean  do  Meun  IfinspFration  populaire  dans  toute  la  crudité 
.i^§t^  verve  railleuse.  —  Le  Boman  de  la  Ho»e  avait  été,  depuis  le 
xvf^  slèelè,  la  source  où  puisaient  tous  nos  poètes;  Jusqu'à  Ut  se- 
CQiide  moitié  du  xvi*  siècle,  il  domino  notre  littérature  et  exerce 
1119 )es  divers  genres  une  Influence  souveraine.  C'est  le  seul  monu- 
mnitdu  moyen  Age  qu'apprécié  la  Pléiade.  Cf.  du  Bellay  :  «De  tous 
le|;aiiiciens  Pointes  François,  quasi  un  seul  Guillaume  du  Daurls  ot 
4e  Moun,sont  dignes  d'estreleut.  •{Oéfènte^  liv.ll,  chap.  ii.) 
•qq  Gf.  Hor.,  Ep.  aux  P.,  27S-S74.  . 
.  sqq.  Erreur  d^Jà  «Igiuilée.  (Cf .  1, 6(K^  sqq.)  —  Cf.  Ronsard  : 

^„tre  Jet'adverti  de  ne  faire  ooo#clonce  de  remettre  en  usage  les 
aijt^es  vocables,  et  principalement  peux  du  langage  >^ii%n  nt 
pUttrd,  lequel  nous  rottto  partant  de  siècles,  l'exemple  naYf  de  la 
langue  frangôlse,  j'enten  du  colle  qui  eut  cours  aproi  que  1<|^  latine 
n'e^tphis  d'usage  on  nostre  Gaula.  »  {$*préf.de  la  Frarjiciade,) 
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Luy  fait  le  crin,  la  queu6  et  roretllé  oôupêr^' 
Et  quelque  temps  après  le  reiiend  pour  troibper 
A  son  mesme  voisin:  ainsi nostre langage     V 
Ils  mit  priiïB  et  planté  dans  leur  terreur  tauuàge, 
Et  rayant  déguisé  nous  le  reuendent'  01^, 
Gomme  Uns  maqulnonsplus  cher  qu'au  prix  de  Tor.  070 
Et  comme  noùf  voyons  beaucoup  d'hôrbesplantees^ 
/.   bVn  bon  terroi/en  Tautre,  et  les  greffes  entées 
/    Dessus  vh  autre  pied,  derechef  reuenir, 
:./   Et  de  leur  premier'lJronc  perdre  le  souuenir  : 

Tout  de  mèsme  les  traits,  les  phrases  et  la  grâce,  075 

Prenant  d'vne  autre  langue,  en  nostre  langue  place, 

3*y  ioigncnt  tellement  qu'on  diroit  quelquefois 

Qu'vn  trait  Latin  ou  Grec  est  naturel  François. 

Virgile  ainsi  pilla  d'Homère  la  richesse. 

Et  naturalisa'  des  Grégeois  la  sagesse  :  .  O80 

Et  rAriôste  après  en  les  pillant  tous  deux, 

Plus  hardiment  a  pris  les  gestes  hasardeux  ' 

De  nos  vieux  Paladins^  connus  par  tout  le  nionde, 

Et  des  preux  Ohoualiers  de  nostre  Table-Ronde, 

Du  Prophète  Merlin  les  forts  enchantemens,"       085 

068.  Terreur  o»i  évidommont  mUpcM^ terroir;  ' 

970.  Voir,  pour  ce  qui  précède,  la  Notice,  partie  II,  ohap.  m. 

1)71  sqq.  Cf.  Vida,  Art  poét.  IJI,  231,  «qq. 

081.  sqq.  Cr.  Fuuchot  :  «  LoÂ  Italloni,  Espagnols,  Alemiinds 
ni  uutroH  ont  esté  contraints  forger  leurs  romans  et  contes  fabu- 
leux sur  lestdlos  quelles  Inventions  de  nos  trouverres,  chanLorrcs  ' 
contçors  et  Jungloors  tant  caressez  par  toutes  les  cours  d'Curop(! 
pour  leurs  chanitons  de  la  Tablo-llonde,  l\t>land,  Renaud  et  Pùlu- 
dins.  »  (Llv.  I,  chap.  v.)  « 

085.  Merlin  l'enchanteur,  un  dos  héros  du  Cycle  nrfnorloaln,  est 
ulniil  uppel<^  parce  qu'il  a  laissé  un  llv/'c  ûo  Praphétieii;  qWo»  furent 
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i^Torplii  PAroheuesque,  en  ses  racontemens;  ^ 
laat  lliistoire  vraye,  alors  que  Gharle-magne  j 
lliooit,  à  Aonceuauxi  de  morts  toute  l'Espagne:  < 
P  qu'Agramant  Tenu  cet  outrage  vanger, 
^foulott  dçfisous  ses  lois  la  gr<^i^d*Glt6  ranger.       990 
vj^l^rheural^mcelot,  en  Prose  H^  ^ 

Xontroit  dé  nos  maieurs  la  ftireur  Poétique,  >  ^ 

||  rauissoit  Tesprit  de  cent  diuersitez  ; 
Ifeslant  auec  TAmour  les  grands  solennitez 
Des  ioustes,  des  Bpuhourds,  lors  que  des  Gonnois- 
ll^  '  [sances,  995 

m  honoroient  le  bout  de  leurs  guerrières  lances  :    ' 
Bt  dessoubs  le  seprôt  des  fl^^urez  blasons, 
Se  cachoient  de  TAmour  les  plaisantes  raisons. 

Aux  combats-mesmement  on  vold  mile  manières 
De  porter  arpioyez  les  Escus  aux  Da^ieres,  looo 

Le  Tymbre  menaçant  TAriiiet  enpauaché, 
Et  le  Mot-de^bataille  au  dessoubs  attaché, 
Gottè-d'arpaéd,  Harnois,  les  armes  etofees 
"  rtr  la  courtoise  main  des  gracieuses  Fées;    „        • 

"  .  *  •  '  ' 

rooQeUUes  par  QteofTroy  de  Mommouth  ^\i\  Iob  traduisit  en  latin  ot 
Idi  ini,^ra  dans  »oh  Histoire  det  Bretani.  /"^ 

-r  98fl.  }1^»7>m,  archevêque  de  Reims,  tin  lui  a  attribua  une  '^ItV 
nique  dite  du  Moino  de  Saint-DenU,  qui  s'Intitule  De  Viia^rmi 
•    Mitgni  et  Rolandi.  Go  n'est  qu'jin  roman  d'aventures  ot  d'exploits 
clievalorosquos.  .  "^ 

989.  Agramant,  neveu  /de  Draban,  roi  d'Espagne.  C'est  un  dos 
hifoê  d\x  Roland  furieux)^ 

m.  La  jgrand'>ÇHé.  Parls.^^""^    .  .     ' 

991. 11  s'agit  Ici  du  roman  on  prose  de  Lancèlot  du  Lao  (Cycle  tit- 
morioain). -- Dans  i/0roiV/u«  l'A  ost  aspirée. 
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NofijLré  Amadia  de  Oaule  en  vieil  Ploardrltoé,  ioq5 
N'estoit  moins  que  nos  Pairs  entre  nous  estimék 

Amadis  l'Espagnol  a  sa  langue  embellie^  ^    "^ 
Et  sa  langue  embellit  de  nos  Pairs  ntaliei 
Et  quand  nous  reprendrons  ces  beausvlAroins  connus, 
Derion  nous  ne  pouuons  leur  en  estre  tenus,      mo 

De  Thospis  le  premier  la  manière  est  venue, 

■A  ■ 

De  la  Farce  Tragicque  en  cor  lors  inconnue»  v 

Quand  dans  les  Chariots  et  Tomboreaus  couuers 

Conduit,  il  iist  iouor  publiquement  ses  vers 

l^ar  des  gentils  bMTons,  qifi  d*vne  lie  epesse       ioi5 

Leur  face  barbouiRoient  par  les  villes  de  Grèce  :  ^     i 

Ainsi  vont  à  Rouen  les  Gonards  badinants. 

Pour  tout  deguiâement  leur  face  enfarinants. 

V  Mais  par  v*ischyle  fut  cette  façon  osteo 

Depuis  que  brauo  il  eut  la  manière  inuentoe       loso 

De  aeseruir  de  niasque,  et  proprement  changer 

lOOr».  On  a  cru  loni^lomps  iiw'Amadir  était  un  roman  d'origino 
friinçuido.  llerburay  dus  lOssuiU  qdl,  à  lu  roqu^to  de  François  I"'* 
triululsil  lo  l(ixto  d'Ordonoz,  «Vxpriino  ainal  diina  ati  prôfaco  :  «  Il 
c»t  tout  ccrtnin  qu'il  fut  premier  dans  nostru  langue  françoUo,  Ojj^ 
tant  AuiiidU  giiuloid  (>t  uuu  l'ilâpaguol.  Rt  qu'alfial  moU,  j'en  ay 
trouvé  (MU'oro  quol([uO'j  rcial'o»  d'ijn  vieil  livre  oscrlt  à  la  main  en 
langue  picarde  Hur  le(]U(>l  j'ostlmo  quoMea  Espagnols  ont  fuit  U'^ 
lraducli(uis.  »  dette  opinion  n'a  pas  i'US  adoptée  par  la  critique  mo- 
derne, l'original  picard  n'ayant  laUsA  nulle  part  °la  moindre  trncc; 
(m  admet  Hcidemeut  (fue  les  Ainudis  Hont  une  Imitatlyn  indirecte 
de  nos  roiniiui^  fnnu;iii4  do  la  Tablo.-Uonder 
'  lOllAJf.  llur.,  Kp.  aux  P.,  215-280.  Hûlloau,  Art.  poét,,  UI,  07, 
sqq. 

1015.  Vauqnollri  confond  Ici.  ronmio  devait  le  faire  DoUoau,  l'o-  ^ 
riglno  de  la  IragiNdle  avec  celle  do  la  coiu(''dlo. 

1(U7.  l'fs  Couarde  o{\  ('iornards  étalent  v^ua  oncienne  conficri»' 
•de  Itouen  et  d'Kvrein.  ' 
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l1)U|0meni  diiuers,  iH>ininençant  à  rcuiger  • 
JtoiQiliiiif'hMi  aiii  |our  drenser  le  théâtre  : 
kieigna  deslùrs  à  parler»  à  s'ébattre 
peu  plus  hautement»  et  lors  fttt  amené 
raage  enoor  non  veu  du  soulier  oothurné. 
y|)e  fausse  barbe  ainsi  nos  vieux  François  vserent; 
Jpand  leurs  moralitez  au  peuple  ils  exposèrent  : 
hz  ont  montrô^  depuis  d>n  vers  auantagiDux, 
ibuant  deuant  les  Rois  leurs  magt]|iûc(ues  ieux,  io3o 
0ui  feroient  aisément  que  la  Muse  Fi^ançoise 
'Ipeut  estre  passeiroit  la^  pii^in^  etBregoise,     - 
J}*eUe  auoit  eu  rapuy^  d'vnîgrand  Roy  poursoùstien: 
jpiustost  le  bien  estrange  on  prise  que  le  sien. 
|v  lodelle  raoy  presei>t,  liât  voir  sa  Cleopatro, 
En  France  des  premiers  au  Tragique  theutro, 
l^pcor  que  doBuïf,  vn  si  braue  argument 
iRntre  uous  eust  esté  choisi  premièrement.  \    ' 
Peruse  a^ant  depuis  ceito  Muse  guidée. 

1Û30..  Mulffré  rabaoncè-de  virgule,  il  faut  rattacher /euo;  àmoii<r<f 
et  non  à/ouan/. 

1035.  G'er.^»1552  que.  JodoUo  Ht  repn^aonter  ta  Ciifopdtre,  U 
l^emlèrc  trugédio  fruuQuUe.  Cf.  Paiiijiilur  :  «  Cette  ouinedie  (lùHen- 
p(^ntre  ou  Ewji^nè) ai  la  Cleopatre  furent  reprotienteoii  devant  lo 
roy  Henry  &  l'ivrU,  on  l'hostel  de  Uelm^,  avec  un  grand  upplaudU- 
lemootdetuvilela  coinpugnlej  Kt  dopuiii  encore  au  Collège  de  Uon- 
Oaûr,  où  toutes  lus  fenett^»  estoient  tapUiees  d'une  inlialt^  de 
porionnagead'hunueur,  et  tl  cour  «1  pleine d'e»ooHer«i(tue  les  porter 
4u Collège  en  rogorgeoicnt.  »{H*!ch.  de  la  Fr.,  Uv.  VIII,  chap!  vu.) 

1039 aqq.  Jean  de  lu  Péruito,  lîéveri  1530  à  Angoulèino,  muurut 

'  prématurénreat  en  1555,  lulriaant'fnunuMcrite  et  inachevée  «a  trugôdio 

AeMt'dde,  publiée  en  1550  par  let  i^ina  de  Suinte  Marthe  qui  l'a? 

Viliiçrininée;  celui-ci  uppello  son  ami  le  véritable  Euripide  doi 

Ffuiaçali.  —  Jean  do  la  PérXiae  avait  été  un  de«  fiotoum  do  Clé(h 
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Sur  los  riucs  du  Clain,  flst  incenser  Medee: 
Mais  la  mort  cnuicuse  auançant  son  trespaâ, 
Fist  que  ces  vers  tronquez  pârfairp  il  ne  sceut  pas  :  ^ 
Quand  Saintemarthe  eiïieu  de  pitié  naturelle  ■   ;^ 
De  cc'&  doux  orphelins  entreprist  la  tutelle,  ^  y 
Sça'uant  les  T'agença,  leur  patrimoine  accreut,     1045 
Et  grand'peine  et  grand  soin  pour^sespupiles  eut. 
Puis  Toulain  nous  fist  voir  de  la  couche  royale  ■. 
Du  Prince  Agiimemnon  la  trai^on  desloyale,       ,        - 
"  Cependant  que  Morin  en  tout  sCauair  profond, 
Et  d'vn  autre  coslé  le  bien  disant  Nemond,  1050 
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y.ntrf.  (Or.  n'rrh.  (îc  la  F%.,  liv.  VIT.,  clmp  vu).  Pasqiiiqr  non- 
a!)iH(Mi(l  (|ii(' la  Sfrdir  n'eut  i)a»  iivii\u\  succès:*  La  Peruso,,(lit- 
il,  111  iHu-  tiii^rcdic  sous  lo  iioMi  de  Mcdci'.  qui  n'estoit  pas  trop 
(Icpoui^ui".  cl  •^"!»'''5  <'"'^  l'^i""  niallHMir,  4'11('  n'a  pas  esté  accompaK^nec 
(Ir  -la  ravcni-  quelle  nieriloil:»  [l^<l.,  ihid.  —  On  ti-ouvy  UanslcN 
y'(,»,7»>7r/7<'.v  une  epilaj>lie  pourle  toni'.ieau'de  laPéruse, 

KH'O.  La  l*erti,??eavail  coniito^^é t-a  IraKédieà  l'oltiers,  qucleClain 

.TÏÏT5.  Srévdle  de  fS;iiuti«-.Mai-tlu* •  in^^r)-!!;?^^  a  laissé  des  paésie> 
fraïK-jises  ipii  n^  iii:HÏ(ftu'ul  ni  de  iui,tuiTl  ni ^tf*  grâce.  Ses  poésie^ 
lalii  ''S  lui  valurent  au  w  i«  siècle  um-  ^l'iinile  réputation..  Vauquclin 
ad-1  i  loue  sa  /'./'(/n/j-o^//!/;/.  ^V;L''.>2r);  sqq.)  •  •  -^  '  "    , 

l.;>i7,   Tntilnin.'uw    Tinistain,  né  à  Falaise,    publia   en  lôf)*)' une"  -.' 
pl.-ilr  iinitalinu  (\(y.T.\</fi>iir)niiôn  de  Senéque.  V.  note  du  véfs  II.  8;}*.».  ^_ 

-bTV.'.  11i)l)erl  .Vlmiii.crnis-eillei-.du  roi  au  baillia^,'e  do  Caen.  llcul- 
l.-ait'la  po(  -ie  eii  latin cten  fran(;ais.  "^i  1  on  en  croit  Iluet,  il  avaif 
♦  ulrepris'la  l-i'ailucfiDU  de  Stace  en  vers.  Cf.  Vauqnelin  :       - 

""^'l-^Miirlu  loher^'cr  (ju^  aiine.qiiehinefois,  • 
y'  '     IMus  le  plaisir  des  vers  ([ue  le  pi'olit  des  loix. 

{l'astur.sur  lflto»iU.  de  lioiixel.} 

François   de^-niond,    jurisconsulte,  auqul'rVauqiielin.-Ji 
mIc  m's   vfl(f>feries.  la  dixième  du  livre  pr"ein'ier.^Mo- 


iine 


^ 


.i(ir.(» 

dédi.'  , 

rin  et  lui  en>ei,L^naienl''saïn  doute  le  droit  .^  Poitiers  du  temps  <(iii' 
'Vanquelin  lyrluUîâil  avecla  Peruso,  Toulain  et  Scévole  de  Sainlc- 
Marlhé.^^  :  '  .     -»    •-'     '       -        .      • 
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S*-eff6rçoient  d'ensefl^er  en  nostre  langue  nrnee 
Laloy  qui  fut  iadis  aux  vieux  Romains  donnoc. 

Et' maintenant  Gabier,  sçauan(|^t  copieux, 
Tragique  a  surmonté  les  nouueaux  et  les  vieux  : 
Monstrant  par  son  parler  assez  doucement  graue,  1055 
Que  nostre  langue  passe  aujourd'huy  la  plus  braue. 

Maisonnier  d'autrcpart  qui  se  plaisoif  souuent 
D'ouyr  son  Pin  sifler  aux  aubades  du  vent,, 
La  Satyre  escriuoit  :  en  sa  prime  iouvance,  ' 

Qiantecler  arriuant  paya  la  redeuancc  loco 

A^  Phœbus  comme  nous,  et  d'autres  que  le  temps 
Eniura  du  plaisir.dc  ces  Vains  passetemps  : 

1053.  Robert  Gapiiier  (15ii-1001)^  Je  mcMlleur  p6»Mc  IraKiifuf»  du 
xvi*  Ki{>cl(*.  Avec  lui,  la  tpag-iMlie  resta,  pouV  la  composition,  ce  ipu; 
JodcUe  l'avait  d/jà  faite,  c'est-îi-.dii'e  iiivcal(iu('  de  S(Mi«''(fiie.  Mni»  il 
l'emporta  d(;  beaucoup  sur  son  devancier,  coniinC  Vau<[Melin  l'a.  bien 
vu,  par  les  qualités'  de  son  stylo.  .Ses  principales  trat^écH^vs  sont  : 
Porcir  {l^]3)  ;  Mare.Anloitic  jl57G;,  et  s&r'toul  S/'V/^{r<>  ou  ifs  Juives 
(1580),  De  Ifi  mèino  anni'u*  est  Ih(if/</i)nftji(r,  notre  pi-emièr.e  tr.iKieo- 
médie.  Vauqnelin'a  adresse'^  à  (iarnicrla  dernière  satire  du  livre  lïl. 
Jla^Cissi  coinpiVsé  son  épitaplie. 

1057.  Uo^'er  Mâi*onnier  avait  vtc!;  hj^0iti(;rs  l'ami  d(;  \'auqueliu, 
quriui  a  adriDss»*  la  huili^me  .Foresterie  du  livre  I*';-.  on  trouve 
aussi  dans  ce  l'ecueil  im  sonnet  d(î  Maisonnier  à  N'auquelin  :  (piant 
aux  satires  decepoèie,  elles  ncïï«.us  .'«Mil'pas  i)arvenues.  —  A  par- 
tir duver^  lOÎ^",  Vauqnelin  quitte  la  tra^'rdie  pour  rassein1)rer<lans 
un  cominiiu  souvenir  ses  amis  (io*  jeunesse,  dans  quelque  genre, 
qu'ils  se  soient. exerct'-s. 
'105«.  Cf.  Vauquelin  :  -  , 

Les  pins  silUants  au  vent  de  leurs  pointus  feuillages, 

(I*aslor.  sur  le  tomfteau  de  liou.rr/. 
4060.  Charles  de  Chantecler,  mort  en  1(>2(),  avait  cultive;  la  poé.-^ii' 
I'     dans  sa  jeunesse  ;  il  dcîvint  plus  tard  conseiller  d'Klal.  Ts'ous  ;fvoii< 
de  lui  des  ouvrages  écrits    en  latin    qui  p(?rtent  la  niarrjue  d'iin<' 
,  grande  érudition.  —  Ci.  Vauquelin,  Sonnets  diverx,  21,  29  : 
.   .■  Que  fait  mon  Chantecler  ?  11  fait  aux  environs  ■  - 

Rechanler  ses  beaux  vers  sur  sa  Lyre  divine. 
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Quand  en  niesme  saison,  plein  d'vne  ardeur  diui ne, 
Lç  FcurQ  bouillonnant  dans  sa  vierge  poitrine, 
Dos  Ilcbroux  et  des  Grecs,  P.oëte  tout  Chrestien,  lo^ 
Do  biçn  chanter  de  Dieu  rechercha  le  m^oy.en. 

En  ce  temps,  ô  quel  heur  Tsans  haïne  et  sans  4?nuic, 
î^ous  passions  dans  Poitiers  l'Auril  de  nostre  vie, 
Au  lieu  de  deinesleî  (^  nos  Droits  les  débats,  " 
iMu»os,Vip^z  de  vous,  nous  saluions  vos  ébats:     loiu 
Mais  comme  vn  pèlerin,  xjui  retourne  au  voyage, 

^D'ou  s'estant  plusieurs  fois,  par  maint  diuers  bocage, 
Kf^Mi'é,  ne  s'égare  encore  vue  autre  fois: 
Ainii,  Muses,  depuis  le  chant  de  voslre  vois 
Nfî  nous  w  tant  deceus,  que  n'ayons  fait  seruice   lo;*) 
Au  lloy,  tenant  le  poivde  l'égale  lustice; 

,  Que  nous  n'ayons  aussi  par  vos  douces  liqueurs, 
De  la  guerre  ciuile  adout^i  les  rigueurs,       •* 

-—  l()<)i.  11  ?t'iif,'il  ici,  non  pas  (le  ce  Jvan  Lefèvro  qiia  d'AiiI)ign(;  md 
dans  la  "  siiilc  »  (l^c  H()n>!U'(l  ('•diU,  Héautiu;,  t.  1,  p.  457\  mais  de 
(iiiy  le  Fi''vr(;  (Je la  Hodcrir. artii  de  Vau([iioUn  otson  v()i.siii  decain- 
pa^^ne.  \oiis  uvoiisdc  N'aïKnu'Iiii  rtnc  l'ûslnralesm'U'  Trepnsdi'  Gin/ 
Ir  l''rrn\  rsiuo/rr,  sieur  fh'  /a  liodrjir.  [Sf/li/rcs  fV,,  ïiv.  V.)  l^c  Fôvi( 

'  a\ail  |)id)li<'  Irs  poônics  suivaiits  :  /a  (iut'/iade,  t'Enryclir  dr^ 
.vrrrr/s-  <lr  l' Eh'ruitr,  llj/initrs  rri'/rsidsi if/urx,  C(inti(fUes  spiriturl-. 
./'llanno/i/i'(lu  uinndo.  On  voilpuiir  (iucUe  raison  Vauqucliurappi'llr 
l'ui-lc  tout   Chrrslirn.i'A'.  : 

■   .  Dti  docto  Fcyi'c  oïl  fait  trop  pou  de  conte  : 

]'J  rKspa}^ii(j|jus(iii'('u  nos  lieux  ombreux, 
(l'tnir  ec'lairrir  le,-*  l)i;aux  secrcl.s  Hébreux) 
,    Le  vint  qu(,'rii'  ipiand,  plein  d'un  saint  courafîc, 
Kn  Flandre  il  list  des  grands  lîihles  l'ouvrage. 
'      '     "  {Sat.  /)'.,  liv.  III,  à  Baïf.) 

1069.  Cf.:        '  '     .      - 

Au  lirii  de  denu^slor  les  épineuses  hua, 
L(>  Nymphes,  les  Sylvaius  nous  suivions  par  les  boi- 
.        .  ^Sat./'r.  I,  G.  A  son  livre.) 
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Et  que  chacun  de  nous  en  sa  douce  contrée,*       y  ! 
0  Muses,  n'ait  de  voua  la  science  montrée  :.  ioscf 

Tesmôins  sont  de  ma  part  la  belle  eau  de  Cre^sy, 
Anle  petit,  la  Roche;  et  mon  grand  Orné  aussy, 
pu  ieune  le  premier  i'eriflay  vostre  Musete  : 
Mais  nul  n'est,  ô  malheurl  en  sa  terre  prophète.. 
Les  soupçons  enuieux,  les  mé<litS(  la'rancœur,     losu 
Des  nostres  me  faisoit  tout  refroidir  le  cœur. 
La  Muse  est  enuiable  et  l'ignorant  s'irrite, 
Quand  il  qit  de  Phœbus  vne  chanson  bien  dite. 
Comme  oti  conte  qu'vn  Tigre  au  son  du  TàboU'Tin, 
Et  s'irrite  et  bondit^  comme  vn  monstre  marin,    1090 
Et  tant  plus  le  Tabour  il  oit  sonner  et  bruire, 
Ûepiten  se  mordant  plus  fort  il  se  déchire: 
Ainsi  fait  Tcnuicux,  les  louanges  oyaiit  ' 

Du  vertueux  qu'il  va  misérable  enuiant.  . 

Tousioursilscv tourmente, et  toujours  vne  onùic  loos 
Luy  ronge  les  poulmons  le  reste  de  sa  vie  : 
Ghetiuc  enuic,  cncor,  tu  fais  bien  seulement, 

1081-1082.  Croa.91/.  CV'st  une  sompco  voisine  (h;  Falaise,  —r  Ante. 

iiisscauqui  coule  aii  bas  de   Falaise.   —  Im  liorhe.  Masse  de  vo- 

face  d(^   ce  donjon.  — ;  Onif.  L'Orne,   comme  on  sait, 
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chers  en  face  d(^ 

passe  h  Falaisn.  Cf. 


Carde  Cressy  la  .douce  onde  bruyante. 
Oui  par  canaux  d'artifice  coulante, 
Passe  (Ml  tes  prez  :  et  puis  les  mohts  rocheux 
Qui  cachent  Ante  en  SCS  vallons  fâcheux:  ' 
Kj^d!autrepart  la  haute  Roche  auxFces 
Que  chaque  joiir  visitent  les  Orpliecs,  etc. 

CSat.  fr.ni,2y* 
lOSS".  La  virg:ulo\^-)rt'j  rancœur  cil  dans  lo  texte  de  1005^ 
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En  donnant  â  tous  ceux  qui  t'aiment  du  tourment. 

''  ,.  .  .  ^' .     ■  ^  ■  ■ 

Vn)e  belle  lumière  amené  \n  bel  ombrage,    -    • 
Qui  i^s  yeux  cnuieux  éblouit  d'vn  nuage  :  np6 

In 6  dell^nnc/maison  par  la  faueur  des  Gieui. 
Mon  bon  heur  offusqua  rœil  de  mes  enujeux.  . 

Mais  (|irel  vent  ma  nacelliB-en  haute  .mer  enuole, 
Car  i'ay^assô^le  temps  que  marque  ma  Boufi^ole? 
Re^enona^au  courant  ou  les  grands  Enqipereurs    non 
Mourants  sont  faits  egauïs  aux  pouresyl^oureurfe.     - 

Au  Tragique  argument  pour  te  seruir  de  guide, 
11  faut  prendre  Sophocle  et  le  chaste  Euripide,  '     .' 
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Et  Scneque  Romain  :  et  si  nostre  Eclmfçmt 
Tu  veux  remplir  dés  tiens,  cherchet  foin  ne'te  fatit  iiio 
Vn  mondc^d'argumens:  Car  tous  ces  derniers  âges 
Tragiques  ont  produit  mile  cruelles  rages.-  '    ' 
Mais '4) rendre  il  ne  fèiit  pas  les  nouucaux  argdm^ns: 
Les  vieux  serue'nt  tousiours  de  seurs  enseignemens, 

Puis  la  Muselé  veut  soubs  le  vray  se  conti^ridrc  : 

.  .'^     ■       ^'  •'  -      .-    .  '\   .  ■■-;;■■  V    ■   ■■  ,%riiir. 

ÎIOO.  Cl".  Il 01'  :  ■  •       .  -       .      "    : 

/        Uril  onim  fulgorc  suo  qui  praeprfavat-arles 
^  liifVaf^eportilas.  \l^Himm,  liv.  II,  ép-.J,  v.  IH. 

^  1105,  (Vcsl-à-dii'ii  la  trag-f'dic,  qui  représente  Qes  maHiçurs  cl  1 1 
mort  (les  princes.  (Cr.- II  Jfel  sî]q.)    •  ,;   ,     /^  <■- 

lîON.  ('.clkM'pUhMè  (h^haslo  caI  sarts  doillo  un  .sotivcITir  dii  sui- 
norn  ([u'I^ni-if^ido  avait  reçu  :  on  sait  qu'iK'tait  appelé  le 'Mîsogpic.     1 

110*.).  !^(''ii(M{ue  cul  sur  la  tra^'édic  du  xvi«  sièblo  .  une  infliiciu'i'' 
prrdoiniu/uile;  on  eii  retrouve  la  trace  bien  sen'sil;|ie  jusqujo  daii> 
Cîorfieillo.  V       ." 

lli;}.  (ifr  UonsÀrd;  «  Le  poëtc  ne  doit  jarfiài»  prendre  rarg-umciit 
de  son  œiivi'(-' ^m!  bois  ou  quatre  cents  ans  ne  soient  passez  pou: 
rie  moins.  »  (i'«  pr('f,  do  In  FninrUpleA  —  Racine,  dans  la  préface  „<l' 
/^/ya3'7,  s'excuse  d'avoir  pris  un  sujet  tout  conternpora%,i't  l'ail 
va'iiir  celte  riiison  qtTo  «  réloigncmenl  du  paysr'épare^cn  ci^ueiq"<  ' 
sorte  la  Iruj)  grande  proximité  des  temps  ».  -.       r- 
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.^//'^^^^  tout  ce  (fu'ello  veut,  feindre. 

^/ i    /pauvre  Franœ  qui  dors,  quand  tu  t'oueilleras,  ^ 

Dé  tes  enfaQt.3  mutins  tu  t'eineruellleras. 

Celuy  qui  pouriroit  voir  vne  forest.arbreusé, 

Grande,  belle,  peuplée,  antique,  noire,  ombreuse,  1120 

Et  k  reuoir  après  sans, ombre  ni  rameaux, 

yn  Taillis  remarqué  de  quelques  baliiûeaux, 

Ayant  senti  le^fcr  de  la  hache,  émoulue       ,     ^ 

;    Pour  faire  trébucher  sa  richesse  fjiieillue:  , 

France,  il  te  voit  ainsi,  sans  Sceptre  maiesteux,   ii^fr* 

.Sans"  couronne  Royale  en  port  calam^eux, 

[Ta  robe  par  lambeaux,  comme  à  l'accoustumee 

\"  N'estant  plus  de  lis  d*or  sur  l'azur  parsemée.  \>   . 

Tes  massacres. ci^els  aux  bea;tix  ans  quisuiuront,      ; 

Aux.Poëtes  Tragicà  de;sUietéeruir9nt:' .  1130 

,,Mais  ore  appaise  toy  ;  permets  que  tes  contrées    . 

Ne  soient  à  l'aue^  de  tes  fureurs  outrées.      ;^  • 

«Nous,  en  ce  peu  de  paix,^Nous,  qui  selh tons  en  noils' 

Vn  Dieu  qui  ^ous  échauffe  et  nous  chatouiïle  tous, 

-Nous  nous  reiouirons  tachant  par  un  bel  aise,  ,  01^' 

A  faire  quelque^  chose  ehquoy  Phœbus  se  plaise  fi 

1130.  Cf.  laNotîcf,  partie  II,  chap.  ii.  — ,^Cf  :  «  De  là  sont  venus/ 
les  désastres  innombrables'  et  tragiques,  desquels  les  poésies 
Grecques  sont  remplies...  Et  qui  voii'droir  feiillotor  Les  histoires, 
Il  trouvcroil  celle  de«  Empereurs  Romains  pleimM  de^  telles  mal- 
hqureuses  infortunes' ;  et  je  croy  comme  en  la  inaison  de  France, 
d'Orléans  et  de  Bourg-ongne,  il  s'en  trouveroit  quelques-une»,  etc. 

•  /    j     (Oraison  de  la  calomnie.) 

1134.  Cf.'  Ovide  ÎW$.  r 

îtc^alescimus  illo. 
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,  Aussi  bien  ponuons  nous,  Muses,  vous  dire  adieu, 
Car,  Muses,  de  iQiig  lempS^i  vous,  n'aurez  lieu  : 
Des  bons  ioïïeurs  deLulhla  main  estengourdie, 
L'ardeur  de  la  iieunesse^Jesi  partout  refroidie,        1140 
Et  desia  dé  vos  sons^  et'dcsia  de  vos  chai^^» 
Moins  de  conte  11  se  fait  que  des  contes  des  champs. 
Et  si  par  celte  pai\,  vu  peud'eiouissance. 
Ne  nous  donne  pouuoir  sur  l'aucugle  ignoralice. 
Tous  vos  arts  se  perdront:  Muses,  donc  aprouuez  li^.") 
Que  parmi  tant  de  maux  ioyeux  vous  nous  trouuez. 

Comme  vu  forçat  (^hreslien,  quidepuis  mainte  année, 
Viuoit  dessonbs  le  Turr  en  triste  destinée, 
,  DeTripoly  sortant  à  Malle  va  ioyeux, 
Echapé  hors  des  mains  d'vn  bascha  furieux  : 
'Ainsi  gais  nijus  vrtïîTFns  si  sortis  de  l'oppresse 
De  la  guerre  il  s(;  peut  tirer  quelque  alegresse. 

Vou?,  Sire,  cependant  aimez  le  saint  troupeau, 
QiVi  du  guide  Apolon  a  suiui  le  drapeau: 
Iteplanloz  les  Lauriers,  refournissez  les" places     '  iinr, 
Des  nionts  et  des  vallons,  des  Muses  et  des  Grâces,     . 
Faites  que  leurs  recois  de  Mars  endommagez,     . 
Ainsi  qu'au  parauant  ne^ soient  desombragez:  '       .    * 
.Vous  laisserez  le  Scef)lre  et  le  beau  Diadesme, 
Les  ornemens  Uuyaux,  et  la  Couronne  mesme:  ikîo 
Mais  cela  que  l^i  Muse  acquis  vous  gaignera, 
Sire,  tousiours  piir  tout  vous  accompagnera:  ' 

Et  dans  le  Ciel  les  vents  en  la  bouche  des  Anges, 
Lès  Anges  insqu  a  Dieu  poTteront  vos  fquanges.  no^ 
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.SIRE,  ie  voy  le  port  :  montrez  vostre  faucur  : 
Dans  ce  trouble  Océan,  soyez  l'être  sauuoiir, 
•Qui  me  face  espérer  que  vous  ma()etite  Ourse,. 
Conduirez  mon  esquif  seuremenl  en  sa  course. 
Muses,  ayant  passé  les  flots  plus  oragez 
Ne  permettez  qu'au  port  nous  soyons  submcr^o/.. 
"leunes,  prenez  courage  et  que  ce  mont  terribje 
Qui  du  premier  abord  vous  semble  inaccessible,  - 
Ne  vous  estonne  point,  leunesse  il  faut  os 
Qui  veCft  au  haut  du  mur  son  enseigne  po 
A  haute  voi\  de'sia  la  Neuuaine  cohori^ 
Vo-us  "gaigne,  vous  appelle  et  vous  oiHircyla  porte, 
Vous  montre  vue  guirlande,  vn  verdoyant  lieii, 
"^ont  ceint  les  doctes  fronts  le  chantre  Delîen : 
'  Et  par  vn  cri  de  ioye  aiiimevos  courages 

A  vous  ancrer  au  port  en  dépit  dés  orages  : 
,.  Elle  répand  desia  des  paniers  pleins  d'œillcls. 
Des  r^ses  des  boutons,  rouges,  blancs,  vermeillels. 
Remplissant  l'air  de  miisr,  de  fleurettes  menues,  ^ 
Et  d'vn  parfum  suaue  enfanté  dans  les,  nues  : 


15 


20 


7  sqq.  Cf.  Vida,  Art  j/oc't.,  III,  6c;.14. 
13.  Cf.  Boileau.  Art  poct.,  IV,  230. 
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Ces  belles  fleurs  du  Ciel  vos  beaus  ch^fs  toucheront, 
Et  sous  vos  pieds  encor  la  terre  enioncheront. 
Dans  le  Ciel  obscuroi  de  ces  fleurs,  epandues 
Sont  les  diuines  voix  des  Muses  entendues  : 
Voyez  comme  d'odeurs  vn  nuage  épaissi  25 

De  Manne,  d'Ambrosie,  et  de  Nectar  aussi, 
Fait'ple'uUoir  dessus  vous  vue  odè^ur  embameo, 
Qiii  d'vn  IV'u  tout  diuin^rend  vostre  ame  enflamec; 
x-es  vers  sont  le  parler  des  Anges  et  de  Dieu,  V    "  ■ 
La  prose  des  humains  :  Le  Jjoete  au  ipilieu  ,  30 

S'elcuant  iusqu'au  Ciel,  tout  rcpeu  d'Àrfîbrosie, 
tAi  ce  làngago  escrit  sa  belle  Poësic.  -  ' 

Plcust  au  Ciel  que  tout  bon,  tout  Ghrestien  et  tout 
.  \>^  '  .  [Saint, 

Le  François  ne  prlst  plus  de  suiet  qui  fust  faint!    - 
Les  Anges  à  miliers,  les  âmes  éternelles,  35 

Descendroieny  pour  ouir  ses  chanso|is  immortelles  ! 

C'est  desja  ti^op  long  temps, cette  Muse  inuoqué. 
Qui  rond  d'vn  court  i)]aisir  vu  bel  esprit  moqué, 
Sur  I  lU'licon  menteur  couronnant  les  Perruques 
De  Lauriers  abuseurs,  flcstrissants  et  caduques  :     4» 
Apres  elle  tousiour.s  il  ne  faut  s'incenser: 
Il  faut  monter  aux  Cieux  sur  l'aisle  du  penser,    ; 
La  cette  Muse  Toi r,  qui^  d'Astres  couronnée, 
Ayant  de  beaux  raiâ'd'cV  la  teste  enuironnee,         ' 


no.  Au  mUlru.    ryot-à-vlirc  Ijiiole   poMc    tient  le  bilieii 
Dieu  et  h^s  iKtiiitncs.  -     '  - 


cntro 


^ 


31.  Vàinl.  Kmprunté  aux  Iri^cndcs  inylholôgiqries. 
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•  Couronne  les  beaus  chefs  de  Lauriers  qui  sont  tels,  45 
Que  non  mourants  ils  font  les  moùrables  mortels, 
Dessus  vn  vray  Parnasse  ou  la  sainte  verdure 
Des  Myrthes  amoùrejitx  éternellement  dure  : 
Ne  laissant  toutesfbis  d'embellir,  d'emperler 
Dé  ff&urs  d'humanité  ses  vers  et  son  parler:  50 

iJu  sage  Médecin  imitant  la  coustume, 
Qui  pour  faire  auaîer  la  fâcheuse  amertume     • 
D*vn  breuuage^.sàlubre;  au  bord  du  gobelet 
Met  du  iulet  sucré,  plaisant  et  ^oucelet.^ 
r  Mais  les  Prouinces  sont  e°n  France  si  troublées,  55 
Que  pour  Mars  seulement  s'y  font  les  assemblees/r^ 
Les  Muses  n'y  sont  plus,  Phœbus  en  est  pary:  • 
Les  doctes  àutrepart  veulent  prendre  parti  : 
Vn  orage  par  tout  les  beaus  kuriérs  fracasse, 
Saccage  nos  Ibrests,  destruit  nostre  Parnasse.    .      00 

Viendra' iamais  le  temps  que  le  harnais  sera- 
Tout  couuert  des  filets  que  laraigne  fera  ? 

.  Que  lé  rouil  mangera  les  haches  émoulues, 
Que  les  hantes  seront  des  lances  vermoulues? 
Que  le  son  des  clairons  ne  rompra  uuict  ne  iour     G5' 
Du  pasteur  en  repos  le  paisible  seiour? 
Viendra  iamais  le  temps  que  les  amours  iolies 

51sqq.Gf.  Lucrèce,  JV,  11-17.  '*.       .. 
55  sqq.Cf.  II,  1137  sqq.  .     r 

«      61-62.  Cf.  Du  Bartas*: 

Puissé-jc  voir  le  doig't  de  l'araigne  cmpcsché 
A  (lier  dans  lo  creux  d'un  casque  cmpcnnach»'.' 

(2«  Semaine.  Les  Furies.) 
62.  Laraigne.  (Sic.) 
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Et  les  Muses  ie  ^oye  en  France  racueillies,  , 

Sans  quo  de  la  discorde  on  parle  désormais  ? 
'   Viendra  iamais  le" iour  que  retourne  la  paix?  70 

La  main  pleine  despics  auec  roiiuier  pallo, 
La  corne  d'Amaltee  et  qu'ici  liberalle 
Abondante  elle  semé  vne  moisson  de  bien 
Qui  remette  la  France  en  son  heur  ancien'^* 
Que  derechef  encor  les  Bouiïons  on  reuoye,  75 

Masquez  et  déguisez,  se  brauer  par  la  voye. 
Et  laissant  leurs  vieux  ieux,  à  la  façon  du  temps 
Des  Grecs  et  des  Romains,  louer  leur  passetemps? 

Or4ux  Grecs  vint  ainsi  la  vieille  Comédie, 
Non  sans  grande  louange  outra^cuse  et  hardie:      80 
Quand  eii  vice  tomba  cette. gfand'Uberlé, 
•  Qui  de  tout  blason ner  prenoit  auy 
Et  par'Edict  exprès  elle  fut  refor 
Ce  qui  fut  bien  receu  la  vieille  estaiHMamec 
Et  le  Choro  deskjrs  s'en  (eut  honteusement,         .    fô 
Et  de  piiiucr  np  fut  permis  aucunemè^nt. 

Ainsi  dedans  Paris  i'ay  veu  par  les  collèges, 
Les  sac-rileges  estre  appelez  sacrilèges 
Es  Ieux  qui  se  faisoient,  en  nommant  franchement 
Ceux  qui  de  la  grandeur  vsoient  indignement,    >     90 

71.  D<'si)irs.   iSic.)        -  _  "      - 

72,  AinaUlitH',  chôv-i'o  qui  avait  noiin'i  Jupiler.  Unedo  ses  cornes, 
remplie  de  fruits  pur  les  iiyinijlies-,  fut  prise  pour  symbole  de  labuu- 
ilaiice.  '    ' 

7<>  sqq.  Cf.  Ilor.,  Ep.  aux  P.,  281-284.  Uoduàn,  Art pocU.,  III,  aX) 

sqq-  .    •  -        „  ' 

87  sqcj.  H  s'a^'-il  ici  dos  pièces  âatiri(iucs  que  jouaient  les  Enfants 
''^ans  youci  et  les  clercs  de  la  liasoclie.  ■        _  .  '      . 
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Et  par  son  nom  èncor  appeler  toute  chose  : 
Médire  et  brocardée  de  plus  en  plus  on  ose.    • 
Alors  vous  eussiez'veu  les  paroles  d'vn  saut, 
Comme  balles  bondir,  voilant  de  bas  en  haut. 
'     Mais  cette  liberté  depuis  estant  retrainte,  95 

/Mile  gentils  esprits  sentant  leur  ame  attainte- 
De  la  diuinité  d'ApolonJont  remis 
Le  soulier  du  Gomicque  aux  limites  permiô-: 
Fuyant  d'Aristophane  en  médisant  la  faute, 
Et  prenant  la  |iiçon  de  Terence  et  de  Plaute,  100 

ils  o^t  en  leurs  Moraux  d'vn  air  assez  heureux, 
"  De  Menandr^meslé  mile  mots  amoureux: 
Saisies  I^lie^s  exercez  d'^uantage, 
En  ce  genre  ecissent  eu  le  Laurier  en  partage, 
gans   que   no^vers    plaisants    nous^  représentent 

-  /  \     [mieiix    lOo 

Que  leur  prose  ne  fait  cet  argument  ioyeux  : 
Greuin  nous  le  tesmoigne  :  et  cette  Kcoonnue 
Qui  des  mains  de  Belleau  n'agueres  est  venue  : 
Et  mrle  autres  bcaus  vers,  dont  le  braue  farceur 

95.  lietrninle.  Parles  nrrôls  du  I\irlt'm(^iiL 

\Q\.  MnrdU^v.    G'cst  ici  l;i  ^îoiiitHlie    morale.    Ailleurs,   c'est    la 
.  satire.  Cl".  : 

1  .  • 

En  liberlé  j'escri  dos  Moraux  en  ce  livre.  .     ' 

^  {^nt.  fr.  I.  1).   , 

107.  Jacffuedn'v in,  outre  sa  trafi^édie  la  Moit  de  Ccsiir,  avait 
laissé  deux  coin(''dies,  la  Trrxorièrcon  }frrnbertinr{\~}oSi'',  imilalton 
déguisée  d'£'^7^"'',  ol, /<'<  Kshdhis  compoijés  d'apr«>s  le  Sacrificp  de 
(^U.EiiMne  —  Lu  f{r<nn  II  ur  V  si  uiie  œuvre  posthume  de  RemiHelleau;  . 
'  cello  coint'îdie  est  écrite  d'un  style  jAche  et  faible,  mais  non  sîtns 
.  naturel  et  sansgrâce;  elle  renlerme  d'ailleurs  d'agréables  peintures 
de  mœurs.  .      , 
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teau-vieux,  a  monstre  quelque  fois  la  douceur.uo" 
emiet  la  Gomedio  aura  son  beau  Pr66ine, 
Et  puis  trois  autres  parts  qui  suiuront  tout  de  mesme.- 
La  preniiere  sera  comjpae  vn  court  argument  : 
Qui  raconte -à  demi  le  suiet  breuement, 

jtient  le  reste  à  dire,  afin  que  suspendue  115 

Soit  l'ame  de  chacun  par  la  chose  attendue. 
La  seconde  sera  comme  vn -EnuTopement, 
Yn  troublc-feste,  un  brouil  de  rentier  argument  : 
De  sorte  qu'on  ne  sçait  qu'elle  en  sera  l'issue, 
Qui  toul'autrc  sera  qu'o;i  ne  l'auoit  conceue.         120 
La  dernière  se  fait  comme  ij^Renuersement, 
Qui  le  tout  débrouillant  fcralmir  clairement 
Que  chacun  est  content  par  vue  fin  heureuse, 
Plaisante  d'autant  plus  qu'elle  estoit  dangereuse  : 
Des  icunes  on  y  void  les  faits  licencieux,  125 

Les  ruses  des  putains,  Tauarice  des  vieux. 
Elle  eut  conimcncenienl  entre  le  populaire, 
-^  Duquel  l'AlhiMiien  bailla  le  formulaire  :  , 

Car  n'ayant  point  encor  basti  sa  grand'Gité', 


110  Chostrnu-Vipu.r.  V.  la  note  du  v.TT^l. 

111  sqq.  Cf.  Ai'islote.  Port,  chap.  xVi  et  xvii. 
lli>.   (Jurllr,  [Stf\) 

121.  Mauvaise  constrMidion.  Le  sens  est  d'îiilleurs  clair  :  d'autant 
jrlus  agréa/j/r  fjuf  Ir  danf/t'rdrs  prrsonnuf/r.r  avait  t'V plus  grand. 
rs'oiis  avons  (ji'jù  vu  cette  idée  dans  Vauquelii. 

?[)  vrifl      (  ".f     l))\i'nt/rt   vi/f  ht  S^nttti'o   •    ^   Mi>v:inf   rriir»  lr>3  Athéniens 


qq. 


qu( 


eussent  basii  l(*|Ur  citr,  ils  faisoicnt  leur  (leineupc  en  des  tentes  et 
pavillons,  ils  hal)it(Mi'nt  aux  champs  en  des  bordes  et  cabanes,  et 
devant  ([ne  sacrilier  à  leur  Apolon  Noinicn,  Dieu  des  pAstQ^irs  et 
ber^'crs,  ils  s'asscMiihloicnt  en  f^i-andcs  compagnies  et  ^î^andes   as- 
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Bn  dès  bordes  ce  peuple  estoit  exercité  :  i3o 

itarcher  comme  champestre,  et  parles  belles  plaines, 
Auprès  des  grands  forests,  des  prez  et  des  fontaines, 
Tantost  il  s*arrestoit,  tantost  eh  autre  lieu  : 
'llfaisoit  cependant  sacrifice  à  son  Dieu 
Apolon  Nomien  :  en  grandes  assemblées,  135 

Faisant  tous  à  l'enui  des  chères  redoublées, 
Buuants,    mengeants    ensemble,    ensemble    aussi 
N  [chantant, 

Ils  apeloient  cela  Gomos,  qui  vaut  autant 
Que  commune  assemblée,  et  de  leurs  mariages, 
De  leurs  libres  chansons  et  de  leurs  festiages,       i4o 
Qu'ils  faisoient  en  commun,  ce  flst  en  fin  le  nom 
De  Gon^j^die,  ayant  iusqu'ici  son^renom. 

La'  GomecKo  est  donc  vne  Gontmfaisance 
D'vufait  qu'on  tient  mcschant  par  Ja  èommune  vsance 
Maib  non  pas  si  nïeschant,  qu'à  sa  meschanceté    :^45 
Vn  remède  ne  puisse  estrc  biçn  aporté  : 

chei'c,  ils  faisoionl  mille  jeux,  passoient  le  temps  à  divers  plaisirs 
■  et  chantoient  une  infinité  de  vers,  toutefois  gofTes  et  mal  faits  : 
lesquels  ils  appelolent  Comédie,  de  Couios,  o»i  Gomoï'  qui  signifie 
en  Grée,  Assemblée  on  Mengerle  pubUijuc  :  comme  qui  diroit, 
Chanson  d'Assemblée  et  do  grand'cljcrcy» 

130.  Lo  sens  exige  la  suppression  des  deux  points. 

143  sqq.  Cf.  Aristolc.,  JWf.,  chap  v.  — ^Discours  sur  la  Satyre  : 
it  La  comédie  est  fondée  sur  faits  tout  viticux,  mais  non  do  telle 
sorte  que  le  vice  ne  s'en  puisse  bien  amender  et  reparer:  Et  toiit 
ainsi  qu'on  l'une  (la  tragi'vdie)  ne  sont  introduits  que  Roys  et  Princjcs 
bien  iiourriset  bien  apris,  aussi  en  l'autre  no  se  voient' que  des  per- 
sonnages vulgaires  et  de  moyenne  condition,  qui,  pour  avoir  deliau- 
ché  et  sïiborn^  une  fille  ne  fOnt  cas  de  l'epouscr  pour  couvrir  leur 
faute  et  éviter  la  punition  du  pech»'  :  et  tousjours  firent  en  noces 
ou  autre  contentement  ceito  Goraedie.  » 
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Comme  quand  vn  garçon,  vne  flllc  a  rauie, 
On  pont  en  rospoiisant  luy  racheter  la  vie. 

Telle  dire  on  pon^roit  la  mocquable  laideur 
D'vn  visage  qui  fait  rire  son  regardeur  :  "i50 

Car  estre  ■c()nlr(1fait,  aiioir  la  bouche  torte, 
C'est  vn  défaut  sans  mal  pour  celuy  qui  le  porte.    ' 

Mais  le  sniot  Tragic  est  vn  fait  imité 
Dé  chose  iusto  et  grauc,  en  ses  vers  limité  : 
Auquel  on  y  ddit  voir  (le  l'alTreux,  du  terrible,      mô 
\n  fait  non  jillondu,  qui. tienne  de  l'horrible, 
Du  pitoy.!l)le  anssi,  le  coMU' attendrissant      /^  ' 
D'vn  Tigrefnrieuy.  (rvii  Liofi  rugissant:         ^ 
/^'      .  ConuTie  quand  Piodoniont  abusé  par  cantelle, 

Meurtrit  se  ropenl^nid  h\  pu(li  jue  Isabelle.  •   loo 

Ou  couiuie  quand  Crr'on,  a.nxsifqiK  trop  inhumain, 
*   ,       Ait  sa  fenuue  et  son  lUs  s^x'ciro  de  leur  main. 

On  fait  ]a()orn(Mli(î  anssi  double,  de  sorte 

Ou'auecques  le  Ti"'gi<'  le  (-.nniir  se  raporle. 

-    '         ■».■■•       ..'  ,-■■..' 

117.  f!r-l  l:i  (IniiniM' cniiiir  iivo  rlo  iilu -iciirs  (•(HnrdioH  laliiu'.s. 

15;A '^(iq.  <;r.  .\I•i■^^(^t|■•.  /''/''y.. chnp.  NI. 

-If)'.»,  lloilotit'^iiit .  roi  (IWIltit.  i)(v>()iinri!r(' crt')'  ]);ii'    le  Uomrdo  ot 
rrpi'is  piii- 1  Ai'iiisic.  "  ^ 

iùO:  h"/>''l/i',  lillf  (lii  rni  de  flilicc.  npi/i'^s  iivoir  vu  prp'ip  !40nani;iiil 
Zcrbiii.  c.'bl  aiiii'C  par  llodciiuml,  (jiii  veut  lui  ravirThofinciip.  Kllc 
lui  l'ait  pi-cndrc  palifiicc»  en  prr[)urant,  avec  iIca  piaules  !irf)inali- 
*(|iu's,in\  l)aiii  flmil  ('l'a'  lui  lait  (;r(>ir('  i[ii(«l;i  vertu  lu.  rendra  iiivulnVM-a-  , 
lile.  La  jeune  lille  ?*('  ploij^'e  dans  l'eau,  pujs  invil(!  Ilodonionl  à  en 
éprunvcr  i'i  llet  sui  (  !!;•  ;^!''!n<'  le  pvii)e(>  sai:sil  «on  f''p<'e,  et  d'un 
s<jule(Mi|),lui  lait  volerla  lV'!e./Arii)sle.  Ilofnntt /urirux,  chant  xxix. 

1G1,-Ir)2.   (':{.  Aii(i;/rinr  (\i>  Sophocle.  Lii  pièee, avait    étô  tradiiile 
l)ar  Haïf  avec  nue  ^l'andc  co'nvenanciî  deslvfe. 

if).}  sqq.  i'.ï.lhsc.  sur  /tï  Sa/i/rr  :  n  Lc>  'i'ra'.'edies  sont  tontes  fon- 
dées s(ir  l'aild  tuus  \erlu(,'iir  et  pitoyalj'.es,  cl  hien  qu'elles    soient  à 
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^  Ouand  il  y  a  du  meurtre  et  qu'on  voit  toutefois,    m 
>  Qu'à  la  fin  sont  contens  les  plus  grands  et  les  Rois, 

Quand  du  graue  et  du  bas  te  parler  o^merilie, 

On  abuse^du  nom  de  Tragecomedie  ;^^ 
•  Car  on  peut  bien  encor  par  vn  succez  heureux, 

Finir  la  Tragédie  en  ébats  amoureux  ;  no 

Telle  estoit  d'Euripide  et  l'Ion  et  l'Oreste, 

L'Iphiginie,  Hélène  et  la  fldelle  Alceste. 

Tasso  par  son  Aminte  aux  bois  fait  voir  d'ailleurs 

Que  ces  contes  Tragics  ainsi  sont  des  meilleurs. 
•Au  Poëme  Tràgic  se  raporte  et  réfère  175 

Vne Iliade  en  soy.  Le  Margite  d- Homère" 

Respondoit  au  Gomic,  ou  des  hommes  moyens,     "      ' 
(Gonmie  dés  plus  grands  Rois)'des  humbles  citoyens, 
Sevoyoit  la  nature  et  la  façon  bourgeoise, 
^Commc  Héroïque  cscrite,  en  sa  langue  Grégeoise,  jso 
Le  atagic  ne  monLroit  que  des  faits  vertueux. 
Magnifiques  et  grands,  Royaux  et  somptueux  : 
Le  Gomic  que  des  faits,  qui  tous  dignes  de  l)lame, 
Ne  rendroient  pas  pourtant  le  bon  Margite,  infâme! 

Icurç;  cntl'oos    qnol,i,,cfois  •pleîne.s  d'ailcK'rcsso,  toutefois    à  la  fin 
elles  Ho.it  route.  douloin-CHo.  :  sinon   c-IIes   d'Euripide,  q„i  (inia 
scjit  en  joye  et  conlenlenient  comme  TAIceste,  rlfiffenie,  l'Ion    » 

172.- Vumpielln  aurait  pu  eiler,  comme  exemple  do  trafe'i-comc-'dic 
française,  lu  Brada nui-ulr  de  (iarniçr  (1580).     '  ; 

J73.  L'Aminlr  est  un  drame  pastor-al. 

175  sqq.  Cf.  Arirflote,  /\j^/.,  IV,  2. 

DaÎA'ri«Ynfî^ïTi^''\''\""/"'''"  P"'^'"«- «'^«'•i'r"o  grec    attribué 
par  Arisloto  h  llom^re.  Le  héros    en  était  un  sot  orgueilleux 

^m    Commelk'roùfurescnte.  Cesl-ù-dire  écrite   avec  le  mélre 
et  108  formes  majestueuses  du   poème  héroïque.  • 
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ï^asl  lo  temps  dcuorant  Margite  a  deuoré,  185 

Et  le  nom  sehlement  nous  en  est  demeuré.  ' 

Depuis  nul  autheuf  Grec,  ni  Uoijnain,.  ni  vulgfiire, 
De  Poëmcpireil  n'ont  entrepris  de  faire. 

Mais  rion  n'est  si  plaisant  si  patic  ne  si  dous, 
Que  la  U(^connoissance.,  au  sentiment  de  tous  !        190 
Vl}:ssc  fut  connu  par  vne  cicatrice^ 
Quen  luy  lauant  le-s  piedvS  remarqua  sanourrice.^ 
:Par  loyaux,  par  vn  merc,  qui  sur  nousaparoist, 
Et  par  cent  tels  meyens,  les  siens  on»reconnoist.     - 
'    Puis  qu'est  il  est  rien  plus  beau  qu'vne  aigreur 

.  /    [adoucie  195 

Par  le  conlrairé  euent  de  la  Péripétie?    .^*     .    . 
Polinisse  croyoiL  la  mort  d'Âriodant,  i ,' 
Espérant  voir^ietter  d-ans  vn  brasier ^rdaîit 
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191.  Cf.  0^///wr.XTX,  386  sqq.  .    .      ' 

VJi.  l»aus  U'.s  "Cuiiu'ilios  grt'CMjiKîsç't  latines,  los  onlèvciiients,  et, 
'par  ï^iiile,  le^s  reconnaissances,  tiennent  nne  p-i-andc  place.. On  les 
retrouve  chez  nous,'  innlyré  leur  peu  de  convenance  avec  notre 
état  social,  ju^sqno  dans  MoTu^'re,  qui  çn  use  volontiers  pour  ses 
(liniouenient^.  Of.  les  Fourbrrirs  df  Srnpin,  l'Avaro.M^.-^^'La  cha- 
pitre  ivi  (ly  la  t\)éti(jue  d'Arislote  est  consacré  ài^»  quiiJlrW  espèces 
de  recoiniaissances,  ,  -v^;        ;         ' 

VX).  nu'fsl-il  rien  plus  Ocaii?  Mélange  de  deux  constructions: 
KM-il  lieu  (t'<^ jiliis  bran  ?  ci  :  Qu'est-il  dç  plus  beau  ? 

195  s(j(i.   Cf.  Arislotc,.   l'oi't.  ch.x.  Boucan,  Art.  poct.,  111,55 

197  s(iq.  Personnai,'es  du  Roland  furieux.  Poliucvsse,  duc  d'Al- 
banie. .\rii)(lant,  cli,e\alier  italien,  anioureux.défeenèvre.  -lienèvre, 
lille  ilu  roi  Hr.Keos>i',  est  ainiee  d"e  l*olin"esj*e,  mais  aime  Ariodant. 
l\)lines->'  fait  prendre  les  habits  de  (ienèvi-e  ?i  Dnlinde,  qui,  du  • 
haut  d'un- balcon,  .jelle  au  traître  ,uiie  échelle  do  soie.  Alors_  il  va 
li'ou\\'r- .\riiHlant,  (vt  prt'tt'ud  devant  lui  que  (^icnèvre.  est  sa  maî- 
tres<«e.  lU'uaud  cb'-cotivre  enlin  la  perfidie  ^iu  duc  dWlbaujiC,  et  le 
tue  en  duel,  {lioland  f'ui'ieux,  {iXxiUÂx.)  ~     .        .    '     ' 
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L'innocente  Géneure,  alors  que  misérable 

Au  contraire  il  se  void  mourir^pomme  coupable.    200 

•Léon  (le  Bradàmante  ayant  esté  vainqueur 
Par  Roger  inconnu, «son  amour  et  son  cœur, 
Par  la  loy  /lu  combat  de  Charles  oodonnee 
Elle  deuoit  au  Grec  épouse  estre  donnée  :  ,    / 
Mais  elle  ne  pouuant  en  son  amo  loger 
Yn  autre  amour  égal  à  celuy  de  Roger, 
Plustost  que  de  le  prendre  elle  se  veut  défère  ; 
Son  Roger  d'autrô  pari  de  mourir  délibère. 

Par  vn  euenl  diuers  il  avient  autrement  :, 
Roger  est.  reconnu  pour  auoir  fcintement 
Combattu  soubs  le  nom  du  Prince  de  la  Grèce,    , 
Soiibs  ce  masque  vaincu  soymesmeetsa  maistresse.r 
Desia  toute  la  Court  de  l'EmpereuT  Latin ^ 
La, donne  bien  conquise  aufilsMe  Constantin: 
Quand  Léon  le  voyant  estrç  Roger  de  Rise  «5 

De  sa  vaine  poursuite  abandonne  la  prise,'  ^  ? 

Luy  quitte  Bradàmante,  et  courtois  généreux. 
Aide  à  conioindre  encor  ce  beau  couple  amoureux: 
Ainsi  sont ioints  ensemble  et  la  reconnoissance^ 
Et  le  contraire  euent  qui  luy  donne  accroi&sance.  220 
LUeroie,  le  Tragic,  vse  indiferemment 
Auecques  le  Comic,  de  ce  dous  changement. 

Tu  ne  dois  pas  laisser,  ô  Poëte,  en  arrière 
Groupicseule  es  forestâ  la  Muse  Forestière  :  x 

201  sqq.  Dans  ces  vers,  Vouquolin  i'(''sumo  les   dorniorà  chant» 
de  l'Ariosle.  C'est  1(?  sujet  de  la  Bradàmante  dç  Ganiier. 
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Mai^  tu  la  doi^  du  croc  dépendre,  et  racoutrer       225 
Soironchc  ot  son  bourdon,  et  pastrc  luy  montrer 
Comme  l*an  le  premier  soufia  la  Chalemic, 
Conioinle  des  roseausde  Syringuesamie, 
Ou'Apolon  ensuiuit,  quand  sur  le  43ord  des  eaux,,  230 
DAdniolc  en  Thessalie  il  gardoit  les  troupeaux  : 
...  s    ■■       •      • 

227  s(|(i.  Le  'dieu  l*;in  poiir.^iin.iit  Syi'iiix,  nympli^'  (l"Arca<lie; 
elle  .■^'riiriiit  \(i'i  Icdciivc  Ladoii,  xiii  \w\\\  dans. les  eaux  ducjiiel 
elle  se  pta.*  l'an  ];t"  iip'taiiioi'plio.-ii  en  vosoaii.  et  c'est  av(^o  ce  ro- 
>î('aii(liril  lit  la  S>/i//ù'.  \' .  \"n'[.%  liùroHij.,  Il,  'M. A)\'n\i\M('tuniorph. 
-^  (if.  V(iU'.(ii('liii,.  Idyllic  ()()  du  li\  l'c  11 .  ,(  rette  pièce  fut  composée 
jtai' r(' po'le  cil  iiii  inoinenl  (jix  il  pcusaii  t'urre  i'éjnij)i'iiner  ses 
J'oir'>(''i  irs.   :  •        ■         V     ,       -    .         ^ 

linilon-  aux  J.()^e^t.■^    di'   Pati  1( -^^'^halcniics. 
l{e\(M!l(»ns  api'('>  liiy  les  l'oi-e.sts  eiulorniies  :v 
|*;in  le  pi'emirr  ,)()iL;nil.  sous  Toiidji'c   des  ur'iiîx^aiix, 
Ih"  eii-e  eii^einhleiiienl  les  pi'cmiei's  chahiineaiîx. 
.  l'fiu,  de^  l'oseanx  sortis  de  Syi-in,iriie  la  .belle,  etc. 
1  tep'hT«~r^ 'Syi-ariise,  un  pa>leiii' tant  o.-ia 
Oir.-i  l'cvcinple  de  hiy,  la  tlùle  composa... 
Mais  mourant  sa  .Mu.^etle  à  (.loi-ydon  la'ssa. 
(loi'vdon  Manll^uan  (pii  dt'puis  la  liaii.>sa...  .'  r 

■  LonL^tenij)^  apii's  (ju'il  eut  (piitlé  l'humide  Musette, 
pour  laiViM-rtenlii'  la  supcilx' trompette, 
Celle  .Njur-elte.  vint  aux  niiiins  d'un  .jouveucean... 
(<Jui    du  lond  d'Ai-'cadù'  aux  i'i\a^'-es  connus 
lie  Sel)ct(Hirairs  Salyi'ès'coPiius. 
Or,  depuis  lois  (raucun  celte  .Musell(>  enllee, 
Au  niniii-  ([lie   l'eu.^-e  \u,  n'avoil  t'ié  >(4tillee, 
'  ..      (^)uand,  .i<'uiu' l)ei'i,^'rot,   une  audace  je  pris 

1  )e  rai'ijidj-er  son  enclie  en  mes  ans  moins  apris,  etc. 

(J.  encoi'e.  :  ,_  • 

,Ie  luy  disais  la  >ei,u''neurle 
<Ju':i.  l'an  sur  toute  hei'Licrie, 
]".l  connue  ,i('^4lian.t  i\L's  tuyaux  '        ,     , 

^         ■       I  r.-ivrine,  il  lit   des  chalumeaux; 
(lo.mmc  des  roseaux  de  s'amie 
11  li?l  pri-mier  la  Chulemie.  "  * 

■  ;././y«i>,  II,  41.)      ■- 
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Apres  vn  Berger  Grec  es  ehamps  de  Syracuse, 
.^      Al'cgal  de  ces'Dieux  enfla  la  Cornemuse,      i^     . 
Sur  le  Tybre  Romain  Tytire  dudepuis  ,      . 

Les  imitant,  sonna  la  flûte  à  septpQrtuis  : 
Long  temps  après  encor  roprist  cette  Musette,.       zit 
Yn  Berger  sûr  les  bjM'ds  du  pou  connu  Sebelhe  :    . 
Et  ce  flageol  estoit  resté^  Napolitain,  ,  —, 

Quand,  pasteur,  des  premiers  sur  les  ri'iies.du  G1ain 
Haî*ïïi  ie  l'embouchay,  trayant  parmi  la  France,    '^^     " 
Ce  chen'^in  inconnu  pour  la  rude  ignorance:         ^   210 
'  le  ne  m'en  repen  point^  plustost  ie  suis  ioyeux 
'     Que  maint  autre  depuis  ait  bien  sçcu  faire  mieux.  " 
Maïs  plusieurs  toutefois,  nos  for.esls  ^pandues,   . 
Ont  sans  m'en  faire  hommage  elTrontemenl  t(yîdues 
.  Et  mesprisantmon  nom  ils  ont  rendu  plus  beaux  2ir> 
Leurs  ombres  decouuers  de  nies  fueillus  rameaux. 
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cquel  Virgile  s'est  hii-iiii''ino  rcprrsenlé. 


imm'flci.' par  im^)etil  i-i'-cit  v\\ 


232.  Vn  B-rgrr  Grrr,  Tl^rocrito 

233.  Ti/tire,  Nom  s 
(Duculif/.  I'•^)   .  (' 

" .  23'). Un  lirrgçr.  Sannaz.'ir.;i458-ir)30^, autour  de  lM/^lfi<//V/,vociioil  do 
douze  scènes  i)asloi'ales,  dont  chacune  coimnenf 
prose  et  se  termine  par  une  ép^los-iie  envers.  —  LeSfhrlfu\  petite  ri- 
vii^re  qui  prend  sa  source  au  nord  du  Vésuve  et  se  jcftc;  dans  la 
baie  de*Xaples.  (îf^  «  Pour  orner  h^  rives  de  'mon  Orne...,  J'ay 
cueilli  les  i)liis  iiiî^hardea"  fleurettes  rTe?quelles  la  Nimplic.  Are- 
Ihuse  ait  point  illustré  la  Sicillo  :  et  de  celles  dont  le  Mince  entlé 
borde  ordinairement  les  bords':  et  dont  le  petit  Sebetlie  a  leniieu.x 
empeintuRC  les  prairies  Napolitaines.  »  .    • 

Pi  cf.  (1rs  F(jri'stf'7  irs.) 

2^8.  Dz/nr///?.  q  lanotoduversl,  i);^(]. 
230.  Allusion  aux  Fnri'.<tt('r,irx.  \_ 

^   242.  Le  premiei'.i'ecueil  de' Vauquelin  remonte  .î  15r)r).  .„ 

245.  L>e.-5  Furcslerirs  n'avaient  pas  eu  de  suci;ès. 
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Uaïf  et  Tahureau,  tous  en  mesmes  années, 

Auio,ns  par  les  forests  ees  Muses  pourmenees  :1 

'belteau,  qui  vint  après, \noslre  langage  estant 

Plus  aîjond^t  et  dous,  la  nature  imitant, 

Egalla  tous  Bergers,  toutefois  dire  i'ose      '    . 

Que  des.premicrs  aux  vers  i'auoy  meslé  ïa  prose  : 

^r'  Pibra^  et  Binât  pasteurs  iudicieUx, 
~»j     -    '   ^.  •  '"    "  /     " 

h'oht  la  Gliampcscre  vie  estre  aereable  aux  Dieux. 

'  •  ■  ■'  '  >  .1  *    ■'  / 

Tu  peux  encore  faire;  vpe  aorte  douurage^    ;  2^y 

Qu'oii  peut  iiom mer  forest  ou  naturel  bocage;      • 

Quand  on  fait  sur  le  cham,  en  plaisir,  en  fureur 

Vu  vers  qui  de  la  Muse  est  vu  Auancoureurj»,  - 

Et  que  pour  vu  suiet  on  court  par  la  carrière, 

San^l  bride  gaïlapant  sut  la  mesme  matière,  • 

Poussé  4e  la  chaleur,  qu'on  suit  à  l'abandoi^, 

-  "34T>  IJoiT.i  laissé  dix-npiiW;gloKuc3.  —  Tahureau,  né  au  .  Mans 
0)1  Ji27,  l'iioi-l^à  2S  nus.  TT  a  i''t*iiiiTMioinin(''le  Parny  du  xvie  siècle. 
On  a  (le 'lui  :  Urçuoil  de  s'rxfjrPm  itères  poésies,  dédié  au  c.irdinal  de 
Cîuise,  où  il  célébr^  l(>s  exploits  ties  capitaines  du  temps  ;  So5j7ie^v, 
<>((esMmiffiiar((ifies  dî'  l'Admii^ee,  en  l'honneur  d'une  jeune  fille  de 
''lîoi^'s,  qu'il  épousa  .deux  ana  avanl'^sa  mort.  Vauquelin  lui  a  dé- 
dié la  troisiènic  Foresterie 'du  livi'e  I"'.  11  a  fait  aussi  une  épitaphe. 
pour  son  tombeau. 

,  241).  Rémi  Belleau  publia  la  prc'miérc  journée  da  sa  îierrjerie  en  . 
lî^O"),  et  la' seconde  en  1572;  on  trouve  dans  ces ile^ix"  recueils   un 
sentiment  sincère  de  la  nature  qu'il  sait  peindre  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  grâce.  —  Vauquelin  a  composé   une  épitaprie  en 
llionneur  de  Belleau.'  .     ^ 

252,  Ln  prose.  A  limitation  de  Sannazar.  V.,  la  note  du"  vers  230. 
(;r.  la  Foresterie  IX  du  ll«livre.  ■  '  ^    " 

25:|.  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  l'auteur  des  quatrains  moraux* 
avait  aussi  écrit  un  poème  élégamment  Versifié  sur  la  Vie  r,iis- 
tique.  —  Claude  Hinet  avait  cbmppsé  iine  églogue  sur  la  mort  de 
Ronsard,  dont  il  donna  la  biographici  \xn  Chant  , Forestier  et  un 
poème  mWiwK'  les  Plaisirs  de  J à  vie  rustique  et  solitaire.  ~^ 

255  sqq.  H  s'agit  ici  devers  improvisés,  de  poèmes  de  circonstance. 
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/  Jj'vne  grand' violence  et  d'vri  asprc  randon,. 

^      Stace  fut  le  premier  en  la  langue,  ïlomaine, 
Qui  cburut  librenienl  par  cette  large  plaine. 
Comme  dans  las  forests  les  arbres  soustenus 
Sur  leurs  piea§  naturels,  sans  art  ainsi  venus, 
Leuï^perrù que  iamais  n'ayant  esté  coupée,    '     , 
Sont  quelquefois  plus  beaus  qu'vne.taillo  serpee: 
Aussi  cette  façon  en  beauté  passera        ^ 
Souuent  "m  autre  vers  qui  plus  limé  sera,    y^ 
■îles  François  n'ont  encor  cette  Caçon  tentée 
Si  Ronsard  ne  l'a  point  au  Bocage  chantée  :  - 

>  En  mon  âge  premier  chanter  ie  la  pensoy. 
Quand  ma  Foresterie  enfant  ie  commençoy.y 

O  Si  puis  après  .on  veut  la  toile  ourdir  et  tistre,     ' 
Du  vers  sentencieux  de  renseignante  Epi^trc, 
ÏjC  vray  fil  de  la  trame  Horace  baillera, 
Libre,  graue,  ioyeux  à  q,ui  trauaillera,  .     •    . 

Et  tu  verrai  chez  luy  qu'aux  Satyres  il  tache     . 
Arracher  de  nos  cœurs  les  vices  qu'il  attache  :; 
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263-264.  Diin»  scsSilves. 


.  265.  Comparaison  t'wcc  du  nom  in^mc  des  Silves  (forêts).  ^- 

272.  \^(^  Bocage  royal  renfei^e  dc3  pièces  de  drconstanco  :  de- 
venu   poète  de    cour,  i^onsa'rd  y  céiebl^e"  Charles    l-X, -Henri  III,  'y" 
Catiicrine  de  MédiciSj  sous   les  nomade    Carlin,  lienriot,  Catin. 

273.  Vauqueliri  publiasses  Foresteries  à  dix-huit  ans. 
279  sqq.  Cï/DiscQurs  êur.  l'a  Satyre  :  «C'est  une  c4iose  aussi  que  ^^i^ 

j'ay  notée,  gu'il  n'y  a* pas  grande  différence  entre  le«  Çpistr)as  cùf^ 
lç8  Satyres   d'Horace,   fors  que- vj)lôntiers  il  câcrit  ses  Epfc^res-à  - 
gents  absents  et  à  personnes  elon^nees;  et  qu'il  semble  qu'en  ses- 
Satyres  son  infention  ait  <^te  d'arracher  le  vice  du  cœur  des  hommes, 
d'en  desfri^her  et    deraCTiiér  les  mauvaises   herbes  :  pour  en  ses 
Epistres  y  planter  au  lieu  les  Vertus  et  y  enter  et  greffer  des  fruits 
d'un  bon  ordre.» 
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Et  que  tftut  au  contraire  aux  Epistres  il  veut    ^ 
Mettre  et  planter/n  nous  toutes  vertus-s'il  peut. 
Yne  Episire  s'escrit  aux  personnes  ^bsenî;es,      •  • 
La  Satyre  se  dit  aux  personnes  présentes  ^       .  ' 
Sans  grande  différence  :  et  pourroiént  proprement  ?85 
Sous  le  nom  de  Sermons  se  ranger  aisément. 
,     Imite  dans  les  Grecs  TEpigramme  petite, 
Marquç  de  Martial,  trop  lascif,  le  mérite: 
Sur  toat'brGue,  rentrante  et  subtile  elle  soit: 
De  Po("me  le  nom  trop  longue  elle  reçoit  :  290  •. 

Elle  èentl'Ueroic,  et  tient  du  Satyrique;.         ^^ 
Toute  graue  et  moqueuse  elle  enseigne  et  si  pique. 
jL'Epigrarnme  n'estant  qu'vri  propos  racourci, 
Commet  ne  inscription,  courte  on  l'escrit  aussi.    . 
Les  lluictains,  les  Dixains,  de  Marotles  Estreines^?^^- 

T'y  poilrront  bien  seruir  «omme  adresses  certaines, 

-f  ■  ■   ' 

2Sr..  'r;f:ii.74S  ?qq.  ^ 

289. ^f^.  V;ui([iu'li(1  ;      ««^  •'     , ,        ,  '  '  "     ^ 

.     -,        »  Mon-^"i';in(l  Duc,  une  Ix'llo'airiG.       .   ■  » 

,    Toujours  court  Oiit  l'Epi^-rumc  :■"."-' ,  '    '     -, 

^M^v  qui  trop  lonf,' le  fcroit  ■ 
L'a  Tof+uie  ex»  .-croit.  ,    ^Recueil  des  EpigYames.'i 

'293-2;»l.  Cf.  Uoile.'ui,   A)t  poff.,  U,   103-  tQ4.  —  Cf.  Vauqùelîn  :• 

L'F.piL,M';nnino  n"<'st;inl  qu'un  propres  racoui'ei, 
.     -Comme  un  coju'l  Kcritciui,  court  on  l'escrit  aussi  : 

■/iCllc  sont  l'II('ro"i([ue  et  tient  du  Satyriquc  : 
,v       'J'oute  ti'rave  ernioqucua't?,  elle  enseigne  çt  s'y  piqne. 

'  .      '  i>  ,       {Ri^cueildes  Épigr.)        '*■.   . 

29."").  lUûrldina.  —  Le  liiiitain  est  un'  poôme"  de  huit  vers  octosyl-' 
Lil^cs  ou  (l<'c;isvll.Hhes.  flnns  lesquels  lôs  rimes  sdnl  disposées  de  Ui- 
façon  suivante  :  AHAliBCnC.  )         .    " 

Iti.rains.  ^—  Le  dizain  est  urt  poème  de  dix  vers  octpsvHabcs  ou 
iilus  souvent ,  (l''Casv]lahes  ;  les  rimes -v  affectent  l'ordre  suivant: 
A\\\\l\M'A'A)('.\).  —  Kstit§i7ics.  Ce  sont  de  petites  poésies,  générft- 
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Et  les  vers  raportez,  qui  sjous  bien  peu  de  mots. 
Enferment  brusquement  le  suc  dvn  grand  propos. 

X'Epicede  se  chante  auant  que  l'on  enterre     , 
Le  corps  du  trespàSsé.  Quand  la  voûte  l'enserre,    300 
L'Epitaphe  se  met  sup^Tomb^u  graué, 
Ou  bien  dans  vn  Tableau  dignemfet  eieué. 
.    Quand  en  vers  l^î>itaphe  on  fait  en  Epigramme, 
Mis  contre  vne  coulonne  en  Guyure  en  quel  que' lame, 
Celuy  pour  le  meilleur  on  doit  tousiours  tenir,    30^ 

lemcnt  éloffieuscs,  renfermant  dans  leur  cadre  étroit  quelque  pen- 
sée gracieuse  ou^quelque  saillie  piquante.  -^ 

297.  Ter*  raportez.  Ce  sont  des  vers  composés  de  parties  sem- 
blables, dans  chacune  desquelles  entrent  des  mots  qui  se  rapportent* 
ipon  pas  auV  mots.'\:oisins,  mais  à  ceux  qui  sont  placés  s?mblable- 


ie|  en  vers 
la  France, 


ment  dans  les  autres  parties  de  la  phrase.  Voici  u 
rapportés  que  cite    Pasquier  dans   ses   lirchcrch 
^iv..  VII,  chap.  xv);  il  est  pris  dans  VOlive  de  du 

Face  le  ciel  quand  il  voudra  revivre 
Lis\ppe,  Apelle,  Homère,  qui  le  pi'is 
Ont  emporté  sur  tous  huiiTains  esprits, 
■r  En  la  statue,  auiîfhleau  et 'au  livre  :     . 

Poyr  engravor,  tirer,  escrire,  en  cuivre, 
Peinture,' et  vers,  c-o  qu'en  vous  est  compris; 
.-   Si  ne  sçauroit  leur  ouvrage  entrepris,  - 

■"  Cizeau,' pinceau,  ou  la  plume  bien  suivre. 

Voila  pourquoy  ne  faut  que  je  souhaite, 
De  l'engraveur,  ,du  peintre,  etdu  l^oi'le, 
Marteau,  couleur,  ou  ancre;  ma  maistresse. 

L'art  peut  errer,  la  main  faut,  l'œil  s'escarte, 
De  vos  beautez  mon  cœur  soit  donc  sans  cesse, - 
Le  marbre  seul,  et  la  table,  et  la  charte. 

)  303-sqq...Cf.'yauquelitA  "  ,    ' 

.  •    Le  meilleur  Epitaphe  on  doit  to\isjours  tenir 
Qu'on  peut  mesme  on  courant  et  lire  et  retenir. 

{Recueil  des  Epitaphes.) 
305,  30G.  Cf.  Properce  :  • 

'    Ilic  caVmon  mr;dia  dignum  me  scribe  columna, 
Sed  brève,  quodcurrcnsvectoraburbe  légat. 
,  ,  ,  ■  (E/é^,vir,  83,84.) 

•  ^  -  15. 
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Qu'on  peut  mesme  en  courant  et  lire  etVetenir. 
Or  si  (1  vn  plus  beau  feu  ton  ame  est  ejcnaufTee 
Pour  des  Hymnes  chanter  :  suy  les  restes  d'Orphée 
Homère  et  Gallimach  :  et  sùy  ce  Bisantin  ' 

Marule,  et  Glaudian  les  chantans  en  Latin:  310 

Note  pareillement  la  généreuse  audace 
De  Ronsard,  qui  les  vieux  en  ce  beau  genre  passe  : 
Et  le  iugement  grave  et  la  facilité 
Du  sçauant  Pelletier  en  son  antiquité  : 

• 

Et  si  tu  ne  veux  point  vser  de  noms  estranges,    315 
Donne  leur,  comme  luy,  le  beau  nom  de  louanges. 
Ou   si  tu  veux,  plus  sage^  imite  de  Sion 
Le  Prophète  Royal  sur  le  Psalterion. 

A  dire  il  reste  encor  que  Poèmes  se  prennent, 
Pourun  suiet  petit  que  peu  de  vers  comprennent  :  320 
Gomme  qui  descriroit  le  ^uperbe  pauois  "^ 

^OS.  Orphrr,  poète  mythique  de  la  Gri'Tié;  on  a  sous  son^om 
(h.'s  hymnes  composas  sans  cloute  par  (^cs  poètes  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 

309.  Ca/limach.'  Callimaque,  poète  de  la  période  Alexandrine, 
dont  il  nous  reste  six  hymnes. 

300-310.  MaruUc   (V.  la  note  d.i  vers  11,855}  était  né  à  Constan-  ^. 
tinople.  '    m 

312.  Les    hymnes    de    Ron^rd    pèchent    souvent  par  la    du- 
veté Net   l'emphase  ;  mais    beaucoup,  sans   mériter    cet  éloge    de 
.\auquelLu,  sont  pleine:»  de  i,n'andeur  et  animées  d'un  souffle  puis- 
sant. - 

314.  Pelletier  fut  un  des  précurseurs  do  la  Pléiade  ;  nous  avons 
étudié  son  Art  Poétique  plus  pliant.  (V.  notre  Notice.)  11  avait 
recju  dans  la  société  de  Marg^lerite  de  Navarre  le  surnom  de  Docte. 
Son  recueil  de  Ao^i^/jr/rj  parut  en  1581.  -      .  ^ 

3lG.  Louanr/os.  V.  la  .note  précédente.  ^ 

318.  C'est  ce  que  firent,  au  xvi«  siècle.  Maroi,  Baïf,  Dcsporlcs, 
B'crtaut,  etc.  *  **  ' 
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Ou  du  Troyen  ^Ene^ou  d'Achile  Grégeois, 

Et  dessus  tout  au  lDng\de  leur  race  future, 

Et  du  temps  auenir  la  diuerse  auenture  :  . 

Ou  Tamour  d'Angélique  et  du  soldat  Medor:         325 

La  fureur  de  Roland,  de  Rodomont  encor, 

Oui  d'vne  Poësie  estant  vn  petit  igiembre, 

Qu'en  peu  de  ver|  à  part  de  son  corps  on  démembre. 

.  Les  Cartels  de  deffy,  qu'on  présente  aux  tournois. 

Des  Poëmes  ce  sont  pour  le  plaisir  des  Rois,         33Ô 

Et  qui  seruent  aussi  de  nui  et  aux  Mommeries 

Soubs  le  masque  muet  :  mesme  aux  bouffonneries 

Que  sans  despence  on  fait.  Mais  les  Italiens 

*22.  Cf. ///rt^e,xvHi  ;E/j<firfe,  VIII  ;  le fioitc/ier  rr/J^rc!^/r,  d'IIésiodp. 

'ii'^.  Angélique  et  Medor.  AngtHiqiic,  reine   cic  Cathay  dans  ifs 
Indes,  après  les,  aventures  les  plus  romanesques,  finit  par  épouser 
un  jeune  Sarrasin,  nomini'Médor,  qu'elle  avait  trouvé  sur   sa  route" 
presque  expirant  et  dont  elle  s'était  éprise. 

32(3.  Roland.  Le  héros  du  poème  de  l'Ariostc.  —  Rodomont.  \ . 
la  note  dd  vers  III,  159.         • 

327-328.  Construction  incorrecte.  ,'' 

329  sqq.  V.'  les  Cartels  de  Ronsard  et   ses   Mascarades,  Cf.  le 
sonnet  suivant  du  môme  :       .  • 

Mascarade  et  Cartel  «nt  prins  leur  nourriture, 
L'un  des  Italiens,  l'autre  des  vieux  Franc'ois,    '  '• 

Qui  erroient  tous  armez  par  déserts  et  par  bois, 
Accompagnez  d'un  nain,  cerchant  leur  aventure. 

L'honneur,  des  nobles  cœurs  généreuse  poincturc, 
Les  faisoit  par  cartels  desfier  aux  tournois  J 

(Ou  nuds  en  un  duel,  ou  armez  du  payais)  M^  ^ 

Ceux  qui  forroient  les  lolx,  le  peuple  et  la  droicTure. 

L'accord  italien,  quand  il  ne  veut  bastir. 
Un  théâtre  pompeux,  un  consteux  repentir, 
La  longue  tragédie  en  Mascarade  change. 

11  en  est  l'inventeur  :  nous  suyvons  sosleçons,  , 
Comme  ses  vestemens,  sps^mœurs  et  ses  ftrons, 
Tant  l'ardeur  des  François  aime  la  chose  cstrange. 

(Recueil  des  Mascarades.) 
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Faisant  représenter  à  leurs  Comédiens, 

(Soit  Tragic,  ou  Gomic)  vft  fait  soubs  la  parade 

■■■"■■  i    '         '.     ■      ' 
De  la  non  coutageuSe  et  b^aue  Mascarade,      ,. 

4  Nous  ont  laissé  ce  nom,  prenant  l'effecr'de  nous. 

C'csI^ofifqhGi^         suitton§^letii»,fl||soarades  tous^ 

\  #  ■  *^*'  '■■♦■■  j 

Ou  soit  que  d'an  ball^^fesje  on  solennise,<2^^  ^ 
Ou  se^iH  (ju'en*  vn  ^pimioy  se  face  vne/Entreprise^ 
Gouuerte  d'vn  beau  cqj^s  fetcl'U'r]^  molr^nereux^     -^ 


335 
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Qui  montre  d'vn  a manl  le  dessein  aniouceu?^V 
Gommé  a  fait  du  Bcllny"  quand  il  fait  d'Hibernie 
Venir  de  GticualiQts^  vue  grand'compagnie, 
Qui  portent  h  la  loikte  vne  E;vitreprise,  afm'/^       345 

:  Qu'on  comieu^l  ip  dessein  du  gentil  Roy-Dauphin. 
Nos  Poëtcs  vrim^ierit,  pleins  de  haute  p<ensee, 

*N'bnt  pofiiC,  sans-Fa  tenter,  chose  au^uné'laissee: 
Et  n'ont  pa§  mer^p  poj4dè:^l6irebt  d'tfonneur, 

i,  D!aUoir  laissédtiiGrecycPdu^Romain  sonneur 
Lêifvieux  ch€mi^^atu,;faistint:Chartber.ra  gloire 


i^ 


35p 


Dfe  leurs  gestes- muf(:^^u.\^il lès  de  Mémoire. 

'^^  Xi  né  seraient  point  plus  [^sipi-r-^"''"'^^ '^ 

En  Ilistice,  en  prpësse,  eii,*}'i^it  c 


?XÎ\\i,  seraient  point  plus  îés"Franço1[i*lrauaillans, 
'TTn    Tiicfipn      on    tit»/-»»"  ol^û      f»r>  «tr-iif  *'^<****î^***^^nyllanS 


".!<;«*. 


Qu'à  bieti  dire  ils  sèrojelit!  s'ÎT)l'US'^%oi^fieux  la  lim^  355 
^vLe  Poëte  çmployoit  k  bien  polir  sa  Rjime  : 
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"  336 .  Ço u laqe use Ji^^xii). 

343  sqq.  V.  V Enjrcpjise /dit-Roi/'T)aiiphin  pour  le  tournoy  souhz 
le  notndê  ChevnTfers  avanfuKCu'^.Vnvia,  1558.         '•     - 
347.'^  Cf.  ijor.,  *  Ep;  uuO^r  285-294. 
35^  Cf!  la  Notice,* pariie  II,  cliap  ii. 
351.  ï-ail'  sic:;.  ""■  -  S  .  .  •    - 
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ne  faisoient  voir  au  iour 
.Çn%ntez,  pluslosl  que  leur  amour, 
S£Év§preiif(ke  ie  iéisifcde  penser  qu'vn  bon  Astre,- 
Rê«œ|dèlé'*Ppl5ite  et/noale  Poëtastre  :      '  SGO 

Vn^s^rf^ieM^^px  vers  Qu^^i^  n  e  diray  point  : 
On-le  "RÇU^êf.jàpvRtfe,ent,  son  eguillon  nous  poind, 
Ouand%oiïs  >y#iiÉfcJït  iijOiK'  qui  nous  frappe  l'oreille  : 
.  Etmesnje  ITg^^ïmiadmiffe  sa  rnerueille.         \ 
,■  TOJtfsfôtraY  siiîâ  GlaûMis,  reprenez  et  blâmez  365 
Iieg:;iK'Sjqul3ffi^%nt  pas^assez  veus  et  limez, 
;iyss^SiPfee'h:rifi>olis,  doi^tla  Rime  tracée 
'  Jlla"plusieurs  fois  esté-  refaite  et  r'effacec  : 
'/^îpçfcplus  de  dix  fois  corrigez  vous  si  bien;'' 
'^         aîla  perfection  il  ne  manque  plus  rien.  370 

autant  que  Democrite  aimoit  plus  vne  veine, 
Coulante  naturelle  en  son  grauois  sans  peine, 
Due  l'art  trop  misérable  ou  l'on  mordoit  cent  fofe}, 
Deuant.  que  faire  vn  vers,  ses  ongles  et  seà  doigts  : 
Qu'il  banissoit  encor  d'Helicon  et  Parnasse,  375 

Geluy  qui  tous  les  vers  -par  le  seul  Art  compassé,  ^ 
La  Nature  estimant  plus  heureuse  que  l'Art, 
Pour  ce  maints  on  voyoit,  qui  faisoient  bien  à. tard    , 
Rongner  leur  poil  hideux, leurs  ongles  pleins  d'ordure, 
Pensant  par  ce  moyen  figurer  la  Nature  :  380 

Gomme  encor  on  en  voit  qui  vestus  simplement, 
Solitaires  ne  vont  ou  sont  communément 


365sqq..Cf.  Boilcau,  Art  pofft.,},  171-174. 
371  sqq.  Cf.  Ilor.,  Ep.  aux  \P.,  295-301. 
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Les  gens  en  compagnie,  estimant  faht?(stique,  ' 

Yn  homme  estre  agité  de  fureur  Poétique, 

Et  rempoEter  le  nom  de  Poëte  parfait,  385 

Si  iamais  au  Barbier  son  poil  raire  ne  fait: 

Pour  garir  ce  patarre  vn  monde  d'Elôbore 

D'Anticire  àporté  ne  sufflroit  encore. 

Mais  moy  n'estant  Poëte,  vne  Queux  ie  seray, 
Qui  le  fer  des  esprits  plus  durs  aiguiseray  :  390 

Car  bien  que  la  Queux  soit  à  couper  inutile, 
,  Elle  rend  bien  coupant  tout  l'acier  qu'elle  affile. 
Ainsi  n'escriuant  point,  ie  diray  le  deuoir 
Du  Poëte  et  comment  il  peut  des  biens  auoir. 
Et  ce  qui  peut  enfcor  le  tenir  à  son  aise,  395 

Le  dresser  et  conduire  en  ckose  qui  luy  plaise  ; 
Ce  qui  conuient  le  mieux  ;  et  ce.  qui  point  ne  duit, 
Ou  la  vertu  nous  meine,  ou  l'erreur  nous  conduit. 
Et  ie  seray  celuy  qui  porte  vne  lumière 
La  nuict  pour  éclairer  à  ceyix  qui  vont  derrière.    400 
Son  flambeau  seulement  flt»i)ibora  pour  autruy  : 
\^>i^t  pou,  quoy  que  ce  soitJ  il  flambera  pour  luy. 

Le  sage  et  saint  sçauoir  est  la  Jpntaine  claire. 
Et  le  commencement  d'escrire  et  de  bien  faire  : 

Chose  que  te  pourront  morttrer  les  hauts  escris     405 

*■  -, 

,383-381.  Construction  ombarraks^'e  ;  lo  sons  est  d'aillours  clair. 
388.  Anticiro.  Ville  de  Phocidp  sur  le  ffolfe  dGCorinthe. 
.     389  sqq.  Cf.IIor.,  Ep.  aux  P.,, 31)4-308.  YSoWaîiM; Artpodt..  IV,23G. 
402.  Quoy  que  ce  soit,  f.atimsjne. 
403.. Cf.  Ilor.,^i:p.  aux  P.,  3(jf)-311. 

405.  diosp.  Lo  rem  du  vers  c^l'Uoracc   veut    dire    le  fond^    par 
opposition  j1  la  forme. 
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'  De  Socrate  et  Platon  ou  tous  biens  sont  compris. 
Et  mieux  nos  liures-  saints,  dont  la  sainte  science  » 
Allume  vn  rây  diuin-en  nostre  conscience  : 
Qui  nous  fait  voir  le  vray,  qui  du  faux. est  caché  ; 
Et  le  bien  qui  du  mal  est  souvent  empesché  :       4io 
Puis  les  choses  sniurgnl  doctement  préparées 
Les  paroles/'après  non  à  force  tirées  : 
Quand  seroint  amassez  ensemble  tels  aprets: 

..  Aisément  tout  dessein  tu  conduiras  apres;  i  ,- 

Le  parler  le  sçauoir  de  telje  Poësie      ,      JV^  ;     4l5 
(Qui  n'entrera  iamais  qu'en  belle' fantaisie) \,  ^  V'  ^     ' 
N'est  point  commevn  gratiçur  qui  ^it  saris  sentîi!nent 
Vn  Satyre  qu'il  met  sous  vn  soubassement  :    ' 
Ou  bieu  qui  taillera  de  ces  images  rich^   - 
Que  lïiuetteson  met  aux  Prflais  dans  ie^nich^s:  420 
Car  il  veut  rendre  vn  cœur  actif  eguillonné  • 
Aux  exploits  généreux,  bien  qu'il  n'y  fust  pas  né  :    ' 
Il  donne  des  eslans,  qui  poussent  les  personnes      • 
À  faire  vertueux  tousiours  des  œuures  bonnes, 
Et  sous  vn  plaisant  voile,  il  va  cachant  souuent    425 
Des  choses  auenir  vn  admirable  euent.    '    ' 

-■■•  '        -» 

407  sqq.  Cf.  Du  Barta^  :  ,  • 

L'Arche  conlcnoit  beaucoup  plus  de  sagesse 

En  deux  pierreux  tableaux,  que  la  sub)Lila^reco 
El  le  peuple  romain  n'en  ont  janfiais  coihpH^ 
Dedans  infinité  de  leurs  doct(^  escrils*. 

•  {Judith,  ch,  I.) 

411-412.  Construction  équivoque.  Le  9\i]ci  esi  les  paroles  et 
le  pégime  les  choses. —  Cf.  BoWcOiii,  Art pot^t.,!,  151-154. 

421.  //  représente  le  poète,  sujet  qu'il  faut  tirer  du  mot  Poésie 
an  vers  4i5. 
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Mais  comme  lu  vois  bien  que  tousiours  verdoyantes 
Les  foresis  ne  sont  pas,  ni  les  eaux  ondoyantes: 
Et  que  iusques  aux  bords  Orne  et  Seine  tousiours 
r^'emplissent  regorgeant  les  riues  de  leurs  cours  :  430 
Aussi  foible  est  parfois  là  veine  Poétique, 
Et  langoureuse  encor  s'estend  melencolique, 

e  sorte  qu'on  voit  bien'qu'Apolon  dépité 
N'a  pas  de  son  esprit,  cet  esprit  agité-: 
Et  que  les  doctes  sœurs  et  des  Grâces  la  suite      ^  435 
Ont  ailleurs  loin  de  luy,  pour  l'heure  pris  la  fuite 

Lors  il  faut  retourner  à  la  saine  te  liqueur     . 
Du  beau  mont-dont  Phœbu's  nous  échauffe  le  cœur: 
Et  la  se  reposer  mesme  à  l'heure  d'étendre 
La  corde  lentement,  pour  ses  forces  reprendre  :      41m 
On  rendroit  son  esprit  tout  morne  et  rebouché, 
Qui  le  tiendroit  tousiours  au  labeur  attaché. 
Il  fautespier  l'heure,  attendre  qu'à  la  porte 
Frape  le  Delien,  qui  la  matière  aporte  : 
Lors  doucement  les  vers  de  leur  gré  couleront,      4i' 
Et  dans  l'œ'uure  auancé  d'etniHiiesme  parleront, 
Sans  forcer  violent  les  Vierges  Tespicnnes, 
Yersqlrit  contre  leur  gré  Hfurs  eaux  Pegasicnnes. 

427  sqq.  Cf.  Vida,  Art  port.  Il,  410. 
434,  Anitt'.  (;f.  Virgile  : 

Mens  agitât  molcm.  *  (ÉrK'idr,  vi,  727. 

439.  D'étendre.   Faute  d'impression,  pour  f/^/cn</.re.  Cf.  IIora('<>  : 

.     .     Quondain    cithara  laroiitcm  *' 

Suscitât  mnsain,  nociuo  sempcr  at^cum. 

Tendit  ApoUo.  (0;/es,  II,  x,  18.) 

447.  Tespiesnnes.  "^.  la  note  du  vers  II,  38. 
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6ans  vn  bocage  ombreux,  les  Rosigriots  plaisans 
l^nt  d'Vn  si  grand  oourage  à  Fenui  degoisans,       450 
Que  souuent  en  chantant,  la  puissance  débile 
Défaut  plustost  au  corps  que  la  chanson  gentille  : 
Ainsi  beaucoup  sont  tant  des  Muses  amoureux: 
Que  pai^  trop  detrauaux  leurs  corps  sont  langoureux  : 
Et  tandis  qu'en  sçauoir  leur  sçauoir  chacun  domte,  455 
Leur  peine  siii^montee  eux  mesme  les  surmonte. 
Pour  ce  gardez  vos  corps  ;  versant  modérément 
De  bonne  huyle  en  la  lampe,  on  void  plus  clairement. 
Celuy  qui  bien  preuoit,  bien  ordonne  et  commence, 
En  n'allactt  que  le  pas  souuent  le  plus  auance.       A6b 

449  sqq.  Cf.  dans  Du  B;irtas  le  duel  de   deux  Rossignols    1" 
Semainr,ô*'  jour  :  .      °        '       '. 

0  iJieiil  commcn  de  fois  sous  les  fcuilleus  mmetrus'    » 
Et  des  chcsnes  ombrc^s  et  des  ombicu.H  onnoaus, 
J'ay  tachr  marier  mes  chansons  immortcles  '  ,   - 

Aux  plus  mignars  refrains  de  leurs  chansons  plus  belcs 
Il  me  semble  qu'encorj'oy  dans  un  verl  buisson 
iJ'un  sravant  rossif^uol  la  tremblante  chanson: 
Qui  tenant  or  la  taille  ores  la  haute-contre 
Or  le  mignard  dessus,  ore  la  basse-contre,  -, 

Or  loiiles  quatre  ensemble,  apele  par  le  bois 
Au  combat  des  neuf  Sœurs  les  mieus  disantes  vois. 
A  trente  pas  de  là,  sous  les  feuilles  d'un  charme 
Un  autre  rossignol  redit  le  mesme  oarme, 
Puis  volant  avec  luy  pour  l'honneur  efriver        ^^ 
Chante  quelque  motet  pourpensé  tout  rhiv.cr. 
Le  premier  luy  réplique,  et  d'un  divin  ramage 
Ajout/î  à  son  dous  chant  passage  sur  passage, 
Fredon  dessus  fredon.  et  leurs  gosiers  plaintifs  ' 

Dépendent  l(Hile  l'aube  en  vers  alternatifs. 
Mais  souvent  le  vaincu  porte  »i  gr|lnd  envie 
A  l'honneur  du  vaincueur  qu'il  pert  et  vois  et  vie 
Tout  on  mesme  moment,  et  le  joyeux  vaincueur 
Est  des  autres  pris»'  comme  maistre  du  chœur. 
453.  Le  texte  porte  cette  ponctuation  après  amoureux. 
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comme  le  voya^em*  (après  plusieurs  détours    .- 
D'vrt  long  chemin  suiuis)  qijj  voit  les  hautes  teurs 
b'vne  cité  fameuse^  ou  faut  qu'enfin  il  Valide 
D'vn  cœur  déiM)tieux  vne  déjiote  offrande,    * 
S'esiouit  et  prend  cœur  se  sentant  aprjocher  465 

Des  murs  de  la  Cité  dont  il  voit  le  clocher: 
Ainiii  fait  le  Pbote,  alors  qu'il  se  repose 
loyeuji  de  voir  de  loin  le  but  qu'il  se  propose  : 
Et  voir  les  arbres  hauts^'il  a  sceu  remarquer 
Dppcur  qu'vn  ombre  obscur  ne  le  flst  détraquer.  470 

Jamais  d'enfants  ipyeux  vne  brigade  belle, 
Plus  volontairement  en  la  saison  nouuelle 
Ne  so^tCQUiiji  pawïîi  les  vermeillettcs  fleui;;?,-  , 
Qu'yu  pré  d'email  bigarc  en  cent  mile  couleurs. 
Niiamais  d'vn  beau  fils  belle  Dame  accouchée     ^75 
Ni  la  Dame  bien  pointe  et  bien  endimenchee 
No  s'aima  iamais  plus  aux  danses  et  aux  sori«. 
Aux  dauis  amoureux,  aqx  mignardes  chansonrs. 
Que  la  Muse  se  plaist  aux  peines  et  aux  veilles;  . 
Eu  recherchant  dès  vers  les  secrettes  mérueilles:  480 

,    Et  l'homme  n'a  iamais  plus  grand  pjaisir  troiiué 
Que  celuy  du  PoOte  en  son  œuure  acheuô. 
Celui  qui  dû  Deuoir  a  la  science  aprise, 
Ce  qu'il  doit  au  Pays,  ou  naissance  il  a  prise, 

^-iÇe  qu'il  doit  à  son  Roy,  ce  qu'au  public  il  doit,     485 


4ft3  sqq.  Cf.  IIoi'a(^o.,  Ep  aux  T''., -312-316. 
484.,  Ce  qu'il  doit  au  Pfn/s.KlWp^cÛG  qui  sait,  qu'on  peut  tirer 
du  mol  science  dans  Ip  précédent  vers.  Latinisme. 
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Ce  gu'il  doit  aux  amis,  qui  bien  iugè  et  biei>^  voit 
Gomme  respectueux  il  faut  estre  à  son  pcre,^^ 
De  quelle  affection  il  taiïÈ?'cherîr  sori'ftere,       -     ^ 
Son  hoste,  son  voisin,  comme  encore  chérir 
L'estranger  qui  nous  peut  Quelquefois  secourir  f   490 
Et  qui  sçait  bjén  ou  gist  d'vn  vray  iuge  l'office, 
Et  de  celuy  qui  doit  régler  vne  Police  : 
JÈX  ce  que  doit  tenir  vn  braué  Chefuotain 
En  la  charge  que  haute  il  n'entreprend  en  Vain, 
Soit  pour  aller  vaillant  en  cstrangere  terre         .   \% 

,  Retianchcr  vne  iniurc,ou  soit  pour  la  conqucrre, 
Cettuy- la  certes  sçait,  douiïor  ce  qui  conuleni 
A  chacun,  quel  qu'il  soll,  selon  le  rang  qu'il  tient. 

Le  docte  imitateur,  qui  voudra  contrefaire  > 
De  cette  vie  au  vray  le  parfait  exemplaire.,  soc 

Tousiours  i'auertiray  de  regarder  aux  mœurs^ 
♦A:  la  façon  de  viure  et  aux  communs  malheurs: 
Et  puis  de  là  tirer  vne  façon  duisante, 
Vn  parler,  vn  marcher  qui -Uhomme  représente  : 
Bref  que  Rature  il  sçache imiter  tellement  505 

Que  la  Nature  au  vray  ne  soit  point  autrement. 

j,  ^  Quelquefois  vne  farce  au  vray  Patelinee,  • 

Où^par  art  on  nié  voit  nulle  rime  ordonnée  : 
Quelquefois  vné  fable,  vn  conte  fait  sans  art, 
Tout  plein  de  gosserie  et  tout  vuide  de  fart,  510 

488.  F^ere  Ysic^'  "' 

499.Cf.Hor.,Ep.  aiixP.,317-322.Boilcau,^r(po<f^,Ul,"359  sqq. 
510.  Fart.  Employé  ici  sans  acception  défavorable  comme  sy- 
nonyme d'à  r^ 
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Pour  ce  qu'au  vray  les  mœurs  y  sant.representees, 
Les  personnes  rendra  beaucoup  plus  contentées, 
Et  les  amusora  plustost  cent  rnilo  fois        ^ 
Que  des  vers  sans  plaisir  rangez  dessous  les  lois, 
N'ayant  sauce  ni  suc,  ni  rendant  cxprim€i,e  515 

La  Nature  en  ses  mœurs  de  chacun  bien  aimée. 
Nature  est  le  Palron  surqul  se  doit  fotmer 
Ce  qu'ont  veut  pour  lon^  ten)ps  en  ce  monde  animer. 

Zcuxis  fut  si  soigneux  (I(î  suiure  la  Nature, 
Qiie  voulant  dci  luriou  faire  la  pourlraituro  r.2o 

Pour  uli  ]MMi|)lo  lascif,  pnMUler  il  voulut  voir 
J^es  belles  (juil  pouu.oil  en  sa'Krandville  auolr, 
Il  les  llsl  dépouiller  en  secret  toutes  riueH, 
Kt cinq  lant  seuleinenl de  luy  furenl  eslues, 
Pour  d'elles  retirer  les  marcjneM  de  beaut<^  '  r.2 . 

Dont  fut  l(^  naturel  tic»  sou  (puure  emprunté  : 
De  luesme  aussi,  qui  veut  escrire  vn  bel  oiiurage, 
11  faut  que  des  Aulbeurs  par  choix  et  par  triage, 
Il  choisisse  tousiours  les  plus  excellens  traits, 
Pour  rembelli.ssement  de  ses  parlants  pourtraits  :   53o 
Et  que  touiau  patron  de  Nature  il  les  tire  : 
Car  en  tout,  ibrs  en  elle,  il  se  trouue  ù  redire..^ 
.  Phœbus  donna  iadis  aux  Romains  et  aux  Grès 

■s 

519  sqq.  Cf.  Pline  l'Ancien,  li\.  XXXV,  chap.  xxx\r. 

528  sqq.  (".(>  n'est  jja.s  la  conclusion  qu'on  attend.  Zcuxis  nora- 
pnmtait  pas  le  nf*turcl  de  son  rruvre  aux  tableaux  des  mcilleui's 
peintres  ses  devanciers,  mais  à  la  nature' elle-nu^me. 

533  sqq.  Cf.  Hor.  Ep.,  aux  P.,  323-324.  Du.  Bellay  :  ^LesGrers    - 
■auxquels  la  Muse  avoit  donné  la  bouche  rondo,  c.-à-d.  parfaite  en 
toute  eleg-ancc  etTvenusté  do  paroles,  »  {Dt'fense,    I.  ix.) 
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La  grâce  de  parler,  la  bouche  ronde  exprès. 
Pour  atteindre  au  vray  but  :  et  rien  que  la  l()hw;ige  535 
De  surpasser  ainsi  toute  autre  langjuf^  esirangc, 
Doctes  ne  les  guidoit  (leur  langage  ils  plantoient 
Dedans  tous  les  pays,  ou  vainqueurs  ils  estoient, 
Ainsi  que  leurs  Edits)  car  lardante  auarice 
Nebruloit  point  leurs  cœurs,  pour  estre  exempts  d0 
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Mais  la  plus  part  do  France  enseigne  ses  onlaiits 

Au  trafic  et  au  gain  coftime  àfails  Irionjphanls  :. 

(Vcst  pour  le  soûl  prolll,  c'est  pour  la  s(Mile  enulo 

D'CHtns  rlclio  et  d'anoir  (|ue  l'ostude  est  suiwio, 

Ce  n'cHt  pour  la  honlôco   nN'st  pour  la  vertu, 

Que  d(î»  lellres  on  suit  loscntior  peu  batu: 
'<  ",  ■    - 

Quldes  richesses  a,  n'a  besoin  de  science  : 

Los  honuncH  seulement  aux  biens  ont^confiance. 

Les  vns  aprendront  bi«Mi  à  porter  sur  le  poin 

Vn  oiseau  pour  voler,  l^s  autres  auront  soin 

Des  chiens  et  des  cheuauv  :  mais  t();U>siours  niesprisees 

Les  Muses  seruiront  dans  leurs  cœurs  de  risées  : 

Les  autres  aux  Barreaux  s'emploiront  aprentil's, 

Aux  seules  actions  profitables  actifs. 

Autres  à  separer,etles  cens  et  les  rentes 

D'vne  succession  en  parts  equipolentes,, 

A  bien  dresser  vn  compte,  et  l'ample  reuenu 

Et  la  mise  reprendre  après  par  le  menu: 

542.  Le  text€  porte  celte  i)oncluation  aprîïs  triomphants. 
550.  Un  oiseau.  C dalle  faucon. 
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Et  de  là  conuoiteux  de  la  riche  finance 

Se  ietlent  affamez  aux  Bureaux  de  la  France.         bm 

Les  icunes  h  Paris  apretfnent  à  ietter, 

Combien  d'vn  milion  se  peut  le  tiers  monter  : 

A  partir,  ifsommer,  miilliplier,  distraire,  .  . 

A  .sçîiuoir  d'vn  Banquier  l'adresse  nécessaire  : 

S 011  demande  au  garçon,  Qui  de  miUe  ostera        505- 

Sept  cents  csous,  di  moy,  qui  plus  te  restera? 

Trois  cents  :  Ccsi  bien  conté:  c'est  assez,  bon  cou- 

Tu  peux  à  l'auenir  te  garder  de  dommagô  ; 

Si  ion  nnnets  deux  cents,  combien  demeureront 

Sur  lc^Cont(»derni(»r?  cinq  (*n(X)r  resteront.  570 

Tu  peux  gard(M*  le  ti(Mi;  car  cette  expérience. 

Mon  enfant,  vaut  bien  mieux  que  toute  autre  Hciencc. 

Or  conjino  pourrons  nous  crsperer  que  ceux  ci 
Nourris  des  leur' enfance  après  les  biens  ainsi, 
Ayans  desiîj.  graué  des  leurs  t^TOlres  ieunesses,      575 
Les  gloutons  apotits  des  ftiandes  riehesseiS,, 
Aimassent  la  vertu,  faisant  quelque  œuurebeau^ 
Qui  fusl  pour  ne  tomber  iamais  dans  le  tombeau  Y 
Yoire  qui  meritast^d'cstre  en  planche  imprimée. 
Consacré  seulement  à  peu  de -renommée?  580 

Tant  s'en  faut  qu'il  deust  estre  en  yn  ecrin  doré, 
En  vierge  parchemin  bien  peint^  bien  azuré, 
Escrit,  illuminé,  pour  chatouill^roreille 

5()1  sqq.  Cf.,  Ilor    Ep.  aux  p.,  325-332. 
bll.  Le  tien,  au  neutre. 
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D'vn  second  Alexandre  à  Theure  qu'il  sommeille? 


Enseigner,  profiter,  ou  bien  donner  plaisir,  "^  585 
Ou  fàh^  tous  les  deux,  le  Poë te  a  désir, 
Comme  propre  à  la  vie  :  en  faisant  tout  ensemble      " 
Chose  qui  profitable  et  plaisante  nous  semble.    ^ 

Or  si  premier  tu  veux  enseigner,  soisHousioufs 

Clair  et  bref,  sansvser  d'obscurs  et  loniçs  discours  :  t.9<) 

Afin  qu  incontinent  tes  préceptes  faciles  . 

"       .  f^  -■...'' 

Se  grauent  au  cerueau  des  auditeurs  dociles. 

La  choscv  superflue  aussi  bien  sortira,  '  , 

HQrs  dp  l'estomac,  plein,  qui  Ta  reuôinira:  • 

Et  si  plaire  tu  veux  touslours  conte  tes  fables         bos 

Pour  donner  du  plaisir,  c(Hnmo  estant  véritables: 

Car  n'estant  vray-semblable  vn  propi)s  inuênl(5, 

Gomme  vraysans  propos  ne  veut  estre  contô. 

Pourtant  tu  ne  feindras  rien  qu'on  ne  puisse  croire: 

Comme  celuy  qui  conte  ainsi  comme  vne  histoire,    ooo 

584.  Alexandre  avull  un  cxeinplalru  d'ilomèrc  daiiit  une  richo 
Câi«eltc. 

685.  Cf.  Hor.,  Ep.'aux  P.,  333-3A2.Uo\\cm{Art.Poét.,l\,SÔ»qq. 

585.  Cf.  Vauquelin  :  '  " 

C'est  pour  néant  que  renseignant  Iloriieo 
iJit  ([uc  le  ver»  tient  la  première  place 
Quand  il  enseigne  et  qu'il  dunne  pluisij*. 

{Sat.  fr.  III,  G.) 

587.  Traduction  obscure  du  idonea  tliccre  rt fa?  d 'Horace. 
593-594.  Cf.  Boileau,  Art  Foét.,  I,  61-62.. 

594.  L'a  (sic).  .,  '   / 

595.  8q4- Cf.  BoWenn,  Art  Poé t.,  III,  47  sqq*. 

597-598..  Il  faut  sans  doute  comprendre  :  Si  le  sniei  (propos) 
n'est  pas  vraisemblable,  ce  n'est  "pas  sans  raison  [propos)  qu'il  veut 
être  conté  comme  vrai.  (La>  vérité  fera  passer  sur  l'invraisem- 
blance.) Cependant,  etc,  .  ''  ■ 

QÛO.  Ainsi  simple  antécédent  do  comme.  Cf.  Sicut. 
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V  *  J 

Que  les  i^^ees  iadis  les  enfançonsvoloient, 
Et  de  iiuict  aux  maisons  secrettes  deualoieùt 
Par  vue  cheminée  :  en  tout  sois  \ray-sembl£d)le,     ^ 
•   Le  vieillard  ne  se  plaist  au  conte  d'une  fable, 

■y    . 

Ni  voir  des  vers  qui  soient  sans  quelque  ytilité;     605 
La  chose  graue  plaist  aux  gens  do  graui4é, 
Et  In  Muse  seuere,  en  ce  temps  ou  nous  sommes. 
Pareillement  de  plaist  aux  ieuncs  gentils  hommes  : 

Qui  sçttit  cntremesler  rvtile  aueç  le  dous/ 
L'honneur  facilometjl  romportçra  sur  tous,  6'lu 

Enseignant  les  liseurs  et  de  Muse  pareille,  .. 
D'vn  rauisseur  plaisrpie'ur  rauissant  rorelllo. 

Vn  toi  linriî'sçauant,  plein  d'vn  iugomenl  mcur 
Aporte  de  l'argent  bien  tost  ù  l'Imprimeur,     ^ 
Et  tost  outre  les  mers  il  passe  en  telle  SQrte\  or, 

Qu'à  son  nu theur  connu  grand  renom  il  apporte  : 
Il  s'y  trouue  pourtant  quelques  défauts  souuent,     " 
Àusquels  fuit  pardonner  la  suite  et  le  deuant: 
Car  la  corde  ne  rend  toùsiours  à  la  pensée 
Vnson  tel  que  voudroit  la  chose  commencée,        020 
Sous  les  doigts  fredonnants,  et  cherchant  vn  ton  bas, 
Souuent  en  rend  vn  haut, et  ne  vous  respond  pas. 
Toùsiours  l'arquebusier  ne  frappe  ce  qu'il  mire,     . 
Ni  l'archer  bien  expert  n'atteint  le  blanc  qu'il  tire. 
Mais  s'vn  œuure  en  maint  lieu  son  lecteur  satisfait,  620 
le  ne  le  diray  pas  tout  soudain  imparfait. 


GOO.  sqq.  Cf.  Ilor.,  Ep.  aux  P.,  345-360.  Bûileau,  Art  PoH.,  I, 

7Ô-78. 
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Pour  \n  petit  d'erreur  passé  par  non  chalance, 
Ou  que  n'a  peu  preuoir  l'humairie  preuoyance  : 
Et  quoy  donc  ie  vous  pry ?  comme  on  ne  deuroif  point 
'  Excuser  l'imprimeur,  qui  faut  au  mesme  point     c30 
Dont  on  l'auoit  repris  :  et  comme  on  se  doit  rire 
De  Tescriuain  qui  faut  tousiours  à  bien  escrire 
Aux  mots  qu'on  luy.  a  dits  t  et  mesme  du  sonneur 
Qui  faut  en  mesme  ton  à  son  grand  deshonneur  : 
Tout  ainsi  de  celiiy,  qui  fait  comme  vn  Chœrille,  cx> 
Qui  po^ir  faire  des  vers  Qst  riiticur  mal  habile  ; 
Et  de  Sagoir  se  fait  appeler  Sngouyn, 
Meslant  on  nostre  langue  vn  sot  bnrragouyn 
De  propos  décousus,  rie  à  rie  voulant  prendre. 
Le  Latin  &  la  barbe  et  vulgaire  le  rendre,  040' 

Et  duquel  ip  me  ri  de  mèrueille  surpris, 
Quand  deux  ou  trois  bons  vers  ialrouùe  en  ses  eserls. 
Souuent  en  œuure  long  la  Muse  mesma  chomine, 
Par  fois  le  bon  Homère  est  surpris  par  le  somme  : 
Mais  vn  ouurageldngon  excuse  es  endroits,  C45 


633.  Sonneur.  Employé  ici  non  pas  dans  lo  sens  do  poète 
comme  &  l'ordiuuirc,  mais  dans  celui  du  latin  citharedus.  (Hur., 
355.) 

635.  Chaerillej  mauvais  poète,d'Iaso3,cn  Carie.  Cf.  Ilor. ,  Ep.  II 
1,233. 

63t7.  François  Sagon,  curé  de  Beauvais,  composa  contre  Marot 
un  libelle  intitulé  Coup  dCessfiy.  Marot  lu|.^épondit  dédaigneuse-, 
meni  jfous  le  jipm  de  son  yalct  Fripelippes  et  métamorphosa  Sa- 
gon en  Sagouyn.  "^  ,^,  . 

639.  Rie  à  rie  etc(  Cet  hémistiche  est  cJté.ivec  lo  vers  suivant 
dan»  VOraison  de  ne  croire  légèrement  û,,la  ca/omnte; prononcée  par 
Vauquelin  à  l'Université  de  Çaenf,  "  •  '. 

640.  Cf.  11,913,  sqq. 
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Ou  le  sommeil  glissant  fail-errer  quelque  fois. 

La  douce  Poësie  est  comme  la  peinture, 
Que  belle  on  trouuerabien  prise  en  sa  nature  : 
Car  l'vno  de  ptus  pres,plus  belle  semblera, 
Et  l'autre  de  plus  loin  dauantage  plaira,  cso 

L'vne  se  voudra  Voir  dans  vne  sale  obscure^ 
El  l'autre  au  iour  plus  clair  d'yne  pleine  ouuerture, 
L'vne  on  iour  se  deuise  ou  par  ombragemenls, 
Et  l'autre  a  de  couleurs  mile  deiottements  : 
Qui  d'vn  iugo  ne  craint  la  plus  subtile  veue  :         65r> 
L'vne  contentera  ?i  tost  qu'on  l'aura  veue. 
Et  l'autre  d'autant  plus^qu'on  reuisitcra  . 

Ses  boaus  traits,  d'autant  plus  elle  contentera.   . 

Comme  le  voyageur  qui  d'vn  beau  lac  aproche, 
En  8(>n  bord  se  va  mettre  au  coupeau  d'vne  roche,  qoo 
Là  demeurant  longtemps  oisif  en  son  repos, 
Il  n'a  ricîi  pour  obicct  que  les  vents  et  les  flots  : 
Toutosfois  les  forests  dedans  l'onde  vitrée 
Montrent  de  cent  couleurs  leur  robe  diaprée  : 
Et  l'ombre  des  maisons,  des  tours  et  des  Ghastéaux  665 
Cette  eau  luy  représente  au  cristal  de  ses  eaux  ;    • 
Il  sesiouit  de  voir  que  Tonde  luy  raporte 
Par  vn  double  plaisir  ces  forests  en  la  sorte  : 

Ci 

Tout  ainsi  le  Poëte  en  ses  vers  rauira 

Par  diuers  passetemps  celuy  qui  les  lira,  ^670 

Emerueillé  de  voir  tant  de  choseysi  belles, 

647.  sqq.  Cf.  nor.,Ep.  aux  P:,  361-365.  \ 

654.  L(!  texte  porte  cette  ponctuation  après  dejettements, 
■    650.  Cf.  \ï<\A,Arti)oét.,m,(ji  sqq. 
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En  ses  vers  jepeignant  les  choses  natures  : 
Et  de  voir  son  esprit  de  ce  monde  distrait,,  % 
Mirer  d'vn  autre  monde  vn  autre  beau  pourtialt 
Combien  que  de  vous  mesme  ô  Françoise 

Qui  suîuez  ce  bel  Art,  vous  ayez  la  sagesse, 
Toùtesfois  ie  veux  bien  vous  auertir  ici,  J 

Qu'il  faut  vn  grand  sçauoir  aux  hommes «n  ceci: 
Nous  voyons  beaucoup  d'Arts,  ausquelsest  suportable 
D'vn  apparent  sçauoir  rapparence  notable  :  oso 

Comme  pour  n'estre  aux  droits  vn  Diiarin  second,. 
Ou  pourflocto  à  plaider, vnMàrion  f>icond  * 
On  ne  laisse  pourtant  d'auoir  en  bonne  estime 
Sa  part  de  l'or  que  tant  es  PaltUs  on  estimé. 

En  tout  sçauoir  aisé,  pour  n'estre  Historien 
Autant  que  Titcliue,  il  suffit  du  moyen  : 
Le  Peintre  qui  peint  bien  d'vn  homme  la  figure, 
Sans  l'avoir  mesme  apris,  peut  tirer  ett  peinture 
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675  8qq.Cf.Hor..Ep,aax  P..3C0-373.  noileau,.4r^o<^MV,  29-32. 

681.  Duarin.  Célèbre  professeur  do  droit,  cnsciffiia^à  Boiirge8  et 
•  à  Paris.  Vauquelin  l'appelle  ailleurs    ie  grand  Duarin.  {Sat.  fr.^ 

I,  6.)  C'est  à  son  instigation  que  le  poète  laissa  momentanément 
les  veris  pour  terminer  ses  études  de  droit.  Cf: 

,    Hardi  suivant  le  conseil  sage  et  brave 
'  De  Duarin,  à  Bourges,  d'un  grand  cœur 

Je  fis.  des  vers  Bartholle  estre  vainqueur. 

Cf.  encore  Sonne<5  diyers,  5.  (Sa<. /r.,  II,  3.) 

682.  Marion.  Fameux  avocat  né  à  Nevers  en  1540,  mort  à  Paria 
«n  1605. 

687  sqq.  Vauquelin  aurait  dû  ranger  la  peinture  avec  la  poéaie. 
Cf.  La  Bruyère  :  «  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  m/'diocriléest 
insupportable,  la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  le  discours  pu- 
bUc.  (Chap.I.) 
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Tout  autre  tel  qu'il  soit  :  ainsi  qui  sçait  des  Arts 
te-  |)TiMcipe  et  la  Un,  s'en  aide  en  toutes  parts  :      èoo 
Pourueu  qu'à  son  suiet  d'vne  gentille  mode,        , 
Du  siça,u"oir  qu'il  a  veu  rvsàjge  il  accoinmode  .•   >) 
r     Miiisjfes  hommes  ni  Digu  ne  veulent  receuoir     ' 
"  Celuy  qui  pour  les  vers  n'a  qu'vn  moyen  sçâuoir. 
.  TouttTs  langues  ont  eu.  leurs  Poëtes  chacunei4     695 
No  pense  donc  auoir  si  courtoise  fortune 
Que  de  los  surpasser,  sinon  qu'en  ton  parler    .    . 
Conmie  ils  ont  fait  au  leur. tu  vueilles  exceller: 
Tapprouue  toutefois  d'escrire  on  ses  langages, 
Afin  de  remarquer  les  siècles  et  les  Ages.  700 

Par  les  homme^s  sçauants^  Entre  qui  les  lauriers 
Du  PoiUc  Roussel  verdoiront  des  premiers:  \  . 
,  Car  Phœbus  et  les  sœurs  eux-mesmes  les  arrosent 
Dans  les  iardiiis  de  Gaon  :  et  les  beaus  vers  disposent 
Du  Fanu,  de  Michel,  de  Gahaignes  auec,  7or» 

Qui  dùctos  le  Romain  escriuent  et  le  Grec, 


cm.  Cf.  Hoilcau,  Art  poH.,  IV,  32. 
*(^r)l>9.  Ses  ne  se  comprend  pas  ;  il    faut  évidemment  ces.  D'ai- 
louis,  CCS  no  peuVpas  dt'signcr  toutes  langues  du  vers  695;   Vau- 
quelin  parle  ici^'du  latin  et  du  grec,  comme   la  suite  le  montre. 

702.  lloussel  ou  Uouxel,  né  à  Gaen  (1530-1586).  Il  professa,  à 
^/J'Université  de  celte  ville,  rélofiuehco,  la  philosophie  et  le  droit. 
On  a  de  lui  :  Lqmentationes  Jeremix  carrnine  elegiaco  (15G8)  et 
Huxcllii  pocmata  (1600).  Gahaignes  (V.  705)  prononça  son  oraison 
funèbre  en  latin,  et  Vauquelin  la  traduisit.  Le  poète  a  fait  en  son 
honneur  deux  épitaplies.  Dans  la  première,  il  cd'lèbre  son  éloquence 
lutine;  dans  la  seconde,  il  parle  de  son  j:>ur  Romain  langage. 

103.  Les. h'ur<t,  c.-h'd.  les Mihes. 

705.  Du  Ffinu.  Il  y  eut  deux  Le  Fanu,  ^ichol  et   Étienno,  tous 
deux  avocats,  tous  deux  auteurs  de  quelques  vers   latins.  Le  pre- 
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Et  comme  Sainte  Marthe  escril  de  mesme  plume 
Le  Latin  et  François  quand  sa  fureur  l'allume,  '- 

De  sorté^qu'il  egalle  ynijôrat  d'vne  part, 
Et  de.  l'autre  il  seconde  vndoux  bruyant  Ronsart  :   lio 
Ainsi  nostre  Malherbe  et  Tirmois,  l'éloquence 
Et  les  vers  balançants  d'vne  mesme  cadence, 
Vn  Giceron  Latin  font  deucnir  Gaulois,  *^ 

Et  Phœbus  tout  Romain  est  comme  tout  François. 
^  grand  de  l'Hospitàl  a  toute  Ausonionne  :  715 

En  France  ramené  la  troupe /Vbjiienno  : 
Et  FillèuLconduitàla  GOur  ces  neuf  Sœurs: 


v^' 


mlcr  avait  com|v>H6  un  poôinc  en  hondc'caHylldbuB  ruf  l'origine  du 
diroll.  Cf.  Vau<pielin  : 

\^         Et  lo  (Jocto  Fanu,  qui  la  Mnso  OroROolno,  ' 

Kl  la  Iloniaino  nicslo  avec  [xir)  la  Fraiu;oUo.  T 

"  {Pastorale  sur  le  tomhrttu  dr  Hotixd.) 

Mirhel,  professonr  do  bollo»-lcllpo8,  fut  le  BUCcosBCur  do  Rouxcl 
(V.  702), dans  la  chairu  d'éloquonco.  Vauquolin  lui  a  fuit  uno  (tpU 
taphe  où  11  l'ji^pello  Socratc,  Ilippocpnto,  Iloinèrc.  —  Cahaiqnex 
(Jacques  (Jo),  profosRCur  do  intWIocino  et  rcclinir  do  l'Unlversltô  dit 
Cacn,homme  fort  érudlt  qui  versifiait  ^^K-gamniunt  en  lalin.On  a  do  lui, 
dans  Çj&t^o  tangue,  des  notices  sur  les  hommes  distingués  de  Caen. 

707.%arhllp-AfarM«  (Scévole  de),  érudil  et  poète.  Parmi  ses  poé- 
•ies  fra\ii;alàes,  on  distinguo  les  Mi'tarmprphoses  sacrées.  Nou» 
avons  d«^jà  pài4é  de  sa,  Pérdotrophia  (I,  925). 

709.  Dorât,  le  directeur  du  collège  do  Coquorct,  le  maître  do 
Balf,  do  Ronsard  et  do  du  Bellay,  «  le  premier,  dit  Ilonàrard,  (pii 
a  desloUpé  la  fontaine  des  Musos  par  les  outils  des  Grecs  et  le  ré- 
veil dçS  sciences  mortes  ».  Il  composa  uix  grand  nombre  do  vep* 
greça  et  latins,  oi^tre  des  poésie»  françaises  fort  médiocres. 

711.  Malherbe.yWa.[iquc\ïn  lui  a  adressé  la  IV*  satire  du  liv.  II. 
On  sait  qu'il  ronàardisa  longtemps,  avant  de  se  poser  en  advtT- 
aaire  delà  Pléiade. — TirTnots  (Jean  do),  avocat  au  Bailliage  do  Rouen. 

715.  L'Hospitàl  a  composé  en  latin  des  poésies  que  ses  ami» 
Pibrac,  de  Thon,  iScévolc  de  Sainte-Marthe  firent  paraître  en  1585. 

in.  Filleul  (Nicolos)^  à  Rouen  en  1530,  mort  en  1575.11 
avait  composé  des  tragédros  latines  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues. 
On  a  de  lui  :  Les  Théâtres  de  Gaillon  à  laj^oyne,  renfermant  qualto 
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Dauid  qui  son  Perron  orne  de  leurs  douceurs, 
Possède  à  iuète  (itoit  leur  éternelle  gloire,   > 
Comme  elles  fllies  sont  estant  fils  de  Mémoire.  '"^  720 
Bertaut,  qui  du  Soleil  a  le  cœur  allumé,      .  ' 

Chez  lùy  mesme  leur  dresse  un  seiour  bien  aiipô: 
Et  qui  taire  pourroit  la  douce  Polymnie 
De  ce  diuin  Vaillant,  tirant  larcompagnie 
De  ces  iumelles  Sœurs  hors  de  dessus  leur  mout^  725 
Pour  les  faire  iiabiter  on  son  sacrer Pim pont? 

rgloKiiP"  t't  «liMix  plN^c»  do  IhMlroZ  (les  iV/ilVir/<*#,  CArtrio/,  Tethya, 
Franrine  >onl  les  titres  des  ^ffl^K'^  î  viennent  nnsiilto  nno  trn- 
ffWlo  on  cinq  ncl<'«,  Lucrrrr,  et  hiÎo  coniAdlo  égaloinont  on  cinq 
artc!*,  Ii's  Omf/rr.i)  ;  Arhillr  tniK*^'''"  ;  la  Courtmne  de  Henry  h' 
Victorirtix,  rontr  Polo(jnr\  un  fecuoildé  sonnota.  —  Lo  loxlo  porto 
Fillvul  conduit  nxi  Wvw  i\nn  roniluU.       " 

■7^.  David  est  sfin,"»  «loiite  ml»  pour  Davy. —  Son  Perron.  Cf.  non 
Pitfipont,  720.  Qf.  encore  Vauquelln  :  ^ 

....-/  (étalons  nous  h  ralte, 

Quolqiinr<)l.H  es  eoutaiix  des  roches  des  Falaise,.... 
(JuelquerolN  h  passer  sous  lo  frais  des  ombrages,  ' 
Avec  plaiHunsdhCours  le  temps  en  nos  booâgo^, 
Qu  »()it  de  ton  Perron,  soU  do  nos  Ivetoaux, 
Soit  de  nostre  Boissay,  la  maison  des  oiseaux. 

(S«f./r.,lV,  II.) 

—  Jacques  Davy  du  Perron,  ami  de  Vauquelln,  qui  lui  adresse  la 
satire  II,  du  livre  III,  a  ti'adult  çn  vers  des  morceaux  d'Ovide, 
de  Virgile,  d'iloraco  ;  on  a  aussi  do  lui  quelques  poésies  originales 
écrites  avec  élégance  et  (Wîcatessc.  II  était  considéré  au  xvi" 
.sij'^clc  comme  un  des  meilleurs  poètes  français  :  crltiqpio  dédai- 
gncuT,  il  fut  longtemps  l'oracle  du  goût.  L'abbé  do  Longueruc 
l'appelait  le  Colonel  g^n('ral  de  la  littérature'.        "    , 

721.  Bertaut,  né  à  Cacn"  en  1552,  mort  en  1611,  poète  aimable 
et  gracieux,  mais  non  sans  mollesse.  -^ /)«  So/eiLJEât-ce  Phœbus? 

723.  ^o/ymnié.  V.la  note  du  vcrsl,  671.  > 

721.  Vaillant  dc^uellis,  né^  Orléans,  abbé  de  Paimpont,  a  lais- 
sé un  commentaire  sur  Virgile  (1575)  et  des  ver'â  latins  qui,  se 
trouvent  dans  le  recueil  Delicix  poetarum  fjalïorum. 

726.  V.  la  note  précédente.  L'Abbayo  dç  Paimponl  relevait  du 
diocèse  de  Saint-Malo.  '  "^ 
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Et  le  sçauant  Sueur ,  que  Latin  on  compte, 

Au  peu  iusqu*à  présent,  imitable  Pindare  ? 

Et  Passerat  ayant  trois  langages  diuers, 

Qui,  comme  aux  deux,  au  sien  mesure  ces  beaux 

[vers?  730 
Et  Ghantecler  profond,  qui  de  Rome  et  d'Alhenes 
Fait  bruire  en  ses  dous  vers  les  bouillantes  fontenes? 
Et  qui  pourroit  cacher  le  rayon  qui  reluit 
En  TAscalIe  et  Ghestién,  que  tous  Phœbus  conduit? 
Et  cette  Aurore  ouurantau  Soleil  la  barrière         735 
Sur  le  Tybrc  Romain,  iauno  de  sa  lumière? 
Et  cet  autre  Apolon  de  Thou,  qui  tout  diuin 
Va  par  les  aif  s  traçant  le  pou  connu  chemin 

'     727.  StKf ur  (Nicolai  lo  ),  JuriiieuDiuUo  et  poète,  nà  à  Paris  od 
IMO,  mort  en  1504,  ivalt  coin|K)sé  dos  odos  latloos. 
,728.  Cf.  Ilor.   * 

Pindarum  quisquis  studit  aDinuUrl. 

'  yOd.  IV,  2.) 

729.  Patufrat  (IS34-1602),  poète  remarquable  en  français  par  sa 
gaieté  maligne  et  gaillarde,  fut  dans  ses  poésies  latines  Témule  dos 
Sannazar  et  dos  Vida  ;  il  écrivit  aussi  dos  vers  gro'és. 

731.  Chantectet.  V.  la  note  du  vers  II,  1060.  Chanloclcr  était  un 
latiniste  distingué.  On  a  de  lui  :  Juliani  imperatoris  de  Cjesaribus 
termOy  grjece  cum  latina  versione  subjuncta,  IbTl  ;  Leonardi  Are" 
iiniexcerpta  ex  Ilistoria  Gothica  Prisci^  latine  interpretata,  1606, 

734.  VAscalle.  C'est  J.^C.  Scaliger  (1484-1558),  l'autew  de  la 
Poétique.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil  de  poésies  latines.—  Chrestien 
Florent,  un  dos  auteurs  de  la  Satyre  Ménippée,  avait  composé 
des  vers  gr^cs,  latins  et  français.  ,.. 

735-736r1l  s'agit  sans  doute  de  J.  du  Bellay,  dont  on  c^nalt 
les  poésies  latines,  composées  dans  son  exil  à  Rome.  Cf.  Vauque- 
Un: 

Du  Bellay,  qui  les  flots  dy^ond  Tybrc  arrestoit, 
-  Quand  les  restes  de  Rome  en  leur  cêndreil  chantoi(»  : 

737.  Allusion  au  poème  de  de  Thou  intitulé  De  re  accipitraria, 
(De  la  Fauconnerie.) 
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740 


745 
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Des  Sacres  et  Faucons,  ou  la  Muse  Romaine 
Attaindre  ne  peut  onc  tant  fust  elle  hautaine? 
Et  quel  Siècle  d'ailleurs  a  receu  si  beau  don, 

,  Q  n'en  son  Poëte  a  fait  Tisle  de  €aledon  ? 
De  Baïf,  Grec-latin,  comnn^  François  la  Muse 
Au  combat  les  nouueaux  ni  les  vieux  ne  refuse, 
Et  Pasquier  a  montré  par  ses  veïMlûÉLfi^s 
Que  Phœbus  hante  aussi  les  barfeaus  turbulens/ 

^     Mais  qui  met  son  esprit  pour  rendre  plus  conrfiies 
Ces  Langues  qui  nous  sont  pour  ostranges  tenues, 
Et  cOntcmne  la  sienne;  adultère  il  commet  : 
Car,  son  ioug  dsilaissant  sous  l'estrange  il  se  nîel.  750 

712.  fXfle  de  Cnledon,  c'c»t-îk-Jlro  ï'Écosso,  pairie  do  Buchanaii 
(1506-1=5^2),  qui  imita  les  Psniimcs  en  latin  et  Ht  dahs  la  m^ine  lan- 
gue les  deux  tragédies  de  Jrphtf'  tii(\vi  Jtan-B(iptisle. 

743.  On  suit  (fuo  Baïf  pratiquait  la  vcrslflcalion  grecque  cl  latine. 
—  Le  c  do  François  n'a  pas  do  cédille  dans  le  texte  de  1605.. 

745.  Luuleur  des  Recherches  de  la  France  compuba  {^uasi  des 
•     vers  français  et  latins.  -,. 

747  sqq.  Cf.  Du  Bellay.  Dt'fcnse,  llv.»  I,  chap.  xi.  Ronsard,  2« 
j)r('face  de  la  Franriade,  vers  la  fin.  Vauquelln  :  «  Le  Françoi» 
docte  et  bien  né...  qui  contemne  et  mcsprlsc  son  langage  naturel, 
me  semble  estre  semblable  au  riche  citoyen,  lequel  met  toute  sa 
cure  et  son  soin  pour  enrichir  do  meubles  rares  et  précieux,  de 
tapisserias  superbes  et  somptueuses,  de  paver  bien  compartis...  une 
maison  q^u'il  aura  située  en  quelques  déserts  inhabitez,  ou  en  quel- 
que forcst  eslongnee  et  séparée  des  villes  et  des  bourgs,  en  laquelle 

•    à  grand'peine  il  va  une  fols  en  l'année  :  et  au  contraire  qui  délaisse 
la  maison  ou  il  habite  tous  les  jours  sans  meuble  et  sans  parement, 

pleine   d'ordure  et  de  soidllure  en   tous  endroits J'ay  voulu 

choisir am  sujet...  afin  d'encourager  les  esprits  de  notre  siècle...  h 
:'     ne  laisser  plus  la   langue  Françoise,  leur  légitime  espouso,  pour 
commettre  si  souvent  adultère  avec  la  mignarde  Gr^geois.e  et  la 
belle  Romaine,  » 

748  sqq.  Cf.  Ronsard  :  «  Heureux  et  plus  qu'heureux  ceux  qui 
cultivent  leur  propre  terre,  sans  se  travailler  après  une  estrange.re, 
dtf  laquelle  on  ne  peut  retirer  que  peine  Ingrate  et  malheur,  pour 
toute  recomiiénse  et  honneur  !  »  {Abrégé  d'Art  poétique.) 


\ 


e-"*^ 


757. 
759 
765-7 


—  167  — 


ri,  2« 

inçoi» 
ilureî, 
!  sa 
lux,  de 
1...  une 

qucl- 
iquellc 
lelaisso 

jmcrtt, 
voulu 

îlo...  à 

lac  ot  la 

}\xx  qui 
ingc.rc, 
[r,  pour 


.  Et  tel  est  que  celuy,  qui  de  tout^éuble  rare, 
Riche  tapisserie  et  de  beaus  lambris  pare 
VnChasteau  solitaire,  écarté  dans  les  bois, 
Ou  seulement  il  couche  en  deux  ans  vne  fois. 
Pour  estre  loin  du  lieu  :  Son  Palais  au  contraire,  755 

•  Qu'il  choisit  en  tout  temps  pour  demeure  ordinaire 
Il  délaisse  sans  meuble  et  sant  nul  parement  : 
A  soy  mesme  bien  faire  on  doit  premièrement. 

Comme  entre  les  banquets  et  les  ioyeuses  tables, 
Les  chants  mal  accordez  seront  desagreAblcs,        760 
Et  fâcheux  le  parfum,  dont  la  forte  senteur. 
Trop  aspre  passera  iusqu'à  la  puanteur  : 
{Car  bien  souuent  encor  aux  festins  on  s'en  passe) 
Ainsi  la  Pol'sic  amoindrissant  sa"grace, 
(Gomme  estant  inuentee  et  (aite  seulement  765 

Pour  donner  du  plaisir  ot  du  contentement) 
Nous  deplaist  aussi  tost  qu'elle  s'esleue  ou  baisse^  * 
Ou  que  baç  trébucher  du  tout  elle  se  lai«se. 
^  Qui  lutter  lie  sçkit  point  se  garde  de  lutter. 
Et  qui  iouster  ne  sçait  se  garde  de  iouster,  770 

Ni  de  vouloir  froisser,  mal  apris,  vne  lance  : 
Et  qui  ne  sçait  danser  ne  se  trouue  à  la  dance  :  . 
Et  qui  ne  peut  la  balle  au  tripot  bricoller, 
Passant  son  temps  ailleurs  se  garde  d'y  aller, 

'.  Depeur  qu'vn  grand  amas  de  personnes  S'assemble,  775 
Qui  librement  de  luy  se  gaudiroient  ensemble  : 

757.  San  <  (8lc.) 

759  sqq.  Cf.  IIop.  Ep.,  aux  P.,  374-390.  , 

765-766.  Cf.  1,709,710. 
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.  « 

Et  toutefois  celuy ,  qui  ne  sçait  TArt  des  vers, 
S'en  veut  pourtant  mesler  de  tort  et  dte  Craùers:  , 
Pourquoy  non,  dira  til,  moy  qui  suis  gentil  homme, 
Et  qui  reçoy  du  Roy  de  pension  grand'somme,       7S0 
Desia  tenu  Poëte,  à  qui  sa  Maiesté, 
Pour  ses  vers  mainte  fois  a  libérale  esté, 
Qui  de  la  chambre  suis  deuenu  Secrétaire, 
Des  vers  à  mon  plaisir  ne  pourray-ie  bien  faire? 
Estant  au  bel  estât  des  favoris  couché,  .        785 

Et  d'ailleurs  n'estant* point  d'aucun  vice  entaché  ? 

Ne  di  rieo,  ne  fai«  rien  en  dépit  de  Minerue  : 
En  cet  Art  fle  veut  point  la  Nature  estre  serue. 
Mais  amis  vous  auez  vn  tel  entendement 
Que  vous  pouuez  en  vous  en  faire  iugement.        790 

Si  quelquefois  encor,  ô  Françoise  ieunesse, 
Quelque  ceuure  vous  voulez  mettre  dessus  l'a  presse  : 
Il  la  vous  faut  soumettre  au  iugement  exquis 
B'vn  sçauant,,qui  tout  ait,  ce  qu'en  l'Art  est  requis, 
Et  la  garder  neuf  ans  dedans  le  coffre  enclose  :      795 
Cependant  vous  pourrez  corriger  mainte  chose. 

La  parole  parlée  on  ne  peut  déparier, 
Et  l'œuure  mise  hors  ne  se  peut  rappeler. 
On  raconte  qu'Orphé,  de&  grands  Dieu^C  interprète, 

792.  Nous  disons  sous  au  lien -de  sur  (dessus).  _    _ 

799.  Cf.  IIor.,Ep.auxP.,391-406.Boileau,^r<poé<.,IV,133sq(i. 

Vauquelindlt  dans  sa  satire  à  du  Perron: 

Mais  tel  Phœbus  ni  tel  fut  Amphion; 
Ni  Clux  qui,  pleins  de  grand' perfection 
Premièrement  les  carmes  inventèrent,  etc. 

(Sa^ /V.,.Uv.  III,  II 
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Les  humains  qui  yiuoient  d*vDe  façon  iufete         ))oû< 
Dé  massacre  et  de  sang,  sceùt  bien  desauuager, 
Et  sous  plus  douces  loix  hors  des  bois  les  ranger  : 

^C'est  ppurquoy  l'on  disoit  qu'il  sçauoit  bien  conduire 
Les  Tigres  les  lions,  aux  accords  de  sa  Lyre: 
Et  mesme  qu'Aonphion  (le  gentil  bâtisseur  soq. 

Des  nobles  murs  Thebains)  sceutjpar  la  grand  douceur 
De  son  Luth  façonné  d'vne  creijse  tortue, 
Faire  marcher  des  rocs,  mainte  roche  abatue. 
Qu'il  cônduisoit  au  lieu  que  meilleur  luy  sémbloit. 
Et  les  faisant  ranger,  en  mur  les  assembloit.         sio 

Telle  fut  des  premiers  iadis  la  Sapience 
De  sçauoir  séparer,  par  prudente  science, 
Le  public  du  priué,  du  prophàne  le  Saint, 
D'auoir  jpar  vn  dous  frein  son  appétit  retraint 
D'vn  v%ue  accouplement,  d'auoir  du  mayiage       sis 

^  Ordonné  les  Saints  droits,  d'auoir  trouué  l'usage   * 
De  bastir  les  Citez  ;  dans  des  tables  de  bois 
Engrauant  l'équité  des  droiturieres  lois. 

Voila  comme  s'aquist  aux  vers  et  aux  Poëtes, 
Vn  honneuir,  vn  renom  tel  qu'àdiuins  Prophètes.   820 
Puis  Homère  et  Tyrté  mirent  des  vers  au  iour, 
Qui  graues-detournants  les  hommes  de  l'amour, 
Les  firent  suiure  Mars  :  et  par  les  vers  àJ'heure 
Des  Oracles  se  fist  la  responce  meilleure: 
Et  ^furent  Inis  en  vers  les  beaus  enseignemens,      825. 
Pour  maintenir  là  vie  en  tous  gouuernemeni, 
Et  par  la  Muse  encor  fut  la  grâce  tentée 
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Des  Princes  et  des  R^is,  pour  leur  gloire,chantee. 
Puis  vinrent  les  derni0rs  les  eba|s  et  les  ieux', 
L'agréable  repos  Se  tou\  trauaux  fâcheux.  830 

Premier  ainsi  iadis  nos  Poëtes  Druides, 
Nos   Samotjies  Gaulois,    nos   Dards»  nos  Sarromi- 

Policerent  la  Gaule  :  et  Içufs  vers  animez 
llendoient  après  la  mort  les  Princes  plus  aimez. 
Et  mesme  au  parauant  Dauid  auoit  choisie  835 

Pour  mieux  célébrer  Dieu  la  sainte  Poësie, 
Et  tant  peurent  ses  vers  que  sans  pompeux  arroy^<^ 
Ce  berger  maiesteux  de  Poëte  fut  Roy.  v   •    - 

Ce  que  ie  dis,  aûn  que  vous  n'ayez  point  honte. 
De  faire  d'Apolon  et  de  la  Muse  conte  sic 

De  1  Apolon  surtout  qui  diuin  et  sacré  ,^      ^ 

Desancrant  de  Delos  en  France  s'est  ancré. 
Portez  donc  en  trophé  les  despouilles  payennes 
Au  sommet  des  clochers  de  vos  citez  Ghrestiennes. 
Si  les  Grecs,  comme  vous,  Ghrestiens  eussent  es- 
'       .  .  [crit,  845 

Ils  eussent  les  hauts  faits  chanté  de  lesus  Christ  ^    . 


'ff 


-832.  Samothes,  Sarromides.  Les  prêtre*  gaulois  se  livraient  soità 
la  méditation,  soit  à  l'enseignement  :  on  appelait  Samo^Ae*  ceux 
qui  vivaient  dans  la  contemplation  mystique,  Sarrojnides  ou  plu- 
tôt Sanonides,  ceux  qui  se  vouaient  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
—  Quant  aux  bardes,  on  sait  que  c'étaient  des  po<î>te3  guerriers. 

83'J>840.  Cf.  Hop.,  Ep.  aux  P.,  406^407.  ,       , 

845.  C'est  à  tort  que  dans  l'édition  Gcnty,  Chrestiens  est  mis 
entre  deux  yi-rgules  ;  ce  n'est  point  un  vocatif,  mais  l'attribut  du 
verbe.  Le  sens  est  :  Si  les  Grecs  eussent  écrit  étant  chrétiens 
comme  vous. 
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Et  tant  que  vous  pourrez  à  despouiller  l'Egipte, 
Et  de  Dieu  les  autels  orner  à  qui  mieux  mieux 
De  ses  beaus  parements  et  meubles  preeieux  :       gso 
Et  des  autheurs  humains  comme  l'vtile  auette, 
Prenons  ainsi  des  fleurs  la  manne  et  la  ileurete, 
Pour  confirmer  de  Dieu  les  auertissemens, 
Contenus  aux  secrets  de  ses  deuxtestamens. 
Vous  Prélats,  qui  n'auez  qu'à  Dieu  seul  la  pen- 
sée, 855 
A  luy  seul  soit  aussi  votre  Muse  addressee: 
Ainsi  que  ton  du  Val  Moulinet  chante  nous 
Cette  grandeur  de  Dieu,  qu'on  voit  reluire  entons. 
Toy,  Dangennes  sçauant  qui  bois  en  la  fontaine 
De  rilippocrene  vraye,  et  de  bouche  Romaine,      sGo 
Et  Grégeoise  et  Françoise, ^épuises,  bien  disant 
Le  puis  de  vérité,  dont  tu  vas  arrosant 


'i , 


848.  L'Ef/t/pte'  esi  mis  ici  pour  les  étrangers.  Kn  quittant  la 
tcrro  égyptienne,  les  Hébreux  cmpoi  IJircnt  Ica  va^cs  de  leurs op- 
pi'esseurs.       ° 

855-856.  Cf.  Vauquelin  : 

Du  Perron  qui  tout  l'art  de  ce  bel  Art  sçavez, 
^        Puisque  le  cœur  à  Dieu, tout  tourné  %\\n  avez, 
Tournez  encor  à  lui  vostrc  Muse  immortelle.. 
'  .  {Divers  sonnets^  S.) 

857.  Du  Irt/.  Théologien  et  poète,  il  surveilla  l'éducation  du 
Dauphin  fils  de  François  1*'  et  devint  ôvéque  de  Séez  en  1545. 
VttU  fuelin  lui  avait  dédié  ses  Foresteries.  On  à  de  lui  :  le  Triomphe 
de  la  V(frit/^;  De  la  grandeur  de  Dieu  ;  De  la  puissance ^  sapience 
et  boÀté  suprême  de  Dieu.  —  Moulinet,  évtique^  de  Séez,  succéda 
à  du/ Val,  son  oncle. 

8o8.  Grandeur  de />i>M.  V.  la  note  précédente. 

8ô^.  Dangennes  (1538-1601),  évoque  de  Noyon,  puis  du  Mans. 
Vau7uclin  l'avait  con^u  pendant  ses  études  de  droit.  Il  iui  adresse 
la  satire  IV  du  livre  I". 

.■■-■*  "     17 
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'  De  Jsoyon  la  contrée  :  ouure  jious  ta  poictrine: 
Que  nous  goûtions  ici  les  fruits  de  ta  doctrine. 
De  Gossé,  qui  ne  quiers  les  Lauriers  fle3trissanl8,;^5 
Qui  sur  le  niont  menteur  des  Muses  vont  croissants, 
A  ce  recoin  du  monde,  au  mont  ou  Michel  l'ange 
Tient  ferme  sous  ses  pieds  cette  chimère  estrange, 
Plante  par  lesbeaus  vers  de  Dieu  les  estandarts 
Qui  faccnt  rOccan  trembler  de  toutes  parts.        '  870- 
Toy  race  d'Ei^inay,  qui  de  maison  antique 
Deuot,  polices  seul  ton  Eglfse  Armprique  : 
Apren  les  flots  Bretons,  selon  le  saint  Hebrieu, 
A  redire  après  toy  les  louanges  dé  Dieu. 
Dcsportcs,  que  ta  Muse  à  Dieu  toute  tournée,        875^ 
Ne  soit  des  vers  d'amour  désormais  prophanee  : 
Maintenant,  fauori  (puisque  dans  le  cerueau  ^ 
Apolon  t'a  versé  toute  la  céleste  eau,) 
Arrouse,  doux  courant  la  Royale  prairie 
De  Tonde  que  iamais  on  ne  verra  tarie.  .  '  8.so 

lié  !  quel  plaisir.seroit-ce  à  celle  heure  de  voir   i 
Nos  Poëtcs  Chrestiens,  les  façons  receuoir 
Du  Tragique-ancien?  Et  voir  à  nos  misteres 
Les  Paycns  assoruis  sous  les  loix  salutaires 
De  nos  Saints  et  Martyrs  ?  et  du  vieux  testament  885 
Voir  vue  Tragédie  extraite  proprement? 

805.  De  Cossé,  Philippe  do  Cossé,  évoque  de  Goutanccs. 

871.  Charles  d'Espiiiay,  mort  évoque  do  Dol,  on  Bretagne.  On 
a  de  lui  des  Sonnets.  Paris,  Robert  Estienno,  1560, 

875.  On  sait  que  Desportes  traduisit  des  psaumes  en  vers 
français»  .  \  • 
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É    Et  voir  représenter  aux  fèstes  de  Village, 
W'  Aux  festes  de  la  ville  en  quelque  Escheuinage, 
j     Au  Saint  d'vne  Parroisse,  en  quelque  belle  Nuit 
De  Nool,oli  naissant  vn  beau.Soleil  réluit,  890 

Au  lieu  d'vne  Ancjifomède  ati  rocher\,attachee, , 
Et  d'vn  Perse  qui  l'a  dé  ses  fers  relâchée, 
Vn  Saint  George  venir  bien  armé,  bien  monté, 
La  lance  à.  sonarrcst, Tespee  ^  son.costé. 
Assaillir  le  Dragon,  qui  venoit  effroyable  895 

'    Goulûment  deuorei^  la  Pucelle  agréable,  ■  • 
Que  pour  le  bien  commun  on  venoit  d'amener? 
0  belle  Cataptrophe  !  on  la  voit 4e  tourner  '  .. 

Sauué  aucc  tout  le  peuple  I  Et  quand  moins  on  y 

.     [pense 
Le  Diable  estre  vaincu  de  la  simple  innocence  !      900 
Ou  voir  vn  Abraham,  sa  foy  l'Ange  et  son  fils  ! 
Voir  loseph  retrouué  I  les  peuples  deconfls 
Par  le  Pasteur  guerrier  qui  vainqueur -d'vne  fonde, 

.890.  Un  beau  Soleil.  ièsns-Chnsl. 
,"  891-892,,  Andromède,   Perse.  Andromède,   fille  de  Ccphcus,  roi 
d'Ethiopie,  qui  dut  la  livrer  à  un  monstce  par   lequel  ne»    Étald 
étaient    ravagés.    l*eraée,  (ils  do   Jupiter  et    de    Danaé,  la.  (16- 

1  893.  Saint  George.  La  Ltfffende  dorée  nous  le  montre  coriibat- 
tant  et  tuant  un^agon  qui  s'apprôtait  à  dévorer  la  Mo  du  roi  de 
Libye.  T  : 

S9S.  Tetourner  (sic)  liour  retourner. 

901.  Cf.  le  Sacrifice  d'Abrahani,  par  Théodore  do  nèze- (1551). 

902.  Joseph.^,  la  pièce  de  Joseph   le   Chaste  par  Nicolas  de 
Montrpix  tièoi).  .  .         ^ 

903.  Le  Pasteur  guerrier:  David.  C!.  David  combattant,  fugitif, 
triomphant,  trilogie  do  Dos  Mazuroi  (1556). 
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Montre  de  Dieu  les  faits  admirables  au  monde  I 

C'est  vn  point  debatu  par  argumens  diuers,      905 
Si,  de  Nature  ou  d'Art,  se  compose  vn  beau  ^êrs, 
'_  Et  laquelle  des  deux  plus  on  estime  et  prise 
-En  vers,  ou  la  Nature  ou  la  ScâenCe  aquise  : 
Quand  à  moy  ie  ne  voy  que  l'Att  ou  le  Sçauoir, 
Saris  veine  naturelle,  ait  beaucoup  de  pouuoir  :   *  910 
Ni  que  sans^  la  Science  vne  vei{ie  abondante 
Soit  po^r  bien  faire  vn  vers  assez  forte  et  puissante  : 
Et  tant  bien  l'vn  à  l'autre  aide  sert  etsuuient, 
Et-d'amiable  accord  s'vnit  et  s'entretient. 
Que  si  Nature  et  l'Art  ne  sont  tous  deux  ensemble,    915 
Vn  vers  n^  se  fait  point  bien  parfait  ce  me  semble. 

Or  celuy  qui  paruienf  enfin  au  haut  sommet 
Ou  le  but  désiré  de  ce  bel  Art  se  met,  ,  ^      ^    ,  -  . 
Qui  se  fait  remarquer  par  la  belle  couronne         \. 
Du  laurier  verdoyant-jqqTson  chef  eniiironne,        920 
.A  porté  des.  l'enfance  vn  monde  de  .trauaux, 
Enduré  chaud  et  froid  et  souifert  mile  maux;  . 

N'a  connu  de  Baçchus  la  liqueur  honorée,  • 
Ni  la  belle  Venus  des  autres  adorée. 
Qui  sçaitd'vn  pouce  expert  à  bien  rauir  les  Dieux, 925 
.   loindre  au  Luth  la  douceur  d'vn  vers  mélodieux, 

905  sqq.  Cf.  Uor.,  Ep.  aux  P.,  408-418. 

921  sqq.  Cf.  du  Bellay  :«  Qu'on  ne  jn'allcguc  point  auss'i  que 
les  Poi'tcs  naissent...  Qui  yeult  voler  par  les  mains  et  bouches  des 
hoinincs  doit  lonf,'ucinent  demourer  en  sa  chambre  :  et  qui  désire 
vivre  en  lu  memoii-e  do  la  postérité,  doit  comme  morC  en  soy- 
niesme,  suer  et  trembler > main tefois»  ot  autant  que  noz'^Jioi'tes 
lourtizans  boivent,  mangent,  et  dorment  à  leur  aise, -endurer 
laim,   de  soif  et  de  longues  vigiles.  {J)ëfense,  11,  III.) 
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'    ^n  aprenant  il  a  quelquefois  craint  son  nïaistre, 
Et  sceUvpremierenient  cet  Art  aussi  cognoistre  : 
Auiourd'huy  c'est  assez  de  dire  ot  se  vanter 
Que  sa  Muse  sçait  bien?  de  beaus  vers  eiifantej:  :    930 
Moy,  ie  fay  bien  vn  vers,  soit  à  l'Italienne, 
Soit  à  le  mesurer  à  la  mode  aneiennet 
Si  Mecœne  viuoit,  ainsi  comme  autrefois, 
le  serois  à  bon  droit  son  Vijpgile  françois. 
La  Pelade  et  le  mal  venu  de  Parthenope,  93d 

Puisse  partout  saisir  celle  vanteuse  trope, 
*•"  Ges  Poëtastres  fouis,  qui  pour  sçauoir  rimer, 
,     Pensent  comme  bons  vers  leurs  vers  faire  estimer  : 
le  n'ose  de  ma  part  ni  confesser  ni  dire        * 
.  Qu'vn  vers  ie  puisse  bien  fredonner  sur  la  Lyre  :  940 
*Ains  ie  reconnoiâtray  franchement  désormais. 
Que  ie  ne  sçay  cela  que  ie  n'aprins  iamais. 

Gemme  vn  crieur  public  à  l'encan  sçait  attraire, 
Sous  ombre  de  profit  la  tourbe  populaire^ 
Pour  luy  faire  acheter  lés  meubles  des  deifuns  :    945 
Tout  ainsi  le  Poëte,  au  fumet  des  parfuns 
De  sa  bonne  cuisine  et  de  sa  grand'despence 
Ghacun  attire  à  luy,  comme  par  recompense  : 
Et  riche  par  présents  attrayant  les  flateurs 
Il  orra  de  ses  vers  mile  contes  menteurs  :  950 

S'il  est  homme  qui  tienne  vue  table  friande, 

932.'Lc  point  d'interrogation àlafinduversest dans IVdil. du Î60G, 
935.  /*e/«(/e.  Maladie  qui  fait  tomber  les  poils  et  les  cheveux.  — 
'    Le  malvenu  de  Parthenope.  Le  mal  napolitain. 

W3.  Cf.  Mor.,  Ep.  au;(P.,:419-444.  Boiïcau.  Art.  poét.J,  18Ç-198. 
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Donnant  franche  repue  on  vient  à  sa  viande, 
Et  s'il  sçait  libéral  et  prester  et  piéger,     *    .  . 
Pour  aider  au  besoin  ceux  qui  sont  en  danger 
Ou  de  perdre  vn  procez  ou  de  souffrir  dommage  :  955 
Ce  ^roit  grand  merueille  eux  luy  faisant  hommage, 
Qiril  les  peust  remarquer  ou  vrais  ou  faux  amis^' 
Se  masquer  le  visage  aux  flateurs  est  permis. 

Si  doncques,  riche  et  grand  tu  desires  défaire 
Plaisir  à  toiles  gens  tout  franc  et  volontaire,         9G0 
No  les  prons  pour  iuger  tes  vers  aucunement. 
Car  osleuants  leurs  voix  souriants  faintement, 
To  (liroient,  ô  quel  vers  I  ô  quelle  douce  veine  ! 
(>)mme  Nature  et  l'Art,  tu  sçais  ioindre  sans  peine  1 
Quo  ces  vers  sont  bien  faits?  Et  faussementrauis,,9Gr> 
Uepaistroat  là  dessus  leurs  esprits  assouuis: 
'F^'ront  plouuojrencor  dessus  tels  rudes  carmes, 
1)0  leurs  yeux  fa ronnoz, quelques  ilateuses  larmes, 
Ils  dressoroiit  au  Ciel  les  yeux  en  t'admirantt 
Comme  ceux  que  iadis,  on  alloit  requérant    -        970 
A  gaf,^es,  pour  pleuror^aux  gpÀndes  funérailles  : 
Qui,  l'ai^qiant  lamenter  du  profond  dos  entrailles, 
Disoiont  et  faisoient  plus  par  leur  pleurer  moqueur, 
QuoCoux  la  qui  plouroient  leurs  amis  de  bon  cœur: 
Ainsi  le  flatcur  faint,  d'vn  doguisé  sourire,  975 

Plus  que  le  vray  loueur  s'ébahit  et  s'admire. 

Les  grands,  ainsi  qu'on  dit,  font  quelquefois  tenter 

Wl.  Cf.  905  sq./.  '  .' 

97(3.  >'V/r/;;<//r  est  sans  dotilc  mis  pour  «'/''i//'^. 
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Vn  homme  par  le  vin,  pour  rexpcriracnler, 
Le  font  boire  d'autant  luy  font  faire  grandchcre. 
Pour  sçauoir  s'il  pourroit  bien  celer  \  ne  aiïaire  :    ose 
S'il  est  d'amitié  digne  ils  veulent  lors  sçauoir  :, 
Par  espreuuese  peut  vn  mal  aperçeuoir. 
Aussi  faisant  des  vers  tu  te  dois  donner  garde 
'  DVn  esprit  qui  se  masque,  en  sa  façon  migriarde, 
De  la  peau  d'vn  Renard  :  auiourd'huy  rarement,    985 
On  trouue  des  amis  de  libre  iugcment. 
'     S'on  recitoit  des  vers  à  Quintil,  dit  Horace, 
Il  disoit,  mon  enfant  il  faut  que  ie  t'efface, 
Cet  endroit,  et  cet  autre  :  et  corriger  ceci  : 
Tes  vers  n'ont  point  de  sens,  n'ont  point  de  graco^ 

[  ainsi,    ouo 
Si  tu  luyconfcssois  ne  pouuoir  mî^ux  cscrin*, 
Ayant  beaucoup  de  fois  taché  de  les  réduire  : 
Lors  il  te  les  fais  )it tout  du  long  effacer: 
Et  sçauoit  de  nouucau  plus  b^eaux  les  n^raccr,  . 
Te  les  faisant  remettre  et  tourner  sur  l'enclume,.  9or, 
Il  les  repolissoit  des  bony  traits  de  sa  plume. 
Mais  si  mieux  on  ain/oit  défendre  sa  fureur, 
Que  de  les  r'agcncer/ corrigeant  son  erreur. 
Plus  rien  ne  t'en  disoit,  estimant  ckose  veine 
De  perdre  aprestes  vers  son  conseil  et  sa  peine     looo 
Et  seul  te  perrneltoit  de  priser  sans^riual, 

987. C'est  ce  mt^mc  0"intiliii8dont  Charles  Fonluino  a  emprunté 
le  nom  dans  son  Quinlil  censeur.  V.laNotice;  I"  Parlio,  c1kij>.  III. 

997.  Pefend're  su    fureur.   Défend^e  sbn  injjjVii'alIon    c.-ù-d.  lea . 
vers  qui  eh  étaient  provenu». 
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Comme  aueugle  en  ton  fait,  toy^  ta  faute, et  ton  maL 

L'homme  bon  et  prudent,  d'ame  non  violante, 
Reprend  des  vers  grossiers  ïa  rime  mal  coulante, 
Et  les  vers  qui  ne  sont  polis  et  relimez         ^      1005 
B'vn  trait  de  plume  sont  par  luy  desestimez  : 
(1  retranche  d'vn  vers  comme  chose  ocieuse 
L'ornement  superflu,  la  pompe  ambicieuse/ 
Il  donne  vne  lumière  an  passage  obscurci, 
11  rend  vn  dire  obscur  beaucoup  plu§  eclarci:      1010 
Et  ce  qu'il  faut  changer, clair  voyant  il  remarque,    , 
Prenant  l'authorité  que  prenoit  Aristarque  : 
Et  si  ne  dira  point,  Pourquoy  veux-]e  offenser 
Mon  ami  pour  si  peu  ?  Ce  peu  peut  radresser 
'L'homme  qui  s'alloit  perdre  à  la  sente  égarée,      1015 
Qu'on  voit  estrë  sans  fruict  des  hommes  séparée, 
Car  en  ayant  lo  faux  pris  pour  la  vérité. 
Moqué  dans  son  ouurage  il  se  fust  dépité. 

Il  est  vne.  autre  humeur  d'hommes  qu'on  dit  Poôtes, 
Inconslans  et  légers,  comme  des  Giroëtes     ^      1020 
Qui  vont  vireuôUant,  à  tous  vents,  sur  les  tours  : 
Gos  gens  malasseurez,  par  incertains  détours, 
Veulent  gaigner  du  Mont  la  cime  double, et  haute  : 
Us  ont  là  volonté,:  maiiî  parla  grand' defaute 
De  la  Lune  (qui  n'est  forte  comme  Phœbus)         10^ 

.^    1003.  Cf.  IJop.,  Ep.  aux  P.,  445-450.  Boilcau.  ArtpMt.  1, 199  sqq. 

1012.  Arislfit:(jut',  (çrammuiricn  et  critique  grec-  du  ii«  siècle 
avant  J.-G.  Spn  nom  est  resté  synonyme  de' juge  éclah'é  et 
cousciencleux.  •     ^, 

1025  sqq.  C'est  la  traduction  û'iracunda  Diana  dans  Ho- 
race.     .    .  ■  '  '  . 
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Qui  leur  cenielle  occupe,  en  TArtfont  mile  abus. 

ils  font  cent  mile  vers,  ou  Megere  préside, 

Qu'au  lieu  de  Càliope,  ils  prennent  pour  leur  gijtide 

X^  sage  doit  fuir  ces  hommes  affolez»  <^. 

Autant  comme  en  feroît  les  poures  verolez,         i030 
Ou  bien  les  furieux  pleins  d'erreur  frénétique 
Et  pleins  d'opinion  deuote  et  fanatique: 
Mais  les  petits  enfans  en  tous  lieux  les  suiuront, 
Yies  garçons  débauchez  auec  eux-sl  riront, 
Imitant  toutefois  les  pitaux  de  |/illage,  1035 

Qui  suiuent  vn  chien  foui  tourmenté  de  la  rage, 
Quand  l'vn  epoînd  du  bruit  de  ses  voisins  prochains, 
Prend  en  has|,e  vne  fourche,  et  l'autre  entre  ses  mains 
Vn  vouge  bien  tranchant  s'asseurant  de  defence 
Si  l'aninîal  cruel  leur  veut  faire  vne  offence  loio 

On  voit  leurs  vers  es crits  partout  aux  cabarets. 
Farouches  et  gourmans  ils  vont  dans  les  forests, 
Apres  vne  débauche  importuner  les  Muses, 
Meslant  en  leurs  discours  mile  choses  confuse's  : 
Ils  seruent  bien  spuuent  aux  Seigneursde  plaisants, io45 
Vanteurs»  inturieux,  iureurs  et  médisants. 

D'ailleurs  les  courtisans  les  incitent  sans  cesse 
A  chanter  leur  amour  de  quelque  grand'Princesse. 
^Et  leur  dernière  fin  t'est  de  mourir  batus, 
nàngoureux,  veroUez,  déchirez  deuestus,  io50 

Dedans  vn  hospital,  si  leur  ftireur  subite 

1027.  Mégère,  une  des  Furies.  N 

1028.  CaÛiope.  Muse  do  l'éloqiiiînqe  et  de  la  poésie 'héroïque. 
1030.  Cf.  935,1050. 
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Pour  irritèrqïïélqu'vn  morts  ne  les  ptecipite: 

Et  ne  reste  rien  d'eux,  que  contre  tes  parais  v     , 

Les  noms  qu'ils  egaloient  aux  noms  des  plus  grands 

.  -  [Rois. 

Horacip  de  son  temps  vouloit  qu'en  ps^tienc^,     losô 

On  faissast  de  ces  fols  l'indiscrète  science  : 

Et  si  quelqu'vn  d'entre  eux  (tandis  qu'il  voiniroit 

Mile  vers  qtféT'aui  seul  il  adinireroit 

Ain^que  l'oiseleur,  trop  ententif  à  prendre    , 

Les  oiseaux  à  qui  sots  les  filez  il  veut  tendre)      :^060 

Tomboit  dedans    vn  puis,  du  dans  un  creux  pro- 

,  [fond. 

Bien  qu'il  criast  d'embas  longuement  contremonl  : 

Amis,  secourez  moy,  mes  voisins,  io  vous  prie,. 

Tirez  hors  déco  puis  ce  malheureux  qui  cHe, 

Il  dit  qu'il  ne  faut  pas  à  son  secours  aller  :  1065 

Ni  pour  le  retirer  la  corde  deualler: 

■I 

Que  sçait  il  si  ce  fol  de  fait  apens  luymesme  " 

S'est  point  allé  ietter  en  ce  péril  extresme,  |i  , 

El  s'il  veut  glorieux  qu'on  l'aille  secourir  î 

11  conte,  à  ce  propos,  qu'ainsi  vouloit  mourir        loio 

Yn  Poiite  en  Sicile  :  Empcdocle  pour  èstre 

Estimé  comme  vn  Dieu,  qu'on  aveu  disparestre, 

Socrot  s'alla  ietter  dans  Mongibel  ardant  : 

Qu'il  soit  loisible  aonc  h  ces  fouis,  cependant 

Qu'ils  seront  en  humeur,de  mourir  ou  de  viure,  i075 

"* 

lOrjr)  sqq.  Cf.  Ilor.,  P:p.  aux  P.,  457-4G9. 
ÏO(>i).  ^;/or<>ta' s'explique  par  l'exemple  d'Emp^^docle. 
1073.  MotKjibcl.  C'e-sl  l'Elua;  les   Italiens  lui  donnent  le  nom  de 
Moulp  Gibello  (de  l'arabe  Djebel^  monlagnc).  .  -  ^ 
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.  Ainsi  comme  ils  Voudront,  pour  Eii^edocle  suiurt;  : 
Qui  sauue  ces  gens  là,  soposant  à  leur  mort, 
Il  s'opose  à  leur  gloire  et  leur  défend  le  port  : 
Les  gardant  de  passer  l'onde  nonrenageablè, 
Ils  tiennent  ce  bien  là  fâcheux  et  dommageable  .loyo 
Aussi  bien  d'autrefois  d'vn  esprit  résolu, 
Ils  voudront  derechef  cela  qu'ils  ont  voulu  : 
Desiceux  d'acquérir  vne  gloire  nouuelle 
Par  ce  mourir  fameux,  qui  les  tient  en  ceruelle. 

Mais  court-ois  dé  ces  fouis  11  faut  auoir  pitié,      iu8ô 
Les  garder,  secourir,  d'vne  douce  amitié. 
Et  prier  le  grand  Dieu  que  leur  a  me  agitée 
Du  Démon  tourmenteux  ne  soit  plus  tourmentées. 
Comme  vn  Alarabiqueur  tire  des  mmeraux 
L'esprit,  laâ^uintessence  et  vertu  des  métaux,  .     looo 
Fait  des  eaux  de  parfum,  des  huiles  salutaires, 
Et  sçait  bien  allier  maintes  choses  contraires  : 
Tandis  soùuentefois  de  faux  coin,  faux  allôy,    •-> 
11  frape  monnoyeur  sur  la  face  dq  Roy  :^ 
Tout  ainsi  maint  PoCte  ayant  h  gorge  pleine  looô 

Bcù  de  l'onde  sacrée  à  la  docte  Neuuaine, 
Fora  milbboaus  vers  :  Maissouuent  orgueilleux 
Il  meslera  des  traits  mutin? et  périlleux:     ^^ 
Et  souuentcontre^  Dieu  superbe  il  outrepasse 

1079.  Cf.  VirKile:  '. 

^  .  Evaditffue  colcr  rîpam  irrcmo«4)ill^  uiuIîp. 

(feVvi,  ii'oh      . 
1081.  D'autrefoin  (slc^.  .  , 

101)7  sqq.  (X  lioiluau.  Art  poél.,  II,  187  sqq. 
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Par  folle  opinion  les  loix  d^  Saint-Parnasse  ;        iioo 

Et,  puis  il  dénient  fol  :  car  Dieii  le  veut  punir,     , 

D'auoir  aux  Saints  Edits  voulu  coùtreùetiir» 

Et  deslors  plein  de  gloire  et  de  sotte  vantance," 

11  sera  le  vangeûr  de  son  outrecuidance  : 

Et  si  n'aparoist  poinL-pburquoy  si  furieux,         ,  nos 

Il  veut  hausser  au  Ciel  son  vers  ambitieux, 

Ni  quelle  est  la  raison  de  se  fureur  si  grande, 

Ni  quel  vice  itiutin  sur  son  ame  commanda  ; 

Ou  s'il  aie  tombeau  de  son  père  brouillé,  .      • 

Ou  si  dedans  son  sang,  son  sang  il  a  souillé,         iiio 

?olule^  saints  autels,  et  que  par  pénitence. 

Il  liiy  fust  de  besoin  de  punir  cette  offence. 

Il  est  pourtant  tousiours  incensé  caqueteur, 
De  ses  vers  à  chacun  importun  recîteur  : 
Comme  l'Ours  irrité,  si  de  sa  caue  il  ose       x     iii5 
Dciïalre  les  barreaus,  rompre  la  porte  close^ 
Loin  il  chasse  tous  ceux  qui  marchent  deuailt  luy  : 
L'ignorant  et  le  docte  ainsi  craignants  l'ennuy,  ^ 

S'enfuiront  autreparl:  Si  quelqu'VnMl  arreste, 
De  s(^s  vers  iargonnant  il  luy  rompra  la  teste  ;  '   1120 
6ar  Comme  la  Sangsue  ayant  trouué  la  chair, 
11  s'emplira  de  sang,«auant  que  la  lâcher.  -s 

La  fiireur  de  ces  fouis,  l'erreur  des  Poëtastres 
Suiuis,  malencontreux,  de  quintes,  de  desastres, 

1105.  sqq.  Cf.llor.,  Kp.  aux  P„  470-'47G. 

11(H).  Cf.   Hoilciru.  ^;"/ //rW.,  II,  T)'.».  . 

liia.  Cr.  13c)Wcuu.  Art}}ot't.,  IV,  53-58.      ^^ 
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Se  decouure  bien  tost  ;  Et  se  decouure  aussi 
La  passion  de  tous  sons  vn  voile  ebscursi  : 
Car  chacun  va  tousiours  ou  le  plaisir  Iç  ^re, 
'   L'vn  souhaite  Bacchus,  l'autre  Venus  désire  : 
Homère  a  tant  sonnent  fait  les  Dieux  banqueter, 
eue  d'aimer  le  bon  vin  des  Grecs  se  flst  noter  :     1130 
Car^comme  on  vit  iadis  que  le  peintre  ^relie 
Decouuroit  par  ses  trait  sa  lasciue  folie, 
En  pourtrayant  au  vif,  sous  chacun  sien  pourtrait, 

Gelleç  dont  il  avoit  desia  senti  le  trait, 

■  '     ■  —j    "  -       ■  % 

Aux  Temples  ayant  paint  les  Romaines  déesses,    1135 

Par  leur  face  on  connut  aisementses  maistressfes  : 
;  Ainsi  voit  on  souuent  que  beaucoup  d'escriueurs 
Descouurent leurs  désirs descouurant  leurs  labeurs: 
Tant  il. est  bien  aisé  de  cotter  la  pensée. 
Qui  leur  ame  retient  aux  vices  enlassee. 

Or,  Sire  vous  offrant  souuent  de  mes  escris, 
Importun  ie  craindroig  de  pedft  mal  apris 
Encontre  le  public  ;  voj^ant  que  vosespaules 
Seules -portent  le  fais  des  affaires  des  Gaules  : 
Toutefois  puis  qu'il  plaist  à  vostre  Maiosté, 
Que  dQ  moy  fust  escrit  des  vers  quelque  traité, 
M'ttyant  tant  honoré  que  daigné  m'en  escrire  : 
A  v(ftis,  ô  mon  grand  Roy,  le  PrincQ  de  bien  dire, 

1129.  1130.  Cf.  Iloraco:    .        V  ^ 

Luudibus  arguitup  vini  vinosus  Ilofncrua., 

ii<j,  ,        ,  »  -  (t>.J^xi^,  r>.) 

UJlsqq.  Anocdoto   rapporlt^e  par:   Pliiio.  rAncion,  Wv.  XXXV 
chap.xxxvii.,'l/W/<'  (Hait  un  peinlro  romain  du  l«'-  Hiùcie  apiuVi-C* 
1137-1138.  Cf  :  Orallo  vullu's  auimi  est.  (érni^'que'^ 
1141  8<iq.  Cf.  Ilor.,  F.pit.,  liv.  I^  êp.   i,  1-1-1. 
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Et  de  toute  vertu,  qui  d'esprit  excellent, 

Retenez  par  douceur  ce  Siècle  turbulent  :         ^^00 

le  présente  cet  Art  de  Règles  recherchées, 

Que  sans  art,  la  Nature  aux  hommes  >ient  cachées: 

Non  pour  vous  enseigner  (bien  qu'en  mesme^  raisons 

Horace  ait  autrefois  enseigné  les  Pisons) 

Mais^fln  que  la  Gaule,  ainsi  que  vous  sçauante  1155 

De  ses  enseignemens,  h  l'anenir  se  vante  : 

Et  que  tous  ces-esprits,  qui  de  mots  entassez 

D'vn  ordre  non  sujui  font  des  monceaus  assez, 

Se  réglant  ne  soient  plus  à  ces  Singes  semblables, 

Qui  rogardans  bastir  des  maisons  habitables,        IK  (» 

Tentèrent  plusieurs  fois,  marmots  et  babouins. 

Le  mesme,  mais  en  vain  :  n'ayant  pas  les  engins 

Propres  à  cet  effet  ?^et  leur  ménagerie . 

Ne  fut  rien  ùla  fln  que  toute  Singerie. 

le  composoy  cet  Art  pour  donner  aux  François  :ii<-.r, 
Quand  vous  ,Sire,  quittant  le  parler  Folonnois,     ^ 
Voulûtes  reposant  dessous  le  bel  ombrage 

De  vos  Lauriers  gaignez,  polir  vostre  langage, 

1150.  Cf.  Virfe'ilc: 

llunc  sallem  everso  juvcaem  succurrcr*  sapclo,  etc. 
'  .         ■        {Géorg.  I,  50<^) 
^    1159.  «qq.  Cf.  Vauquelin': 

On  (lit,  quand  au  vieux  temps  l'es  hommes  ^bastissoicnl 
auc  les  Sincres  comme  eux  à  bâtir  s'efforçôiont, 
Par  mines  essayants  en  tout  les  contrefaire  : 

Mais  ils  côtoient  sans  force  et  sans  outils  aussi. 

Peut  eslrc.  du  Hellay,   que  je  veux  ainsi  faire: 
,  Maints  PoCtes  en  France  au  moins  en  font.ainsi. 

it)i.vers  sonnclS,'^.) 
11G5  sqq.  Cf.  Virgile,  Géorgiq,  IV,  550  sqq. 
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Ouir  parler  des  vers  parmi  le  dous  loisir 
De  ces  Cloe^tres  deuots  ou  vous  prenez  plaisir:    ino 
Ayant  auprès  de  vous,  comme  Auguste, vn  Mecœne, 
loyeuse,  qui  sçauant  des  Yirgiles  vous  mené, 
Des  Horaces,  vn  Vare,  vn  Desportes  qui  fait,  ^ 
Composant  nettement,  cet  Art  quasi  parfait. 

Depuis  vn  chant  plus  haut  i'entrepri  tout  cclestc:ii75 
Alors  que  Mars  Srmé  du  dernier  Manifeste, 
Me  rabaissa  la  voix.  le  demeuray  soudain, 
Comme  dans  la  forest  demeure  vn  petit  Dain, 
Qui  voit  vn  Ours  crueUau  pied  d'vne  descente, 
Ouurir  les  flans  batans  de  sa  mère  innocente  :  •    iiso 
Il  fuit  par  la  brossaille,  il  fuit  de  bois  en  bois, 
Timide  et  deflant  il  pÊPse  à  chaque  fois, 
Renoir  l'Ours  qui  sa  mère  et  la  France  deuore  : 
Depuis  ce  iour  tout  tel  ie  suis  peureux  encore. 

le  viuoy  cependant  au  riuage  Olenois,  1185 

A  Gaen,  ou  l'Océan  vient  tous  les  iours  deux  foii^^; 
Là  moy  De  A'auquelin  content  en  ma  Prouince- 
Présidant  ie  rendoy  la  lustice  du  Prince.  . 

■  ■  '  ■  "  »^  • 

1172.  Joyeuse,  mli^non  dcHcni'i  III. 
1172-llfj.  Cf.  Horacoj 

'  Dilecti  tibi  V^rgiluLs  \'uruisqiio  poclîP. 

(Ép.  11,1,24) 
1175.  Un  Chant.  L'('po\wG  doixiW  a.  cité  le  dt'butàull*  livre. 
1185.  Cf.  Virs:ilc,  Géorgiff.,   IV,    5<J3   sqq,  —  0/r/iois,   c'est-à- 
dire  de  roienc,  en  latin  Olena.  C'est  lOrne,    que  VaiKjiu'lin  ap- 
pelle aussi  Ouliie.  (idyll.  70). 
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GRAMMAIRE    ^ 

DE  VXKT  POÉTIQUE   DE  VAUQLELIN 


SYNTAXE  ET    FORMES  GRAMMATICALES 


Emploi  de  l'article.  —  L'article  s'omet  avec  les  noms  de  per- 
sonnes, quand  ils  sont  accompagnés  d'un  adjectif  indiquant 
le  lieu  d'origine.  Ex  :  Pindare  Gregois.  1,  694.  Homère  grec  et 
Virgile  Romain.  1,417.  —  On  trouve  l'article  devant  un  nom  de 
personne  sans  adjectif.  Ex:  La  Madelene.  l,  711. 

Lies  noms  de  montagne  s'en  passent  d'ordinaire.  Ex:  Grimper 
dessus  Parnasse.  I,  4,  Jardinets  de  Pimple.  I,  11.  En  Ptnde. 
I,  94.  D'Helicon  et  Parnasse.  III,  375.  —  Il  s'omet  souvent  ^^aVec 
les  noms  de  rivière.  Ex  :  Loire.  I,  401.  Les  bras  de  Seine.  11,124 
Eufrate  et  Ganges.  II,  176.  Orne  et  Seine.  III,  429. 

L'article  est  supprimé  avec  les  noms  communs  lorsqu'ils  se 
prennent  dans  un  sens  général  et.  indéfini,  ou  lorsqu'ils  sont 
abstraits.  Ex  :  Quand  à  nouvelle  chose  ils  ont  un  nom  donné. 
I,  342.  Sa  loy,  ses  mandemens...Sont  chemins.  I,  41.  Avec  pro- 
pre matière.  1, 327.  Les  beaus  enseignemensDe  l'Art  de  Poësie. 
1,  2.  Quiconque  a  passé  de  jeunesse  le  cours.  I,  842.  Par  des- 
tin. II,  200.  •    ■  -^  >       ■       - 

Le  substantif  s'uni trouvent  au  verbe  sans  article  pour  for- 
mer une  sorte  de  verbe  composé.  Ex:  Donner  passage.  1,316. 
Souffrir  dommage,  III,  955. 

Les  noms  joints  aux  adjectifs  mesme,  tout,  autre,  tel,  ne 
prennent  généralement  pase  l'article.  Ex:  En  tous  arts.  I, 
114.  En  niesme  endroit.  1,  766.  De  mesme  main.  1,206.  De  tous 
hommes.  II,  60.  Tous  Bergers.  IIIj  251.  Tel  ouvrage.  I.  443. 
,  L'article  partitif  peut  être  employé  devant  les  noms  pluriels 
précédai  de  l'adjectif.  Ex  :  Des  gentils  bouffons.  II,  1015. 
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L'articio  peut  servir  pour  plusieurs  noms  de  suite.  Bx-:  Les 
Armes  des  maisons,  Anagramme?,  Rebué,  Emhlosmes,  et 
IMasons.  r,  309.  L'esprit,  la  quintessence  et  vertu  des  métaux. 

On  lo  trouve  dafis  certaines  locutions  où  nous  ne  le  met- 
tons plus    Ex  :  Ali  couvert  pour  ô  couvert.  Ilr  414. 

Il  so  supprime  souvent  avec  le  superlatlL  Ex;  Leurs  doc- 
trines plus  sages.  1,372.  L'honneur  des  paroles  plus  belles. 

I,  408.  A  ce  qui  plus  honore.  Il,  372.  (jui  lo  fer  des  esprits  plus 
durs  aic;uiseray.  III,  300. 

Signalons  enfin  l'usage  de  es  pour  en  1rs.  II,  492. 

Emploi  (lu  substantif.  —  Quand  lo  substantif  se  terminerpar 
un  e  fermé,  il  prend  lo  pluriel  avec  unz.  Ex:  Bontez.  I,  141. 
Quand  il  s®  termine  par  une  dentale,  celle-ci  peut  tomber  de- 
vant Vs  du  pluriel.  Ex  :  Enseignomons.  I,  1. 

On  trouve  cniirotL&u  singHlier.  Ex  :  Le  plaisant  environ.  II, 
C. De  mf'rae  hrossaille (pour broussuille).  Ex: Il  fuit  par  la ^)ros- 
saille.  m,  1181. 

On  trouve  au  pluriel  :  Jeunesses,  III,  5^5.  Vaillances.  IT,  6C)0. 
Valours,  II,  114.  Soiivenancos.I,  52.  Darfeaux  (pour /f  barrcaUi 
au  llgurtj  III,  50.'?.  Hi«ces  III,  552. 

Le  singulier  est  mis  pour  lo  pluriel  dans. la  locution:  Uno 
moisson  do  bien.  1IL;73.  On  trouve  encore  cet  exemple  :  .Ma- 
iiioros-de  parler  qu'un  Rethoricien  En   Grec  apclle  Schemc. 

II,  1>21  Lfi  pluriel  est  mis  pour  lo  singulier  dans  l'exemple  sui- 
vant :  Succédèrent  depuis  aux  marches  insgalles  Dont,  marche 
l'Elégie.  1,518.  ,      ' 

Un  certain  nombre  de  substantifs  n'ont  pas  leur  genre  actuel 
Ce  sont  :  Accrost'.cbe.  I,  'AXU.  Aise.  Il,  1135.  Anagramme.  I,  38.'-. 
Epigramme/ 1,783.  Epitaphe.  111,  304. .Erreur.  I,  1118.  Espace. 
1,  1121  (iuile,  II,  23».  Humeur.  11,737.  Image.  I,  1058. Limites. 

III,  9<.  Meslinge.  II,  55,277.  Nacre.  I,  73r).  Œuvre.  I,  05,442 
Ombre.  I,  4l0\i  111,240,  i70.  Personne,  III,  423-424.  Populaco. 
I,  855.  Notons  clacore  :.  Bronil.  III,  118,  et  Rouil.  III,  C3, 

Les  substantif*  peuvent  s'unir  directement  au  verbe  dans 
les  constructions  suivântc.'S  :  Epouse  estre  donnée. 411,  2Ui. 
Qu'il  les  peust  remarquer  ou  vrais  ou  faux  amis.  III,  957. 

Les  noms  propres  sont  francisés  d'une  Xaçonsouvent  bizarre. 
Ex  :  Tancred.  I,  <U1.  Vide.  I,  65.  Timagore.  I,   791.    Parrasse 
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ï,  793.  Pelé.  I,  m.  Arat.  1,  929.  Manilo.  1,  929.  Aglale.  II,  10. 
I^tie.  II,  207.  Cadme.  Il,  404.  Quintll.  III,  987. 

Les  nom»  de  personnes  peuvent,  comme  les  noms  communs, 
prendre  le  signe  du  plurielT  Ex  :  Nos  deui  Chevaliers.  1,  9^. . 

Emploixie  l'adjectif.  —  L'adjectif  grand  reste  souvent  Inva- 
riable an  féminin,  mais  d'ordinaire  avec  une  apostrophe.  Ex; 
Grand'Royne.  I,  478. 

Vieil  s6  met  au  Heu  do  vieux.  Ex  :  Au  contraire  le  vieil  vit 
plus  de  souvenance.  II,  367. 

L'adjectif  est  souvent  employé  comme  adverbe.  Ex:  Aller 
joyeuï.  1,  29.  Fidclle  interpréter.  I,/9r,o.  Les  beaus  desseins 
plus  clairs  on  faM  entendre.  1,  37.  Il  fait  doux  et  modeste, 
amoureux  ses  caressés.  I,  1015.  Qui  no  sçait  attentif  leurs 
beaus  chants  écouter.  11,  20. 

Notre  adjectif  premier  est  mis  comme  prrmii^remenK  'Ex: 
Premier  cette  raison  flsta^rvir  les  voix.  1,  89. On  trouve  ftussi,: 
Au  premier  T^our  tout cViUtord.  I,  890;  un  petit  pour  un  peu.  IM, 
627.  Signalons  encore  les  composés:  Dous  bollant.  I,  231. 
Doux  plaisant.  I,  919.  Doux  bruyant.  111,  710;  et  les  autres 
comme  :  Pied  de  bouc.  11,  708.  Fron-cornus.  11.  707. 

Des  adjectifs  au  neutre  sont  pris  substantivement.  Ex:  En 
l'Epique.  1,  4*1.  Suivant  du  moyen  le  sentier.  I,  1077.  Tout  lo 
précèdent.  H,  240.  Le  tien  =  tuum.  111,  571.  Tentèrent...  le 
mesme.  111.1102.^ 

Des  adjectifs  sont  employés  comme  substantifs  avec  ellipse. 
Ex:  Ce^autain.  I,  32.  Le  chetif.  1,  28'.).  Maints  doctes.  I.  115 
Un  fiévreux  I.  22t).  Des  libres  vertueux.  I,  2."4Q.  Aux  bons,  et 
vertueux.  Il,  473.  ' 

L'adjectif  vatie  en  certains  cas  où  l'usaî^e  nïoderne  lo  laisse 
Invariable.  Ex  :  Amener  ses  vaisseaux  touschargcz  de  la  proyo. 
I,  187.  Toute  epleuree.  1,  884.    .  C' 

Vauquelln  /emploie  comme  adjectifs  les  mots  suivants  : 
Druide.  11,732.  Forestier.  111,  224.  .Musicien.  11,  523. Ravisseur 
III,  612.  Tavernler.  II,  750. 

Tel  que  est  usité  pour^wci  que.'Ex  :  Tout  autre  tel  qui!  soit. 
III,  089. 

Antique  est  mis  avec  un  sens  passif.  Ex  :  L'antique  arro- 
gance =  l'arrogance"  des  anciens.  II,  504.  De  mémo  :  Une 
'  vieille  prudence  =  la. prudence  d'un  vieillard.  1, 135. 

Certains  adjectifs,  qui  ne  s'emploient  pïus  qu'absolument 
dans  l'usage  moderne,  sont  construits  avec   un  régime.  Ex: 


.\ 
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Convolteux  du  Aitur.  tl,359.  Fugitif  de  Troye.It,  196.  Aux 
siens  trop  inhumain.  III,  161.  —  Réciproquement»^  l'adjectif 
(lesircux  est  employé  d'une  façon  abMlue.  Ex  :  Despèncier,  dé- 
sireux, rempli  de  vanité.  II,  346. 

D'autres  adjectifs  s'unissent  à  leur  complément  par  des 
prépositions  dont  nous  ne  les  faisons  phis  suivre.  Ex  :  Enclin 
pour  imiter.  I,  125.  En  vieux 'Sur.  Il,  144.  Bien  qu'il  n'y  fust  pas 
né  =::  propre.  III,  422.  Respectueux  à  son  père.  III,  487.  FerUUe 
des  blonds  cheveux.  I,  399;  Propre  pour  exprimer.  I,  348. 

L'adjectif  peut  se  construire  après  le  relatif  qui  de  la  façon 
suivante:  Les  oiseaux  à  qui  sots  les  filez  il  veut  iendre.111,1060. 

Vauquelin  met  l'IndéAni  un  en  bien  des  cas  où  nous  met- 
trions le  dèflni*.  Ex  :  Un  visage  hideux  de  quelque  laid  Thersite. 
1, 195.  Suivre  un  coulant  Ovide.  1, 425.  Âvecquesun  espoir  du 
laurier.  I,  1078.  Réciproquement  :Tavoi8  la  chausse  neufvei.  I, 
294.-11  supprime  un  dans  bien  des  cas  où  nous  le  mettons. 
Ex  :  De  plume  divine.  1,  359.  Par  secrele  vertu.  II,  42.  De  voix 
un  peu  hardie  I,  815.    .  • 

Un  se  mot  parfois  devant  le  substantif  employé  en  apposi- 
tion. Ex  :  Celuy  qui  pourroit  voir  une  forest  arbreuse...  Et  la 
revoir  après  sans  ombre  ni  rameaux,  Cn  Taillis  remarqué  de 
quelques  balliveaux.  III,  1119. 

Emploi  des  noms  de  nombre.  —  On  trguve  deux  cents' non 
suivi  d'un  substantif.  Ex:  Si  j'en  remets  doux  cedts.  III,  569. 

Emploi  dus  di'terminatifs.  —  Celui,  antécédent  de  ^ui,  est 
souvent  supprimé.  Ex  ;  Qui  sç;iit  bien  un  sujet  suivait  sa 
force  élire  11  ne  lui  manquera...  I,299.0n  peut  expliquer  aussi 
par  rellip||6  d'un  détermiiiatif  les  constructi|)ns  suivantes  où 
'pd  équivaut  à  si  l'on  :  Ouels  auteurs,  quelle  trace  II  faut  sui- 
vre qui  veut  grimper  dessus  Parnasse.  I,  4.  Dofft  on  ne  doit 
jamais  se  détraquer,  Qui'ne  veut  le  0uroux  du  Prince  provo- 
quer. I.  53,  Il  est  fort  mal  aisé  les  Muses,  bien  gouster,Qui  no 
sçait.  II,  25.  . 

(irftce  h  l'ellipse  de  l'antécédent *ct',le  relatif  peut  se  rappor- 
ter à  un  proupo  de  mots.  Ex  :  Soubs  l'espèce  du  bien  souvent 
on  se  déçoit:  gui  fait  que  la  pluspart  des'PoCtes  s'abuse. I.  270. 

Vauquelin  dit  cela  que  et  cela  dont.  Ex  :  Suy  cela,  que  tient 
la  renommée.  1,  872.  Gela  dont  les  yeux  sont  fldelles  tesmoins. 
II,  390.  "    - 

Ce  se  construit  avec  la  conjonction  que.  Ex  :  Pour .  ce  qu'il 
no  pouvoit.  lit  002.  Cependant  que.  II,  1049. 
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ifotoni  enoore  l'ellipse  de  celui,  celle  dans  la  construction 
suivante  :  La  langue  d'Italie  e>  d'Espagne.  1, 59C. 
'Cettuy-là  ^e  met  pour  celui-là.  lU,  4^. 
emploi  des  relatifs.  De  quoy  équivaut  à  de  ce  que.  Ex  :  II  se 
tient  heureux...  de  quoy  II  peut  vivre  seulet.  I,  1025.  Il  se  met 
aussi  pour  dont,  duquel.  Ex  :  Cette  harpe...  de  quoy...  il 
fïedonnoit.  H,  174. 

A  quoy  est  mis  pour  à  cela  =  chose  à  laquelle.  Ex  :  Rends 
au  bon  jugement  sujette , ta  fureur  ;  A  quoy  te  serviront... 
I,M2. 

Lequel  se  met  pour  qui.  Ex  :  Et  les  vieux  composez  desquels. 
1,331.  V 

t>«e  s'emploie  pour  où,  dans  lequel.  Ex  :  LoUant  le  temps 
passé  quil  estolt  en  Jeunesse.  11,  '160.  Viendra  jamais  le  temps 
que.  m,  6.1.  Qu'il  conduisoit  au  llea  que  meilleur  lui  sem- 
blolt.  III,  809, 

Emploi  des  tnterrorjatifs.  Qui  est  mis  pour  qu'est-ce-qui.  Ex  : 
Oui  plus  te  restera?  111,  5<>6. 
■  *  L'inteigigation  indirecte  à  qui  s'emploie  dans  les  construc- 
tions suivante^w-JLflul-feroit  le  mieux.  I,  1050.  A    qui  mieux 
escrivanls.  11,  678.    \ 

Quel  à'emploie  comme  interrogation  indirecte  dans  le  lati- 
nisme ci-dessoua  :  Emerveillez  Quel  Ange  avoit  ainsi. ..,1,  105. 
Emploi  des  indi^ finis.  Quelque  chose  n'est  pas  encore  devenu 
substantif  neutre.  Ex  :  Quel(^ue  chose  indigne  d'estre...  dite. 
I,  1155.  / 

Chacun  s'emploie  adjectivement.  Ex  :  Chacun  couplet.  I, 
^9.  Chacune  chose.  I,  811.  Chacun  Age.  II,  329. 

L'u;i  est  mis  pour'tin.  Ex  :  Comnie  on  voit  l'une  fois...  Et 
l'autre  fois.  II,  893. 

L'on  est  employé,  après  un  verbe  dont  il  est  le  sujet,  au 
lieu  de  on.  Ex  ;  M'en  porte  l'on  envie.  I,  340. 

On  se  construit  avec  nous  et  vous  dans  les  locutions  sui- 
vantes :  0  vous  qui  composez,  que  prudens  on  s'elTorce.l,  295. 
Aux  vices  nous  conduit  la  faute  qu'on  évite.  I,  283. 

Emploi  des  pronoms  persoimels  Le  pronom  personnel  sujet 
est  souvent  supprimé.  Ex  t  Tu  les  imiteras  et  le  prix^  non  gai- 
gné  peut  estre  emporteras.  I,  525. 

L'impersonnel  neutre  il  l'est  généralement.  Ex  :  Utî  .qui  faut 
emprunter.  I,  153.  Est,  et  permis  sera.  I,  385. 
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Le  pronom  personnel  se  met  en  des  cas  où  nous  l^môttoosl 
Ex  :  Qui  trop  veut  ostre  8eur...lldemeufe.  I,  2r75.Mais  Scopas... 
n'ayant  pas  oàé...  11  geignit.  I,  1059.  Les  bons^esprlts...  afin 
que...,  Ils  mettoient.ll,  697.    . 

Il  se  mot  pour^ce^.  Ex  :  Comme*il  se  présente.  Il,  615. 

A/oi/  80  met  où  nous  employons  me.  Ex  :  Venez  moy  dire. 
H,  127.  '      , 

un  trouve  .vc  avec   un  infinitif  quand  le  sujet  déterminé 
est  nous.  Ex  :  Comme  pour   s'esjouir  de  vèir  briller  la  flamo 
Des  rais  d'un  iinau  Soleil  par  |es  yeux  d'une  dame  Qui  soit, 
avecques  nous  :  nous  no  pouvons  pas  voir...  I,  9Ql.Nous  ensei- 
gnants... à  se  porlef  égaux.  lï,  733.        ^    . 

8ù\i  se  met  pour  luU  eux.  Qui  d'Apollon  attire  à  soy  la  com  - 
pa^nio,  I,  436. 

Emploi  des  possessifs.  —  On  trouve  1*  adjectif  possessif  où  . 
nous  mettons  raHicld:  Ex  :  L'espeo   à  son  costé.  llï,  894.  La 
lance  à  son  arrest.  III,  894.  Elevant  sa  voix.  I,  818. 

Il  est  employé  dans  la  construction  suivante  :  C'est  assez  do 
dire.  Que  sa  Muse...  111,  929,  sa  se  rapportant  au  sujet  sous- 
catendudu  vcrhe  dire. 

Sien  est  mis  avec  l'article  pour  son.  Ex:  Il  le  faut  .v.  dire  au 
langage  sien.- 1,  958. 

Emploi  des  verbes.  —  Le  verbe  aller  employé  comme  auxi- 
liaire avec  le  participe  présent  d'un  autre  yerl)o  forme  souvent 
des  périphrases  comme  les  suivantes  ;  En  bas  irolt  rampant. 
I,  102.  Tous  y  vont  cherchant.  I,  405.  Qui  va.. .contant.  I,  634. 

Vauquelin  usé  du  passif  où  nous  mettons  le  réfléchi.  Ex  :  A 
luy  seul  soit  aussi  vostre  Museaddressee,  111,  8ù6.  Plus  souvent 
le  réfléchi  est  substitué  au  passif.  Ex  :  pieu  se  prie.  I,  745. 

Des  verbes  aujourd'hui  réfléchis  sont  construits  sans  régime 
pronominal,  d'une  façon  absolue.  Ex  :  Chagrin,  plaignant  sans 
cesse,  11,  359.  Voix  bien  accordantes,^  II,  528.  Ballets  tremou- 
sants.  II,  543.  En  lamentant.  1.  746.  Pour  gosser.  I,  751.  Il  à'ap- 
paise,»il  chagrine  11,335.  N'arrestant  aux  paroles  fleuries.  II,  "9 
La  force...  accroissante.  II,  148.  Mourir,  .et  puis  renouveler.  I, 
390.  Le  somm&il  gUssant.  111,  646.  Lauriers...  flestrissants. 
III.  "40. 

.s"a(/mircr  est  mis. pour  didmlrcr  dans  la  construction  sui- 
vante: Le'flateur...  Plus  que  le  vray  loueur  s'ébahit  et  s'ad- 
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f  iniMé  lil,  976.  S'empirer  s'emploie,  pour  empirer.  Ex  :  Leflsiôdei 
A' t'emplrantà.  11,442. 

'  ^nvoter  peut  avoir  un  complément  direct  autre  que  lo  pro^ 
Aanom personnel.  Ex:  Quel  vent...  ma  nacelle  envole?  1|^  U03 

^es  verbes  aujourd'hui  neutres  se  construisent  transitive- 
ment. Ex  :  PoUnisse  croyolt  la  mort  d'Ariodant.  111,  197. 
Ressembler  uhe  Hélène.  1,712. 

Réciproquement,  des  verbes  aujourd'hui  transitirs  se  con|r 
truisent  intransitivjBment,  soit  avec  un  régime' indirect,  sSlt 
d'une  façon  absolue.  Ex  :  La  seule  envio  U'estre  rich«  et  d'avoir 
III,  5^3.  Eclairer  à  ceux.  III,  400.  Oiseaux  degoisans.  I,  718.  Aux 
bons...  il  favorisera.  H,  473.  Fuyant  à  ses  fureurs,  II,  146. 

Quand  lo  verbe  faire  est  construit  avec  un  inflnitlf,  ^^gtinllnl- 
tif,"8'il  appartient  4  un  verbe  réfléchi,  peut  perdre  son  pronom.». 
Ex  :  Le  fait  bien  tost  ranger  à  son  humble  devoir.  1,  46. 

'Certains  verbes  régissent,  contre  l'usage  actuel,  l'infinitif 
safis  préposition.  Ex  :  Permis  sera  Fajre  naistro.  I,  385.Garde 
toy...  enfraindre.  I,  936.  Choisir  ne  te  travaille.  1.  418.  Bruslolt* 
ouïr.  Il,  149."  Chanter...  tous  nous  commanderez.  II,  064.  Exer- 
cltô  Marcher,  111, 130.  Falgnant  lamenter.  lU,  972.  De  môme  : 
S'y  faire  une  couronne  à  tous  il  est  loislblerll,  688. 

D'autres  sont  construits  avec  une  préposition  autre  que  dans 
l'usage  actuel. Ex  :  S'enhardit de.1, 126.  Et  le  baiser  ..qu'on prend 
d'unepucelle.  I,  782.  Se  travaille  de  plaire.  I.  814,  Responde 
avecques.  II,  12.  Se  plaist...  d'entendre.  II, 341.,  Puisera  .d'une 
source.  11,  383.  Me  doiâ-je  hasarder  de.  II,  879.  Enseigne  sea 
enfants  Au  trafic.  111,541.  ' 

Le  verbe  peut  se  construire  avec  des  compléments  d'ordro 
divers.  Ex-  :  Il  faut  qu'un  mesme  ûl  au  sujet  s'accommode  Et 
plein  do  Jugement  un  tel  ordre  ienir.  1,  264.  Il  dit  sa  Jouis- 
sance... et  qu'ayant.  11, 418.  Aime  chiens  et  chevaux,  et... à  voir. 
11,339. 

^'indicatif  se  met  pour  le  subjonctif.  Ex  :  Marri  que  n'est 
ma  Muse  et  plus  nette  et  polie.  I,  1159.  Aprouyez  Que  parmi 
tant  de  maux  Joyeux  vous  vous  trouvez.  II,  1145. 

L'imparfait  du  subjonctif  est  employé  au  lieu  du  conditionnel. 
Ex  :  Pour  estre  comme  il  deustde  vous,  Sire,  aproché.  11,650.^ 
.    Le  subjonctif  se  rencontre  au  lieu  de  l'Indicatif;  Ex  :  Voir  . 
briller  la  ûame  Des  rais,  d'un  beau  Soleil  par  les  yeux  d'une 
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dame  Qui  aoit  arecques  nous.  I,  OVl.  Viendra  Jamais  le  temps 

que...  je  voyç?»!!!,  67.     '  / 

Le  subjonctif  de  «ouhait  se  passe  de  la  conjonction  que.  Ex  : 
Tousjours  il  te  souvienne.  1, 252.  Ta  Muse  ne  soit...  embeson- 

gnee.  1,543.  *-   ' 

-  On  trouve  le  subjonctif  où  nous  mettons  l'impératif.  Ex  :Que 
tu  saches"  la  règle.  1,367. 

,  Dans  les  locutions  suivantes,  Vauqiielin  emploie  le  subJonctiC 
avec  une  conjonction,  au  lieu  de  Tinflnitif.  Ex  :  Et  puis  ons*es- 
bahit  que  pas.  à  pas  on  gaigne.  II,  39.  Yjtroùve  dequoy  son 
esprit  il  repalst.  I,  458. 

L'inflnif  est  souvent  substantif.  Ex  :  Leur  voler  hautain.  1, 
532, En  son  médire.  1»  752.  Au*  mouvoir  de  leurs  doigs.  II,  182. 
Ce  courageux  oser.  II.  845.  Sur  l'aisle  du  penser.  111,42.  Unmar- 
|Cher,ilIy  50».  Leur  pleurer.  Ill,  973.  Ce  mourir.  III,  1084.  Dans 
los  exemples  suivants,  rinflnitif  est  encore  un  véritable  subs- 
tantif :  Le  commencement  d'escrire.  111,404.  La  grâce  de  parler 
111,534.  Qui  d'aimer  le  bon  vin  des  Grecs  se  flst  noter.  111,1130 

On  rencontre  souvent  des  propositions  inflnitives  construi- 
tes comme  en  latin.  Ex  :  L'invention  des  vers  estre  des  deux 
venue  Est  une  ^  opinion...  I.  91.  Apollon...  Mont^er  au  double 
mont  ne  nous  soufifrifoit  pas.  I,  57.  Recognoistre  Le^  Orateurs 
so  falroet  les  Poëtosnaistre.1, 115.  J'estime  toysjours  celle  estre 
do  plus  grand  chois  Qul...,I,  754.  Quand  Léon  le  voyant  estre 
4loger,  III,  215.  Dans  la  locution  suivante,  l'infinitif  est  incor- 
rectement construit  .Les  argumens  connus  aux  Poèmes  uuvers. 
Coinmo  tiens  se  liront  estre  tes  propres  vers.  ï,  945. 

Vauquelin  emploie  rinflnitif  en  des  cas  o£r  nous  tournons 
par  une  conjonction  ei  un  mode  personnel.  Ex  :  Mile  autres 
plaisirs  qui  tous  délicieux  Sont,  sans  les  regarder,  agréables 
aux  youx.  I,  7^5. 

L'infinitif  est  mis  pour  le  participe  passé  dans  l'exemple  sui- 
vant :  Mais  il  est  malaisé  de  bien  proprement  dire  Ce  qu'on 
n'a  point  encor  veu  par  un  autre  escrire.  l,  891. 

Nous  trouvons  uno  fois  rinflnitif  coordonné  avecle  participe 
présent.  Ex  :  Mais  ne  le  voyant  plus,  et  porter  deians  l'amc... 
1, 999.  . 

Le  participe  présent  employé  verbalement  varie  d'ordinaire 
en  nombre.  Ceux  qui...  invoquants.  I.  ,142.  Les  fleuves  serpen- 
tants, bruyants  en  leurs  canaux.  1,  493.  Les  pointroà  peignants. 
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\  711.  Quelquefois,  il  varie  «usèi  en  genre.  Ex  :  Et  faites  que 
l' les  eaut  d'Hippoorene  chantantes  Aprennent  leurs  chansons 
à  nos  eat)x  écoutantes.  II,  7. 

Souvent  aussi,  le  participe  demeure  invariable.  Dans  les  vers 
•uivant8,de  trois  participes  coordonnés,  les  deux  prenfiers  sont 
au  pluriel  et  le^  troisième  au  singulier  :  Buvants,  mengeants 
ensemble,  ensemble  aussi  chantant.  III,  137. 

Le  gérondif  ou  le  participe  présent  ne  se  rapportent  pas 
nécessairement  au  sujet  dé  la  proposition.  Ex  :  Et  désirant  de 
luy  tirer  quelque  peinture.TousJours  de  ce  Ciprez  il  ballloit  la 
figure.  1, 1^35.  Alors  des  Trobadours  Fut  la  Rime  trouvée  en  chan^ 
tant  leurs  amours.  1, 549.  Dieu  se  prie  aux  Temples  en  chan- 
tant. 1, 745.  Et  ne  faut...  Croire  qu'y  voyageant  s*y  trouve  des 
dangersi  II,  65.  Il  ne  faut  Jamais  qu'un  Jeune  hommç  gaillard 
'  Représente  en  parlant  la  façon  d'un  vieillard.. .Ayant  tousjours 
égard  a  ce  qui  plus  honore  La  personne  parlante.  II,  360. 

Le  participe  présent  s'emploie  comme  substantif.  Ex  :  Le 
cœur  des  regardans.  I,  822.  Du  lisant.  II,  286.  Aux  oyants  II,  394. 
«    On  le  trouve  comme  adjectif  dans  les  locutions  analogues  &  la 
Buivante  :  L'enseignante  Epistre.  III,  276. 

Quand  le  verbe  auxiliaire  et  le  participe  passé  sont  séparés 
.  par  le  complément  direct,  il  y  a  ordinairement  accord  du  parti- 
cipe avec  ce  complément.  Ex  :  Il  a  nostre  langue  embellie.  I, 
335^  Ce  cas  rentre  dans  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle' 
le  participe  s'accorde  avec  le  régime  direct  qui  le  précède., 
€epePdant,  même  quand  il  suit  son  régime,  il  peut  rester  inva- 
riable. Ex:  Quels  commencemens  Les Pottmes  ont  eu.  1,2. 
Avec  la  véhémence  Qu'en  la  France  a^oduit.  l,  431.  A  tous  les 
^  autres  arts  aisément  surmonté.  L  82. 

Quand  le  complément  suit,  le  piàrtlcipe  peut  s'accorder  avec 
lui. Ex  :  Nature...  dedans  nousaformee  L'impression.  I,  8i3. 
Ayant  plu stost  laissée  La  grandeur.!,  1115.David  avoit  choisie... 
la  sainte  Poésie.  111,  835. 

Le  participe  passé  accompagné  d'un  nom  a  quelquefois  un 
sens  équivditontA  celui  que  nous  donnerions  au  substantif  tiré 
du  verbe  auquel  appartient  ce  participe  avec  le  nom  exprimé 
pour  complément.  Ex  :  Apres  Ilion  priS' et  son  mur  saccagé. 
Il,  102.  Pour  leur  gloire  chantee.ill,  828. 

Notons  encore  là'  construction  suivante  :  C'est  desja  trop 
long  temps,  cette  Muse  invoqué.  III,  37.  ,  * 

L   L'usage  des  temps  ^st  le  même  que  chez  nous.  On  troi^ve 
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pourtant  l'imparrait  du  subjonctif  où  nous  meUona  )«  présent. 
£x  :  Car  it  veut  rendre  un  cœur  actif  eguillonnô  Aux  exploits 
généreux, bien  qu'il  n'y  fust  pas  né.  III,  421.  Comme  pourrons 
nous  esi(4kr  que  ceux-ci...  Ainiassent.  111,  573.  On  trouve 
encore  lo  plus-que-parlait  pour  l'imparfait.  £x  :  Avoient  fort 
^stimé  les  nombres  Poétiques.  II,  932.  ^   • 

Uan.sla  consti'uclipn  suivante  :  Une  Queux  je  seray,  qui... 
aiguiseray.  III,  380.,  le  pronom  personnel  détermine  la  per- 
sonne du  verbe,  bien  qu'il  ne  soit  plus  grammaticalement  le 
'  sujet.  Dans  l'exemple  ci-dessous,  le  verbe  est  à  la  première 
personne  avec  deux  sujets, de  la  troisième  :  Baïf  et  Tahureau, 
tous  en  niesmes  années  Avions.  111,  247.;  le  pronom,  nous  est 
compris  dans  tous.  .  < 

Un  trouve  un  verbe  au  singulier  avec  plusieurs  sujets  de  ce 
nombre.  Kx:  Tel  estoit  d'Euripide  et  l'Ion  et  l'Oreste.  111^171. 
Puisse  Eurone,  Asie,  Alrique.'ll,  159.  L'Héroïc,  le  Tragicuse. 
III.  2:^1.  Kl  lun  et  l'autre. ..  n'atteindroit.  I,  701.  Quelquefois 
môme  u:i  ou  doux  de  ces  sujets  sont  au  pluriel.  Ex  :  Loasoup- 
çon.s  envieux,  les  niédits,  la  rancœur...  Me  faisoit.  II,  1085.. 

Au  contraire,  le  verbe  se  trouVe  au  pluriel  avec  un  seul  sujet 
d^  singulier.  Ex:  Nul  autheur  Grec,  ni  Romain,  ni» vulgaire... 
N'ont  eirlrepris.  III,  187.  Tout  le  corps  des  flgures  dépeintes 
Donnent  un  grand  plaisir.  1,  223. 

Citons  enfln  quelques  formes  grammaticales  tombées  en 
désuétude.  La  première  personne  de  l'indicatif  présent  dans 
certains  verbes  n'apasl's.  Ex;  Deçoy.  1,302.  Sçay.  1,747.  Repen. 
III,  241.  Ue  mCmo  pour  l'imparfait,  l'impératif  et  le  passé  défini. 
Ex  :  J'avoy.  III,  2:>2.  Je  pensoy.  Ui,  2'Î3.  Prend.  I,l3.  Fay.1,^5 
Suy.  I,  872.  Foin.  I,  873.  J'entrepri.  III,  1175. 

Le  eonditlonnel  du  verl>o  Ucbvoir  s'écrit  dcbveroit.  I,  183.  Lo 
veriKi  assrrvir  fait  au  participe  asservant.  I,  071.  Le  verbe  fail- 
'  lir  a  la  troisième  personne  de  l'indicatif  présent  faut.  III,  030. 
Le  verbe  \'uir  tait  au  futur  ixjin'ai  I,  357.  l,d  verbe  Quir  aies 
formes  suivantes  :  Oit.  11,389.  Oy.  II,  321.  Orra,  III,  9503 
Oyant.  Il,  378.  *      . 

UstK/e  (les  priiposiiions.  A.  —  A  signifiant  pour  devant  un 
substantif.  Ex  :  Cruolle  à.  II,  2TI..  A  l'homme  aimable.  II,  58.  Soit 
enfantée  /ibienlicmreuso  issue.  Il,  168.  —  Signifiantpowr  devant 
un  infinitif.  Ex:Iiioii  que  la  Queux  soit  à  couper  inutile.  III,  391. 
—  .Mis  pour  (lims,  en.  Ex  :  U  se  trouve  plus  de  comménts  mile 
fois  Au  latin.  1,  73.  Au  bois  nalstre  et  mourir.  1, 390.  Se  gravent 
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au  corveaii.  111,  592.  A  leur  honneur.  1, 143.  —  Mis  au  lieu  de 
par»  Ex:  Lés  Anges  à  mtllers.  in,  35.  Au  naturel  déduit.  II,  . 
421.  —  Mis  pourrfe.  Et:  Ne  laisse  à  profiter.  1,752.  —  Notons 
encore  la  locution  à  tard  pour  tard.  îll,  378.  —  A  ^onvornant 
plusieurs  termes  coordonnés  peut  rie  s'exprimer  qu'une  fois. 
Ex:  Ayant  tqUsJours  cfgard  à  ce  qui  plus  liorioro  Laj)orsonne 
parlante  et  ce  qui  convient  mieux.  Il,  372. 

^prd«. —Nourris  dés  leur  enfance  après  les  biens.  III,  574. 

Auprès.  —  Se  Joint  directement  à  son  complément.  Ex  :  Au- 
près la  fouille.  II,  636. 

Contre,  —  Mis  pour  sur.  Ex:  L'Epitaphe...  Mis  contre  une 
coulonne.  III,  303. 

•  De.  — Se  supprime  parfois  après  rien,  quelque  chose,  elCr  sui- 
vis d'un  adjectif  ou  d'un  adverbo.  Ex  :  Par  ci  par  la  mcslô  rien  ici  - 
tu  ne  Us.  I,  441.  Qu'est-ll..,  rien  plus  beau?  III,  195.  —  Se  sup- 
prime encore  dans  les  constructions  suivantes.  Le  but  de  Gallen» 
c'est  garder.  1, 697.    Comme  il  fait  plus  beau  voir.  1, 193.  Il  est 
fort  malaisé...  Rouster.  11,  25'.  —  De  pour  à.  Ex  :  De  tort  et  de  tra- 
vers. III,  778.  Dupremierabord...  111,8. —  i)<'fWf(  par<  est  mis 
comme  pour  ma  part.  III,  939.  —  D'avant  s'emploie  pour  dru- 
avant.  II,  717.  —  De  exprime  tous  les  rappor-ts  que  le  latin  rend 
par  l'ablatif.  Ex:  Do  mots  injurieux  à  luy s'adressera.  1,33.  D'un 
siège  de  dix  ans  les  grandes  villes  prises.  I,  416.  Caché  des. 
rideaux.   IK  396.  Appuyer  d'écjialas.  1,  157.  Vainqueur  d'une  . 
fonde.  III,  903.  Qui  d'unzo  pieds  marcholont.  11,  8r>7. —  U  peut 
avoir.aussilo  sens  du  de  latin.  Ex:  Bien  cliauter  de  Dieû.II,r066. 
Chanta  de  sa  Francine.  I.  581.  —  De  sulyi  d'un  infinitif  peut  . 
équivaloir  à  en  avec  le  gérondif.  Ex  :  Les  beaux  desseins  plus 
clairs  ont  fait  entendre.  De  les  soumettre  aux  lois  qu'en  prose 
Jes  étendre.  I.  87.  —  De  gouvernant  plusieurs  termes  coordonnés 
peut  nes'exprimei"  qu'une  fois.  Ex:  Muses,  s'il  est  permis  d'e^-, 
soigner  l'Art  des  vers,  Et  montrer.  1,  5.  Joyeux  do  voir  de  loin 
le  but  qu'il  se   propose  Et  voir,  lir.468-.  Dans  l'exemple   sui- 
vant de  exprimé  avec  le  premier  m^mhre  est  omis  dans  le  second  . 
pour  reparaître  dans  le  troisième:  Ccluy  qui  do  tout  inoublo 
pare,  Riche  tapisserie  et  de  beaus  lambris  pare,  III,  751". 

En  pour  dans.  Ex:  Qui  font  la  Muse  enllomôpe  parler.  I,  102. 
—  Pour  sur.  Ex:  En  Plnle  résider.  1,94.  En  la  Scène.  ll,'460.— 
Pour  de.  Ex:  En  beaucoup  de  façons.  1, 126.  En  la  sorte»  1, 161, 

Encontre  pour  ronfre.»  Encontre  le  public.  III.  1143, 

//or« se  trouve  joint  directement  k  son  régime.  Ex:  Hors  la 
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terre.  I,  28^.  —  S'emploie  par  pléonasme.  Er:  Sortant  hors  de 
rusage.  1,411.  Sort  hors  de  page.  Il,  338..  Edhapé^hors  des 
mains.,  II,  1150.  ^  ^ 

.  Par.  —  S'emploie  dans  les  locutions  :  Par  cl  devant.  1, 530.  Par 
sus  elle.  I,  686.  Par. après. n,  C05.  -— 

Pm'mi/.  —  Parmy  le  peuple. 1, 649. 

Pour.  —  Avec  le  sens  de  nu  {ieu  de.  Ex  :  Çonda  pour  lliôn  la 
cité  de  ^aris.  II,  121.  —  Suivi  d*un  infinitif,  pour  peut  sigifiifler 
parce  que.  Ex:  Ceux  qui  blâmeront  cette'  modu^  enseignante 
l»our  no  sentir  assez.  I,  15.  Jettent  un  son  praf-lfelalr...  Ppur 
estre  l'air  contraint.  I,  85.  Ce  qu'on  void  estre  simple  et  sem- 
hlahlo  No  passionne  point  pour  estre  un  et  sans  fable.'  II,  287. 
-—  Estre  pour  a.  le  sens  à&étre  capable  de,  être  fait  pour.  Ex: 
quelque  œuvre  beau,  Qui  fust  pour  ne  Jamais  tomber  daps  le 
tombeau.  111,577.  —  Notons  encore  la  construction  suivante: 
l^our  voir  plusieurs...  faire  Plusieurs,  sortes  de  vers,  ce  n'est 
pour  asseurer  Qu^ils  pourront  amoureux  des  neuf  Sœurs 
demeurer.  1,  1007.  .  , 

Sur.  —  A  souvent  le  senâ  de  par  dessus,  de  pré  férence  à.  Ex: 
Et  siir  tous  le  Poftte  en  son  dous  exorclceMesle  avec  la  nature 
un  plaisant  artifice,  i;  79.  Sur  tous  louable  est  l'édifice.  I,  309. 
Avoir  l'honnour^sur  les  Italiens.  I,  .570.  —  Sur  peut  se  sous- 
piitendro  dans  le  second  terme.  Ex  :  Et  sur  la  ïéïenne  et  la 
Saphique  lyre.  1,  006.  —  Par  sus  s'emploie  pour  par  dessus. 
Ex  :  Par  sus  elle.  1,  686. 

.  Signalons oncororemplol des ancicftnes prépositions:  Dessus. 
Ex:  Dessus  Parnasse.  ],A.  DcssoUbs.  Ex:  Dessoubsla  feuille 
verte.  Il,  67.  Dedans.  Ex:  Dedans  la  Thebaïde.  J,  424.  Dehors. 
Ex:  Dehors  du  rond  compas.  II,  777.  ^ 

Kntploi  (les  adverbes.  —  i4mt'U' est  mis  pour  en  arrière.  Ex: 
Reculions  arrière,  I,  IW3.     •     .  ' 

Autour  est  employé  advorhiailomcnt.  Ex:  L'air  au  tour/eson- 
nant.  I,  790. 

Davduttuje  peut-Mre  suivi  de  que.  Ex:  Davantage  Que  l'es- 
tude.  11,275.  .     -  -, 

D.c'ra»^ s'emploie  comme  adverbe.  Ex:  Plus  que  devant.  I, 
594.  Dans  cet  exemple  il  a  le  sens  4e  auparavant.  —  Il  se  met 
aussi  pour  avant.  Ex:  Si  quelqu'un  devant  vous,  si  quelqu'un 
puis  après  I,  765.  Devant  qu'avoir  attaint.  1,  084. 

Dont  s'emploie  pour  d'où.  Ex  :  Despend  plustost  du  Ciel  dont 
Il  prend  origine.  I,  740.  . - 
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|t  tiïtidepuiltex:  Et  Balf  dudepuis.  I,  5t7. 
•    i>u  tout^  le  sens  de  enOà^eMent^  quand  il  est  employé  sans 
négation.  Ez  :  Mais  qui  selon  cet  Art  d)i  tout  se  formera.  K  60. 
Que  le  bas  d*un  poisson  eust  du  tout  la  semblance.  I,  212. 

Çu  se  met  pour  dans  lequel.  Ex:  On  y  voit  le  dépit  ou  poussa 
Cii^idôn.  1,  501.  Chemins  où  Ton  peut  marcher.  I,  42. 

Outreplus.  L*Qutreplu8  équivaut  h  le  reste.  I,  1085. 

Puis  se  construit  avec  après.  Ex  :  Ytoignant  puis  après.  1 ,  206. 

Tandis  iigniùp  penckmt  ce  tempsi^:  Et  tandis  d'autres  vers 
ici  nous  meslerons.  1, 514. 

Tant  devant  un  adjectif  ou  un  adverbe  s'emploie  pour  si.  ^ 
Éx:  Tant  bien.  11^  793.  Tant  obscure.  1, 584.  Tant...  bulssonqe'ux 
ni  594.  \r  ,     > 

^     Tant  seulement.  Ex:  Servoient  tont  «enteiwcnl.  I,  517.  Tant 
seulement  chârbonne.  I,  715.  *       , 

'  Tost  est  mis  pour  bientôt.  Ex  :  L'esprit  est  test  lassé.  1,  177. 

Aussi  tost  s'emploie  poui*  aussi  bien,  comme,  dans  l'usage 
moderne  plutôt  pour  mieux.  Ex  :  Qu'un  grand  Capitaine  aussi 
tost  mette,  en  fuite  L'ennemi  par  hasard  comme  il  lait  par 
conduite.  1,  ia31.  r 

ro{<t  pris  .adverbialement  se  Joint  à  certains  mots  pour  ren- 
forcer le  sons.  Ex:  Tout  de  mesme.  II,  075.  Tout  ainsi.  I,  til2. 
Toutsoudain.  III,  626. 

,  ys'emploio  par  pléonasme.  Èx  :  Auquel  on  y  doit  voir.  III',  155. 
Ou  l'empire  d'Europe...  Devolt...  y  demeurer.  11,  125. 

Emploi  des  conjonctions.  —  Alors  que  est  employé  comme 
Jorsque.  Ex:  Depuis  un  chanil^plus  l^aut  j'entrepri  tout  céleste, 
Alors  que  Mars...  Me  rabaissa  la  voix.  III,  1175. 

.ii/.s>'tse  met  pour  non  plus.  Ex:  Uq  sorte  que  le  bas  ni  le 
sommet  aussi.  I,  221.  On  ne  regarde  aussi.  II,  33. 

11  s'emploie  comme  aimi.  Ex  :  Aussi  fera  rhonneur.1, 408. 

DUiutant  que  équivaut  à  parce  que.  Ex  :  Nos  gtands  vers  on 
appelle  Alexandrins,  d'autant  Que  le  roman...  1,633.  Héroïques 
ainsK  les  Carmes  furent  dits.  D'autant  que...  I.  637. 

Avant  que  se  construit  avec  l'inAnlÛft  £X  :  Avant  que  la 
lâcher,  m,  1122.  ^ 

.    Combien  que  a  le  sens  de  quoique.  E'x^:  Combien  que...  vous 
ayez  la  sagesse.  III,  675.    '  .■  ■    '    ^ 

Comme  se  met  pour  comment.  Ex  :  Disons  comme  on  doit 
chanter.  II,  86.  —  Il  se  met  pour  que  après  certains  termes 
servant  à  exprimer  la  comparaison.  Ex:  Aussi  tost  à   bon 
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port  comme.  1, 1030.  Ainsi  comme.  II,  818,  n  i^uivant  quel- 
quefois à  selon  que.  Ex  :  ComAie  ^^i  leurs  humeurs.  I,  465. 
Doncques  est  mis  pour  donc.  U,  810.  I.  261. 
Ei%Q  redouble  sans  la  locution  etCunei  Cautn.  I.  701. 
Parqttoy  est  mls^ comme  pburquhi.  Ex:  Parquoy  doncques 
au  lieu  d'un  Satire  paillard  J«Ious  viens  tu  figurer  Silène  le 
vieillard.  1,201. 

Que  esieniBl^yé  par  pléonasme.  Ex  :  On  volt  aussi  que  lliomme, 
ayant...  Que  de  là  sont  venus.  L,  119.  Nous  espérons  que,  quand 
vous  aurez...  Qu'enclin  ^  nous  aimer...  11^  .fôl.  Quand  au  com- 
mencement, au  temps  à^  leurs  vendenges,  Que  les  Grecs cele- 
hrolent  de  B^cchus  les  lôuenges.  II,  427.  —  Que  s'emploie  après 
s/»o/i  dans  l'exemple  ci-dossous:  Ces  vers  n'estoyent  sinon 
qu  un  gay  remerclmenl.  II,  438.-—  On  lo  trouve  dans  la  cons- 
tfulîtion  suivante:  Que  je  croy.  I,  21G.  — Gouvernant  plusieurs 
propositions,  il  peut  ne  s'exprimer  qu'une  fois.  Ex:  De  sorte 
qu'il  egalle  un  Do  -at  d'une  part,  Et  de  l'autre  il  seconde.  III,  701). 
—  Be  môme,  dans  l'exemple  qui  suit:  Comme  tout  peintre  n'est 
parlait  en  chaque  part...  Mais  l'un.  I,"?'.?.    . 

Comme  sans  devant  l'infinitif  (Ex  :.Mais  sans  donner  plaisir, 
son  nom  perd  un  Homùre.I,  707),  de  mhme  sans  que  avec  le 
.  subjonctif  aie  sensda  si...ne  pus.  Ex:  Eussent  eu  lo  Laurier  en 
partage  Sans  que  nos  vers  plaisants...  HI,  104. 

Si  s'emploie  avec  un  sens  adversatif.  Ex:  Mais  toujours  si 
faut-il.  I,  7^'.>  —  Gouvernant  plusieurs  propositions  de  suite, 
il  pont  ne  s'exprimer  qu'une  fois.  —  Employé  avec  une  négation 
dans  un  premier  terme,  il  peut  se  sous-entendre  avec  le  verhe 
dans. le  second  terme  pris  affirmativement.  Ex:  S'il  n'est  pro- 
pre à  la  guerre,  aux  armes  nonchalant.  II,  017.  —Si...  que  de 
équivaut  à  assez  pour.  Ex  :  Si  cruelle...  que  de  le  voir  ainsi.  II,  210. 
Tant  (pie  est  mis  pour  au  point  que  ou  de.  Ex:  Tant  que 
l'Italien  est  estimé  l'authour,  I,  565.  M'ayant  tant  honoré  que 
daigné.  111,1147.—  Jusqu'à  tant  que  a.  lo  sens  de  jusqu'à  ce  que. 
Ex:  Jusqu'à  tant  que  ïhiard..,  L'eut  chanté.  I,  507..  ^ 

Kniploi  des  négations.  —  Se  forme  très  souvent  une  négation 
complète.  Ex:  Afin  que  la  Françoise  Muse  Sans  Art  à  l'avenir  no 
demeure  confuse.  I.  08.  Je  ne  yeux  toutesfois  qu'un  bon  esprit. 
I,  371».  Ne  permettez  qu'au  port  nous  soyons  submergez.  lU,  0  ; 
,  •  Si  se  met  au  lieu  do  el.  Ex  :  Se  garde  de  Jouster-  Ni  de  vou- 
loir. 111,  770. 
La  négation  est  employée  en  bien  des  cas  où  nous  la  suppri- 
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In&ns.  Ex  tDespend  plustôtduCiel...  que  non  pas  de  la  terre.  1, 740. 
Une  leur  quitta  pas. NI  le  siège  second  ni  le  quatriesme  paâ.  II, 
829.  Deffendre  De  ne  traduire  plus.  I,  959.  Jamais...  le  Pofite  n'est 
pointaTare.  II,. 602.  N'estant  point  d'aucun  vice  entachô.  111, 786. 
y  La  négation  ne  se  répète  pas  danr  la  construction  suivante  ; 
Nuict  ne  jour.  III,  65. 

Ne  peut  80  supprimer  après  un  verbe  ou  une  conjonction 
exprimant  la  crainte.  Ex  :  De  peur  qu'un  grand  amas...  s'as- 
semble. III,  775.  Il  est  encore  omis  dans  la  construction  sul-. 
vante  :  Et  ne  seroient  point  plus  les  François  travaillants  En 
,    justice...  qu'à  bien  dire  ils  seroient..  111, 353.  ' 

On  trouve  l'exclamation  affirmative  dans  des  cas  où  l'usage 
moderne  demande  une  négation.  Ex  :  Que  peut  une  Lyre  Ml, 
579.  -  >  ^ 

Ordre  des  mots.  —  Mots  isolas.  —  Le  substantif  attributif  se 
met  souvent  avant  le  subiftantif  principal.  Ex  :  Tu  dois  de  cha- 
cun Age  aux  mœurs  bien  regarder.  11,329.  Qui  de  guerre  et 
d'amour  cachent  les  aventures.  I,  376. 

On  trouve  souvent  un  verbe  ou  un  adverbe  entre  les  deux 
substantifs.  Ex:  Les  actions  légères  imitaient  dés  mauvais. 
1, 139.  Que  tu  sçaches  la  règle  au  vray  des  Entreprises.  1,  307. 
De  môme  un  complément.  Ex  Ex;  La  couronne  aux  sçavants 
de  verdoyant  laurier,  i,  174.  Notons  particulièrement  l'inver- 
sion suivante  :  Les  vers  que  les  Latins  d'inégale  jointure 
Nommoient  une  Elégie,  l,  515.        ^ 

Le.  qualificatif  se  met  avant  le  substantif  en  bien  des  ca»  où 
nous  le  mettons  après.  Ex  ;  Un.  Duarin  second.  III,  681.  Le 
poli , Tourangeau.  I,  362.  L'entremeslô  défaut.  1,  705.  I^  cham- 
pestre  vie.  III,  254.  En  estrangere  terre.  III,  495.  Son  seul  but 
=  son  but  seul.  II,  603.  Certaine  preuve  =  preuve  certaine.  I, 
907.  Notons  encore  les  constructions  :  Du  laid  un  imité  tableau. 
I,  202.  Enchâsser  précieux  Le  diamant  en  l'Or.  I,  762.  Dans  ce 
dernier  exemple,  le  qualificatif  précède  l'arlLicle  lui-môme. 

Le  qualificatif  se  met  après  le  substantif  en  bien  des  cas  où 
nous  le  mettons  avant.  Ex  :Et  des  empires  grands  les  loix.  I, 
496.  Son  visage  beau.  1,738.  Du  chant  dernier.  II,.324.  En  mon 
âge  premier.  III,  273,    ^H^ 

De  môme  :  Chose  aucWe.  lU,  348. 

Il  peut  y  avoir  un  adverbe  entre  les  deux  termes.  Ex  :  Los    - 
préceptes  tousiours  généraux  observant.  I,  529. 

CHui  peut  se  séparer  de  qui.  Ex  :  J'estime  tousiours  celle 
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estre  de  plus  grand  chois,  Qui...  I,  754.  Celay  pour  le  moUleur 
OD  doit  tousiours  tenir,  ,Ou'on  peut.  III,  905» 

Do  même,  on  trouve  de  iorte  séparé  de  que.  II,  239l 

L'auxiliaire  est  parfois  après  le  participe.  Ex  :  Ce  qu'au  couvert 
l'amoureux  fait  aura.  II,  4J4. 

L'adveri>e  est  avant  le  verbe  en  bien  des  cas  où  nous  le  met- 
tons après.  Ex  :  Quand  bien  on  dressera.  I,  902.  Ce  que  bien  tu 
feras.  I,  317.  Qui  tant  a  voyagé.  II,  101.  Quand  cet  eguiUoo 
plus  ne  les  espoinçonne.  I,  103. 

Il  peut  ôtre  séparé  de  l'adjectif  qu'il  modifie.  Ex:  Au  peu 
jusqu'à  présent  Imitable  Pindare.  IIÎ,  728.  '    #   - 

.Certaines /prépositions  sont  séparées  de  l'infinitif  qu'elles 
gouvernent/  Ex  :  Pour  d'un  ton  assez  fort  l'Héroïque  entonner. 
I,  437.  Pou^des  Hymnes  chanter.  IIJ,  308. 

Éléments  de  la  proposition,  —  Le  sujet  peut  se  mettre  après 
le  verbe.  Ex  :  On  y  voit  le  dépit  ou  poussa  Cupidon  LaûUe  de 
Dicee.  I,  501.  Il  occupe  très  souvent  cette  place  quand  la  pro- 
poaltion /commence  par  un  complément^  adverbe,  atti^i^ut, 
etc.  Ex 
si  faut 

Le  se  jet  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe.  Ex 
Pour  jBstro  l'air  contraint.  I,  80.  Et  l'autel  ou  jadis  fut  Diane 
adorée.  I»^4.  Il  peut  être  séparé  du  verbe  par  une  locution 
adverbialcp^Ex  :  Afln  qu'elle  en  bas  ne  s'ennuye.  I,  160.  On 
trouve  dans  les  Interrogations  le  substantif  sujet  après  le 
verbe.  Ex  :  Peut  un  céleste  cœur  estre  tant  irrité  ?  II,  218. 
»  L'attribut  se  met  souvent  avant  le  verbe.  Ex  :  Teàmoin  en 
est  cet  Art.  I,  81.  Semblable  vous  verrez  un  1)eau  livre.  1,218.  Si 
bien  que  son  Poème  égal  et  pareil  soit.  I,  269. 

Le  régime  peut  Ctre  avant  le  verbe.  Ex  ;  Les  huis  de  Cirrhe 
je  crochette.  I,  8.  Son  œuvre...  le  Poôte  compose.  I,  20.  Et  le 
ûls  de  Latono  ils  y  font  présider.  I,  93.  Qui  peindre  ne  sçavolt. 
1.254. 

11  peu.t  s'intercaler  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe.  Ex  :  J'ay  cet 
œuvre  apresté.  I,  65.  A  tous  les  autres  arts  aisément  sur- 
monté. I,  82.  Ils  ont  un  nom  donné.  I,  342.  Qui  font  la  Muse 
parler.  I,  102.  > 

Quand  11  y  a  plusieurs  pronoms  personnels,  l'un  régime 
direct,  l'autre  Indirect,  et  que  le  direct  est  de  la  troisième  per- 
sonne. Il  peut  se  mettre  avant  l'autre.  Ex  :  .Montre  la  nous  mar- 
lie.  I,  832.  Il  la  vous  faut  soumettre,  III,  793. 


Par  jirt  guide  les  Naux  le  Nautonnier.  1, 78.  Tousiours 
1. 749.  •  "^ 
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Quand  les  pronoms  personnels  vmi  compléments  d'un  infl- 
iilUf  qui  dépend  d'un  autre  verbe,  ils  se  placent  souvent  avant 
le  premier  des  deux  verl>es,  qui  joue  le  rôle  d'auxiliaire.  Ex  : 
Il  la  faut  appuyer.  1, 157.  Nou»  viens-tu  figurer?  1, 202. 

Notons  enfln  les  constructions  suivantes,  qui  pèchent  par 
la  symétrie  :  Et  qu'ayant  la  vesture  Et  d'un  Eunuque  pris  la 
grâce  et  la  posture.  II,  419.  Qu'ils  n'ont  Jugé  depuis  des  Ron- 
deaux autrement.  Balades,  Chants-royaux.  II,  946.  Et  qui  sçait 
bien  ou  gist  d'un  vray  Juge  l'ofhce  Et  de  celuy  qui  doit.  111. 49l 
Quand  le  preux  flls  d'iEson  Mais  desloyai  amant.  1. 641. 


1 


MÉTRIQUE,  ik  . 

Nous  avons  apprécié  ailleurs  la  versiflcation  de  VauqueHn. 
Indiquons  ici  les  mots  dont  la  mesure  n'est  plus  la  même,  et 
relevons  les  rimes  qui  nous  ont  paru  notables. 

Mesure.  —  La  synérèse  se  fait  dans  lesTnots  :  Bruire.  1, 790. 
Ouvrier.  1, 19.  Paysan.  11,513.  Quatriesme.  Il,  S^.Traison.  11.1048. 

La  diérèse  se  faitdfgis  les  mots  :  Ancien.  I.  957, 1034.Babouin. 
III,  1161.  Barragouyn.  111, 638.  Duel.  I.  489.  Fuir.  III,  1029.  Huict. 
I.  631.  Lierre.  I,  161,  177.  Sagouyn.  III,  637.  Souisse.  I,  mi ^ 
Viande.  111,  952. 

Gayeté  compte  pour  trois  syllabes,  l,  524,        ^ 

Kuo/on  est  aussi  trisyllabique.  1,  Bu. 

L'e  muet  à  la41n  d'un  mot  peut  compter  dans  la  mesure.  Ex  : 
Fuitif  de  son  pays  quand  Troye  fut  en  cendre.  II,  116.  Que  les 
Fées  jadis  les  enfançons  voloient.  III,  601. 

Il  peut  aussi,  sans  élision,  ne  pas  y  compter.  Ex:  Maistenuç, 
gresle  et  simple,  et  bien  peu  pertuisee.  Il,  491. 

L'e  de  ce  dans  la  locution  pour  ce  est  élidé.  1. 63.  De  mftmo  l't 
de  qui  (lll,  794)  et  de  «  (II,  303),  -  Au  vers  991  du  chant  II, 
l'e  de  prose  ne  s'élide  pas  devant  héroique,  dont  l'/i  est  aspirée. 

Nous  ne  mentionnons  .pas  en  particulier  les  hiatus,  qui  sont 
d'ailleurs  assez  rares.  Cî.  la  note  dû  vers,  I,  435. 

Himes.  — ^  Un  grand  nombre  de  rimes  sont  faites  par  deux 
adjectifs  ou  deux  adverbes. 

Les  rimes  de  terminaisons  verbales  sont  très  fréquentes. 
Voici  celles  que  nous  relevons  dans  les  cent  premiers  Vers  du 
chant  II  :  Sçavez  -  achevez,  chantants-ecoutants,  pstez-râbo- 
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tez,  gouster-ecouter,  reconnoistre-aparolstre,  animeei-aimeè» 
mesuré-asBeuré,  chantor-conter,  accouchçront-rlront/ 

En  parcourant  les  trois  chants,  on  pourrait  citer  beaucoup 
(Tttiempjes  empruntés  A  tous  les  temps  et  mpdes.  En  voici 
quelques-uns  : 

Indicatif  présent.  —  Appuye-ennuye.  I,  159.  Represeote-con- 
tente.  II,  271. 

Indicatif  imparfait.  —  Appelolent-parlolent.  I,  117.  Ëatoient* 
s'arrestoient!  4^213.  Contoient-s'arrestolent.  II,  181. 

Indicatif  pas&déflni. —Haussa-passa.  II,  581. 

Inilit'.itif  futur.  —  Adressera-chassera.  I,  33.  Sera-dressera. 
I,  3or.'  Osiera-restera.  III,  505. 

Conditionnel.  -- Attendroit-perdroit.  1,701.  Vomiroit-adraire- 
rolL  III,  1057.  „ 

subjonctif  présent.  ■— .  Convienne-souvienno.  I,  251. 

infinitif.  —  Detraquer-provoquer.  I,  53.  Aleguor-voguer.  II,. 
185.  Former-animer.  III,  517. 

Participe  préicnt.  —  Proumenant-trainant.  II,  525.  Accor- 
daiit-accommodant.  II.  5C5. 

Participe  passé.  —  Tondues-fendues.  I,  27.  Tracé-laissé.  I,  61 . 
Exprimee-aimee.  III,  515. 

Très  souvent  un  mot  rime  avec  lul-mémé  par  l'adjonction 
d'un  préfixe.  Ex  :  Temp&-passetemps.  111,77.  Porter-deporter.  I 
2*.i7.  Pormis-mis.  I,  333. 

On  trouve  aussi  beaucoup  de  rimes  formées  des  deux  mémos 
mots  avec  des  préfixes  différents.  Ex  :  Prononcerannonce.  II, 
023.  Homeltre-commettre.  II,  003.  '     ,      • 

Un  gi'and  noinbre  de  rimes  ont  élé  rendues  défectueuses  par 
un  changement  de  prononcintion. 

LV  se  prononçait  au  xvi«  siècle  dans  les  infinitifs  en  er.  Delà 
les  rimes  :  Mcr-surnommer.  II,  117.  Chairxlaclier,  III.  1121. 

Lo  r  au  contraire  no  se  prononçait  pas  dans  certains  mots 
où  nous' le  faisons  sonner.  De  là  les  rimes  :  Faite-architecte.  Ir 
317.  Apres-drecs.  I„705.  Crecs-progrés.  11,301. 

De  même  pour  le  p.  De  \h.  îa  rime  :  Invite-Egypte.  III,  847. 

Los  doux  //  ne  se  mouillaient  pas  dans  gentille  et  faucille. 
De  l-Ûcs  rimes  :  Doinlo'-gentllle.  III,  452.  Fertille-faucllle.I,  399, 

lui  se  prononçait  u  dans  certains  mots  contrairement  à  l'u- 
sago  actuel.  De  là  les  rimes  :  Heure-seure,  II,  495,  Meur-imprl- 
mour. 111,013.  Oise  prononçait  o»/('.  Do  là  les  rimes  ;  Fois 
Calalirois.  I,  73.  Autrefois-françôis.  III,  933. 
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Quoique  Vauquelin  toit  lola  d^ètre  exact  dans  ses  rimes,  fl 
l'est  assex  pour  adopter  toujours,  avec  les  mots  dont  l'orthO' 
graphe  est  variable,  celle  qui  convient'  le  mieux  au  vocable 
rimant.  Les  exemples  sont  très  nombreuV  Citons-en  deux 
caractéristiques  :  Au  vers  356  du  chant  preiàior,  escuycr  s'écrit 
avec  un  y  dans  l'intérieui*  de.  Thexamôtre  ;  au  vers  358,  il  sï'crtt 
avec  ,un  i  pour  naieut  rimer  avec  le  verbe  manier.  Même 
s'écrit  d'ordinaire  mesme  ;  au  vers  503  du.  chant  premier,  il  s'écrit 
même  pour  mieux  rimer  avec  poAne.  Cette  préoccupation  de 
satisfaire  non  seulement  les  oreilles,  mais  encore  les  yeux, 
est  commune  à  tous  les  poètes  contemporains. 

°  ÛATHOÔRAl^HE 

Il  n'y  a  pas  au  xW»  siècle  d'orthographe  fixe  et  universellement 
admise.  Non  seulement  deux  écoles  Opposées,  les  Etymologis- 
\es  et  les  Phonographes  se  trouvent  en  présence,  mais  encore 
dans  la  plupart  des  écrivains  qui  se  rattachent  &  l'une  où  à 
l'autre,  le  caprice  seul  lait  souvent  toutes  les  lois.  Il  est  sans 
doute  un  certain  nombre  do  règles  générales  que  maintient  la 
tradition  ;  pourtant  tes  règles  mômes  ne  s'imposent  pas  en 
général  avec  assez /d'autorité  pour  empêcher  les  transgres- 
sions. J.  du  Bellay  déclarait  que  de  son  temps  «  l'orthographe 
estoit  aussi  diver/o  qu'il  y  avolt  de  sortes  d'ecrivaijis  »  ;  après 
les  écrivains,  c'était  le  tour  des  imprimeurs  ;  eux  aussi  avaient 
leurs  vues  ou  leurs  fantaisies  propres,  et  bien  souvent  l'au- 
teur par  indiflférence  ou  lassitude,  leur  laissait  plein  pouvoir 
sur  l'orthographe.  On  se  rappelle  que  Meigret,  le  chef  des  Pho- 
nographes, fut  réduit,  pour  faire  imprimer  un  de  ses  ouvrages, 
à  abandonner  son  système. 

L'orthographe  do  Vauquelin  n'offre  rien  de  caractéristique. 
Elle  ne  se  rattache  à  aucune  école  particulière,  et  les  contradic- 
tions s'y  rencontrent  presque  à  tous  les  mots  sur  lesquels  11 
pouvait  y  avoir  doute.  Nous  ne  voulonsfèlcl  que  dresser  un  in- 
dex des  notations  qui  sont  en  désaccord  avec  l'usage  actuel. 
Relever  un  &  un  tous  les  vocables  de  notre  auteur  qui  ne  s'écri- 
vent pas  comme  aujourd'hui,  c'eût  été  entreprendre  un  cata- 
logue fastidieux,  confus,  et  qui  nous  aurait  astreint  à  une  foule 
de  rôpétitiops.  Nous  n'avions  pas  d'au^tre  part  à  faire  un  travail 
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d  ensemble  sur  l'orthbgi'aphe  du  xvi«  siècle:  on  trouvera  pour . 
cotte  étude  tous  les  renseignements  désirables  dans  les  our 
vrages  de  MM.  Livet,  Darmesteter  et  Hatzfeldt,  Tliurot.  Quant 
fi  nous,  nous  avonâ"  dû' nous  i>orner  à  un  tableau  complet, 
mais  K<':iiôral,  qui,  tout  en  nous  permettant  de  ne  pas  indi- 
quer une  à.  une  tant  de  formes  similaires,  n'en  omit  pourtant 
aucun  croupe  distinct  et  dopnât  pour  chacun  de  nombreux 
exemples.  Uans  ce  tableau,  nous  avons  adopté,  comme  le 
pluscl.flr  et  le  plus  méthodique,  l'ordre  des  voyelles,  diph- 
iungues  et  consonnes,  respectivement  rangées  suivant  leur, 
iwilun;.  I^our  les  explications  historiques  et  philologiques  où 
nous  ne  saurions  entrer,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  ci- 
^dessus  monlionnôs  '■ 

A.  —  l>our  ai  dans  Fantasie,  1,  220,  etc.  —  Pour  e  dans  Garir. 
jll,  :is7,  etc.  —  Pour  miôhrisEtnbamcc.  III,  27,  etc.  — ^a  pour 
(i  dans  /((/f/e.  .1,  635,  étc  , 

/:.  —  l»our  r/idans  Mnrcst.  I,  391.  Eguillon.l,  lél^;U,  730. 
J)(/m:.  111,  207.  Epaisses.  I,  710.  Emin.  I,  8^3.  Eman^,  41,  etc. 
l'oiir  «///  dans  Crton.  II,  270.  —  Pourw  dans  Cathelane.  I,  595. 
liism'i's.  11,  Kâ.3,  etc.  —  Pour  </ 'dans  Madelcne.  I,  7JJI,  etc.  — 
Pour  /('  dans  brevcmcnt  III,  lU.  —  Pour  ew  dans  abrevé.  Il, 
()'M,  etc.  —  E  muet  supprimé  à  la  fin  de  certains  mots.  Ex  : 
/'/•//.  m,  029.  7/a/Uv.  III,  832,  Drdal.l,  28.  Trophé.  ÏII,.843.  Perse. 
lll(,  ^\)2,  etc.  —  ()p44|gsuppression  entraîne  la  chute  de  la  se- 
conde /  dans  Huuil.  III,  63.  Jï/'ouiV.  III,  118.  —  i?  muetsup- 
priiné  au  milieu  d'un  mot  dans  Car.fours.  I,  650.,  cette  suppres- 
sion entraînant  la   chute  de  la" seconde  ?'. 

/.  —Pour, 6'  dans  SiWtffeldis.  1,571.  Impiiniment.  II,  509,  etc. 
—  Pour  î/  dçiîs  Ijiprcz.  I,  254.  Ciclic.  Il,  88,  etc. 

0.  —  pour  TïiÉ^nâ  Toreau.  II,  iO^.Povrcs.  I,  382,  etc.  —Pour 
0/ (i.'ins  /lm/y/'0}SHk|,,26,  etc.—  Pour  ou  dans  Trobadow.l^ 
549.  Trui)(\  ni, 'Jm^hoetlc.  II,   820.  Loys  (Louis).  11,326,  ele! 

/  .  —  l'our  0  dans  unzc.  II,  857,  etc.  —  Pour  ou  dans  jm^c//- 
ccith  II,  426. Y  . 

)',  —  Pouridans  .ewjvn\  I,  84.  Voyc.  I,  59.  lioy.  I,  17,  etc. 

a:.  —  j>our  ('  dans  /Knee.  II,  232.  Cicsar.  II,  559,  etc. 

Al:—  Pour  <■/  dans  Emprninia.l,  '3S8.  Faint.  111,34,  Eii- 
l'i-nhuhr.  I,  936.  Plnin.  II,  173,  etc. 

/•;.I(J.  —  Pour  iiiu  dans  Fiddean.r,.  II,  950,  etc. 

F.l.  —Pour  al  dans  IHcinc.  I,  39o.  —  Vein>',  III  99p,  etc.—  Pour 
«■(Ifi'ns  Vauniii'inc  1,218.—  Pour  /  dans  Dcsscigi^mt.   1,  107^ 
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',  BU.  -h  Pour  ieu  dans  Contageuie.  III,  336.  —  Pour  o  dans 
Epleurer.  I,  88^.  —  Pourœ  dans  JHewr*.!,  131. Ncud.  II,  584,  «to. 

—  Pour  u  dans  Seureté.  I,  42.  CAeue^cure.  I,  288.  Tou.  I,  73,  etc. 

—  Pour  ueu  dans  Majesteux.  III,  838.  .( 
EUI.  —  Pour  et  dans  VeuiUant.  I,  722,  etc. 

OE.  —  Pour  o(  dans  Cloestres.  III,  1170.. Pour  ^dana  Mecœne. 
III5933.  .    / 

0/,  0 F.  —  Pour  ai  dans  Françoise.  I,  12.  Reconnoist.l,  599 
G  ardoit.  III,  230,  etc.—  Pour  ei  dans  Royne.  I,  478,  etc. 

OU.  —  Pour  eu  dans  Contours.  I,  604.  Plouvoir.  III,  967.  Pom- 
VeMOî.III,  1184,etc.  —  Pour 0  dms E labourez.  I,  462.  Fom/s.  1,986. 
7tOM<er.  II,  92.  Doumainc.  II,  506.  Coulonnc.  I,  168.  ^/TOfi«e»^ 
II,  64,  etc.  —  Pour  u  dans  Flouet.  II,  139,  etc. 

01//.  —  Pour  ui  dans  Souisse.  I,.867.  floMt».  II,  498,  etc. 

(/E/.  —  Pour  eui  dans  FuciUe.  1, 389.  Dw'eiV.  II,  734,  etc. 

(//. —  Pour  i  dans  FKit/e.  III,  510,  etc. 

^.V.  —  Pour  en  dans  Vangcur.  I,  49.  y4v««^Mres.  1,  376,  etc. 

EN.  —  Pour  an  dhns  Meiftjeants.  III,  137.   Vendenfjcs.  11,427. 
^Jlarengui^s.  I,  481, etc. 

P.  —  Pour pp  dans  Jpmf^.  I,65.^prt^.  1, 100.  Apartcnancc. 
I,  235.  Aporté.  III,  1,46.  lioupes.  II,  490,  etc.  —  P  supprimé  dans 
-Promte.  I.  728.  Tems.  1. 1135.  Cham.  111,  257,  etc. 

5.  —  surabondant  dans  Soubs.  1, 90,  etc.  —  B  supprimé  dans 
Suvienfc,  III,  913,  etc.  ; 

F.  — V  Pour //  dans  Afligez.  II,  485.  Etoufe.  I.  14.  SouflemenU 

I,  UO.Iatc—  F/'poui/dans  Deffendèur.\,n.  Sauffrage.!,  259, 
etc.  —5'^  surabondant  dans  Neufve.  I,  294.  Naifve.  I,  811,  etc. 

—  UsliU Apprenti f.  1.382.  —  Fpourp/t  dans  Eufrate.  II,  176. 
r.— Tour  «dans  Fioeerl,  893,  etc.  Goûte.  U,  423,  etc.  —  Tt 

pour  t  dhns  Jette.  l,A19,  Secréttés.  I,  491.  Co//ez.  I,  530,  etc.  — 
fsurabondant  dans  CowrM,  573. /?owirm<5.  I, '601;  II,  937.  Tirant. 
(tyrans).  Il,  441,  etc.  —  rvâupprlmé  dans  Ouvers.  I,  5.  Espris.  I, 
98.  Ergos.  II,  433.  Puis.  III,  862.  Doigs.  1, 90.  Instinc.  II,  44.  Aspec 

II,  425,  etc.  —  r  pour  d  dans  Vieitlart.  .511.  Sî'eMI,  331,  etc.— 
Pour  p  dans /M/eMII,  51.  ^ 

D.  —  Surabondant  dans  Addrdssee  Jlî,  856,  Advcrtir.  I,  909. 
i4dî;w.  II,  286.  Bled.  1,402.  Aford«,  1, 1041,  etc.  —  D  supprimé  dans 
^vienM,  203.  JVorrrtan.I,  361. .Iour«.  II,  776.  Fecons.  I,  443,  etc. 

—  D  pour  t  Void.  1,36.  Kerd?.  II,  636,  etc. 

S.  —Surabondant  dans  Desja.  I,  6\.-Monstrer.  I,  95.  Soustien. 
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l,  170.  Tou^burs.  1,252.  Fi«e.  1, 19.  iii(«.  11,96.  Bncôrei.  1, 9t8jete, 

8  supprimé  dans  lietrainte.  III,  95,  etc.  —S  pour  Mdàni  Jto«<- 
.9no^«.  III,  449.  Tremousants.  11^  543,  etc.  —  S  pour  c  dan«  Eelair- 
sie.  I.'UÔS,  etc. 

.S  pour  X  dans  Chois.  II,  585.  Fa<«  (faix).  I,  297.  Pris  (prix).  I, 
«680.  Ueaus.  1, 1.  Ausquels.  111,618,  etc.— S  pour  z  dans  Biserre.ll, 
853.  Baan/m.  III,  309,  etc.  /  ^ 

S  pour  c  dans  EntrclasstK  I,  177,  etc. 

X.  —  Pour  s  Dans  Loix.  1, 88.  Poti  (poids).  II,  1076,  etc.—  Pour 
z  dans  Dixain.  I,  569. 

C.  —  Surabondant  dans  Auctorité.  1,  1149.  Droiclurier.  1,17.3. 
^(//>/s.  I,  4i.  E/fect.  m,  337.  iLic^s.  l,  47.  Picf/ums,  i,  141.  Jl/oc- 
f/ucr.  II,  807.  Çomicque.  I,  625.  PubUcqucs.  II,  535.  ^ccro8</c/ie. 
1,380, etc.*- Csupprlmé^anMcpwpiir.  1,506.  Racourci.  III,  293. 
yl7msMlI,810.  Gr6'«.III,  533.  Ftons.III,  1180,  etc.— C  pour  g  dans 
Coc.  II,  723.  QucMun.  I,  43.  Caimandants.  I,  821, etc.  —Pour  çue 
dans  r/cfiV'.  II,  88.  Tragic._  II,  255.  Hcroic.  II,  253,  etc. —  Pour  «f 
dans  Offencc.  Il,  468.  Dcpence.  I,  70,  etc.  —  Pour  <  dans  Ambi- 
vkux.  III,  1008,  etc.—  Pour  s-  dBns  Grotesque.  I.  237.  —  Pour  ss 
dans  A/cc.  III,  3,  etc. 

Q.  '—  Pour  c  daps  Ësquadrons:  I,  453,  —  Que  pour  c  dans  Ca- 
di((/uc.  m,  40. 

(i.  —  Supprimé  dans  Poîn,III,  549.  —  Pourrie  dhns Gregois. 
1,0'.>4.  ,  ^  ' 

Cil.  —  Pour  q  à&n&^Nicomfifhe.  I,  G3.  Pirriche.  II,  547,  etc.  , 

//.  — ^  Surabondant  dans  Thresor.  Il,  74.  Autheur.  I,  421.  ATa- 
rathrcf  II,  30i>.  Jicthoriricn.  Il,  921,  etc.  —  // supprimé  dans 
Armonic.  î,  120.  Epitete.  I,  524.  nethbricien.U,  921.  /i^ame.1. 913- 
O(oxclamatif).  11,^579,  etc.  *i. 

7..  —  Sural»ondant  dans  Hf^re.  I,  703.  Poulmons.  IL  1096. 
Kf/rtKU'.  II,  1100.  Vieuj^.  I,  391.  liâlans.  I,  234.  Egallcci.l,  21. 
FrrtiUc.  I,  399,  etc.  —  /..  supprimé  dans  wiic*.  1,654.  Miliers, 
111,35.  F«Mj;(fauIx).  if,. 037,  etc.    ,- 

Af.  —  Sural)ondant  dans  Mommcric.  III,  331.  Symmctrie.  I, 
782,  etc.  —  M  supprimé  dans  Epigrame.  I,  588.  Flame.  1, 112,  etc. 
'  N.  —  Surabondant  dans  Prins;  H,  968.  Vesongne.  II-,  415.  Elon- 
gncz.l,  91)7.  Provindence.  Il,  164,  etc.— .V  supprimé  dans  Urtn/cre. 
i,344.\/îam.I,820,  etc.— JV pour  wi  dans  Dain.  III,  U78.  Fam.ll, 
656.P(\/jms:ill,946,  etc.  — Pour flfn  dans  Maline.  II,  963.  Maqui- 
nons.  II,  970,  etc.  —  Pour  wp  dans  Contée  }ll,  840,  etc. 
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Ùff,  ^  Pour  nn  dfiQs  BecognoUtre.  Ji  115,  etc.  -^Pour  n  dani 

Detieignant.  l^  lOlh  ' 

il —  Surabondant  da^s  jBJic^tfiTe.  II,  124.  Trbuvçrre.  1. 555,  etc. 
—  Supprimé  daiia>CduroiiJ9.I,  54,  etc. 

Contrairement  à  Tusage  actuel,  Vauquelln  l"  Lie  par  (K^ 
traits  d'union  un  certaimrnombre  de  composés  comme  Mof-<if«- 
Bataille  II,  1002.  totte-cTaiynes.  II,  1003.  Vray-scmblablc}  III ,  597. 
Non-chalance.lllf  627.  Charle-magne. Il,  9S7.2o  Sépare  en  plusieurs 
mots  d'autres  composés  que  nous  écrivons  en  un  seul,  comme 
Auparcfvant.  II,  576.  Quelque  fois.  II,  702  ;  III,  6i6.  long  temps. 

II,  9^3.  Mal  habile.  III,  636.  Gentil  homme.  III,  779.  Clairvoyant.  ' 

III,  101 1. |»MW  gùc.  III,  1145,  Bien  heureux.  II,  177,etc.3«»  Unit  au 
''contrailfion  un  seul  mot  d'autres  composés  dont  nous  sépa- 
rons les  termes,  comme  Embaè.  III,  10iS2.  Autrepart.  III,  58  ;  III, 
1119.  AvancQUreur.  III,  258.  (Tem1)s)  Avenir.  III,  324.  Soymétne, 

I,  503.  Deslors.  I,  5«5,<ietc. 

L'apostrophe  se  met  souvent  avec  les  mots  formés  du  préfixe 
re,  comme  Rappelé.  I,  574.  /J 'apporter- 1,629.  R'entre.  I,  659.  Elle 
.peut  remplacer  Ve  ^la  fin  de  certains  mots,  comme  TouV.  III, 
120.  Or\  III,  253.  Grand.  I,  857,  et  môme  dans  l'intérieur,  comme 
Env'loppement.  III,  117.  Elle  remplacé  aussi  1'/  de  «i.  Ex:  Sllo- 
mere.  II,  303,  et  degui.  Ex.  Cequ'en  V  art  est  requis.  111, 794.  Elle  se 
met  encore  aux  mots  :  D'avantage.  1, 762.  N'agueres.  III,  108,  etc. 

Le  tréma  est  mis  8ur  I'm  de /oùer.  1,677.  Louer.  1,678.  Fe&e.  1,887. 
Siir  l'ede  ÇMt'Ué.  II,  965.  Proèsse.  III,  354.  Choétte.  II,  820.  Poète. 

II.  3Î  Poésie.  I,.  I68j  etc.  —  Il  ne  se  met  pas  sur  ouir.  I,  710. 
La  cédille  se  ti^ouve  une  fois  devant  e.  Face.  III,  340. 

N'ont  pa^'accent  alga:  Fcconà.  I,  110.  Elégante,  l,  16.  Allée. 
l,  23.  Severe.  1, 45.  Epoinçonne.  1, 103.  Félon.  î,  1022,  etc,  etc.  N'ont 
pas  l'accent  grave:  Sirène.  I,  11.  Severe.  I,  45.  Règle,  I,  367,  etc.  - 
N'ont  pas  l'accent  circonflexe:  Blâmeront.},  15.  ^me.  1,  152. 
Flûte.  III,  234.  Fac/ie.  II,  763.  Graee.  II,  975.  Pamw.  I,  848,  etc. 
A  l'accent  circonflexe:  Chaque,  h,  773.  A  l'accent  aigu  au  lieu  du 
grave  :  Après.  1, 410,  etc.  ;  au  lieu  du  circonflexe  :  Soyméme.  1, 503. 

Le  tableau  suivant  fera  ressortir  les  contradictions  de  l'or- 
thographe dans  Vauquelin  :  Pâmez.  I,  848  et  pusmeront.  I,  856. 
•  Age.  Il,  1111.  et  aage.  I,  635.  Escuyer.  I,  ^  et  escuicr.  I,  358. 
Espaisse.M,  923  eiepcsse.  1,  ll9:Vendànge.  II,  439  civendcnge.  Il, 
427.  Mœurs.  I,  466  et  meurs.  1, 131.  Fols.  III,  1056  et  fouis.  1,986; 
fiaufrage.  1,^19  einauffrage.l,îi9.  Esprits.  II,  510.  et  c«pn'«. 
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II  518  Montrer.ll  178  et  moMtrer,  I,  95.  Nouveam.  I,  816 et 
bèaus.  1, 1.  Grejcs.  111, 78.  et  Gre$.  111,  m,  Droiturier,  HI,  8l8et 
droicturier,  1, 173.  Moqué.  111,  38  et  mocquer,  11,  867.  ^m6<W««P. 
m  1106  et  ambicieux.  111, 1008.  Harmonie.  1,  151  et  armonie. 
I  120  Vieux.  II,' 1054  et  «teuto.  1,  391. ^u  paratoiU.  II,  576  et 
auparavant.  III,  836.  Davantage.  111,  650  et  d'avantage.  1, 768, 
etc.,  etc. 
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VOCABLES  ITOMBÂS  SN  DÂStliTUDB  OU  DEVENUS  D'UN  EMPLOI  RARE. 

Abbander.  V.  I,  281.  Réunir  en  bandes. 

AborUf.  AdJ.  I,  381.  Qui  est  sujet  h  avorter,  qui  a  avo44. 

Absenté.  Part.  p.  1,  1020.  Retenu  loin. 

Abuseur.  Adj.  111,  40.  Trompeur. 

Accroissance.  S.  Il,  892.  Accroissement. 

Acquêt.  S.  II,  354.  C'est  acquisltipif.  Il  S6>  prend  aussi  pour 
gain  et  profit.  (Nicot.) 

Affaitter.  V.  I,  354.  Apprivoiser  un  ols;^u  de  proie. 

Algret.  AdJ.  I,  516;  II,  816.  Tirant  un  peu  sur  l'aigre.  (Nicot.) 

Ains.ConJ.  I,  808.  Mais. 

Airôteuz.  AdJ.  1, 1074.  Qui  a  des  arêtes  salllanteSf  flpre. 

Alambiqueur.  S.  III,  1089.  celui  qui  manie  l'alambiCi  alchimiste. 

Amiable,  AdJ.  III>  014.  Aimable. . 

Apens.  AdJ.  III,  1067;  Prémédité.  Faire  un  meurtre  de  guet 
appens,  ou  appensé  et  de  propos  délibéré.  (Nicot.) 

Apartenance.  S.  I,  235.  Rapport  de  convenance. 

Araigne.  S.  III,  62.  Araignée. 

Arbreux,  AdJ.  11^1119.  Couvert  d'arbres. 

Armoyé.  AdJ.  I,  341;  II,  1000.  Armorié.  ' 

Arroy.  8.  III,  837.  équipage,  assortiment,  appareil. 

Artien.  8.  II,  922.  Écolier  qui,  ses  humanités  terminées,  étu- 
die en  philosophie.  ' 

Attralre.  V.  III,  943.  Attirer.  -^ 

Avene.  S.  II,  192:  Avoine.  ^  ./ 

Avette.  8.  II,  47j  Abeille 

Avrlller.  AdJ.  1, 727.  Du  mois  d'avril. 

Baller.  y.  1, 552.  Danser.  ^  ^ 

Barbasse.  Adj!  II,  706.  Barbu. 
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Bedon.  S.  II,  498,  TambouriA.  ^- 

Belot.  S.  II,  53.  Sorte  de  hochet.        '  .      .    ^ 

Bellttrer.  V.  I,  823.  Trotter -^à  et  là,  -mendiadt.  (Nlcot.) 

Blen-heureté  S.  I,  469.  Félicité. 

Blasonner.  V.  III,  82.  Mesdlre  et  detracter  d'aucun.  (Nicot.) 

Borde.  S.  III,  130.  Logeto  portable  assise  sur  quatre  roues^ 
habitacle  des  bergers  aux  champs.  (Nicot.) 

Bouhourd.  S.  II,  -995.  Tournoy  de  plusieurs,  chovallera  tour- 
noyants en  foulo.  (Nicot) 

Houqut^n.  Adj.  II,  693.  Débauché. 

Bricoller.  V^  lll,  773.  Jouer  de  bricole  à  la  paume.    .. 

Brocardor.  V.  III,  92.  Se  moquer  de.     -"^ 

Bros.sor.  ,V.  II,  593.  Courir  à  travers  bois.  - 

Brouil.  S.  lll,  IIH.  EmbrouillemeBt. 

Brounias.  S.  Il,  222.  Brouillard. 

Caimand.  Adj.  I,  835.  Mendiant.  ^ 

Calvacadour.  B.  I,  355.  Ecuyor. 
•C5rmo.  S.  l,  60t),  637  ;  III,  907.  Vers! 

Caut.Adj.  1,310;  II,  22«>.  Avisé. 

CautoUo.  S.  ill,  159.  Huso.      '  .  , 

'  \Chanlerel.S.  Ù,  941.  Sorte  do  petit  chant. 

fthanlorro.  S.  1,004.  Chanteur."  *  ' 

cjharites.  S.  H,  15.  (iràcoa.  •>. 

Chofvetain.  S.  III,  493.  C'est  le  chef,  soigttour  et  cofiducteur. 
{Nicot.)  '  - 

ChommaUlo.  Àdj.  l,  922.  Qu'on  doit  ou  peut  chômor." 

Chom.  S.  111,  85.  Chcpur. 

Conimnnt.  S.  I,  73.  CommenlairiB.  ^ 

Compartir.  V.  I,;  2(5.  DiviRor. 

Compassop.  V.  111,  370.  Mesurer,  tirer  au  compas. 

ConfOrlor.  V.  1,  758.  Hécoiil'ortcr. 

Conjoindro.  V.  111,  218.  .loiudre  ensemble. 

Conquenre.  y.  lll,  4in[3.  Conquérir. 

'Contemner.  V.  111,749.  M«''pi'iser. 

Contorio.  S.  I,  911.  Conlo.  '■ 

Contrefiil^ance.  S.  1,  120  ;  III,  143.  Imitation. 

Contrenibnt.  Adv.  1,  105;  II,  94.  Vers  le  haut,  à  contre-sens, 
^•"ons  dessus  dessous. 

Convenant.  Adj.  1,873.  Qui  convient,  assorti. 

Convoitoux.  Adj.  l,  877.  Qui  convoite.      "'    ' 


f- 


213  — 


Cothurnâ.  Adj.  II,  10»î.  Qui  ala,  forme  du  cothurne. 

Goupeau .  S.  I,  164  ;  III,"  660.  Sommet  :d'uoe  montagne. 

CtoUDié.  Part.  p.  ly  233.  Accouplé: 

Cpôpe.  AdJ.  I,  288.  Priât*. 
vDebauchement.  S.  1,080.  Débauche. 

Déduit.  S.  II,  421.  Divertissement,  plaisir  do  rameur. 

Defaute.  8.  III,  1024.  Défaut,  faute.      *  : 

DeJ^tement  9, 1,  656  ;  III,  654.  Dégradation. 

Déparier.  V.  III,  797.  ^l étirer  ce  qu'on  a  dit. 

Deplt.  Adj.  I,  34  ;  H,  643.  Irrité.  .^ 

Depiteux.  Adj.  1,878.  Irrité. 

Déport.  S.  Il,  942.  Petite  pièce  do  vefrs  gaie. 

Desauvager.  V."  ill,  801.  Civiliser. 

Desestimer.  V.  III,  1006.  Déprécier. 

Desombrager.  V.  II,  1158.  Priver  d'ombre.    . 

Despendre.  V.  II,  355.  Dépenser.  *  ' 

Devotieux.  Adj.  111,  464.  Religieux,  pieux. 

Dilayeur.  Adj.  Il,  358.  Qui  diffère. 

Dincôrd.  S.  1,485.  Dissension.  ■f-: 

.Dommageable.  Adj.  m,  1080.  Qui  porte  dommage,/ 

Douçelet.  Adj.  IH,  54.  Un  peu  doux.  Z' 

Droicturier.  Adj.I,  173;  III,  818.  Conforme  au  droit.      ' 

Duiro.'V.  Uï,  397,  503.  Convenir,  être  avantageux, 

Ecouteur.  S.  l.  82U.  Celui  qui  écoute. 

ïljouissance.  S.  Il,  1143.  Réjouissance. 
A,Eml)esongné.  Adj.  l,  543.  Occupé. 
'^Emperler.  V.  III,  49.  Orner  de  perles. 

Empirance.  8.  I,  383.  Déchet.  (Nicot.)   Usure'  des  vocables 
cômprarés  à  des  monnaies. 

Enceindre.  V.  I,  396.  Entourer  comme  d'un^. ceinture. 

Enfançon.  S.  Il,  51.  Petit  enfant. 

Engraver.  V.  l,  879.  Grever  dans..'  ,       ' 

Enjonchor.  V.  lll,  22/ Joncher. 
X  Ensuivre.  V.  Ij;:63  ;  II,  902.  Suivre. 

Entallleure.-  S.   f,  287.  Action   d'entajller  ou  effet  de  cotte 
action. 

EntenUf.  Adj.  III,  1050.  Attentif. 

Entrelas.  S.  1,  'i2.  Entrelacement.  ^  : 

Entremeslemont.  S.  I,  237.  ActlQn''d'enttemOler. 

Enviné.  Adj.  H,  431.  Pris  de  vin. 
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Eplcède.  S.  111,299.  Poème  funèbre.  v      .    < 

^    Epoinçonner.  V.I,  103.  Piquer,  exciter.      . 
_Epoindre.  V.  III,  1037.  Piqfter,  exciter. 

Eâcriveur.  S.  III,  113.7.  Celui  qui  écrit. 

Esjoulr.  V.  1,695,  991.  Réjouir.         '       "'  o 

Estranger.  V.  II,  606.  Écarter.  .  .     \-, 

wEtançonnor.  V.  li  167.  Etayer.  -■  -.   ; 

Etrecy.  Adj.  I,  84.  Etroit.      "  .     '. 

Event.  S.  III,  196.  Résultat  ïlnal,  issue.  ^  •    /  * 

kxorcitô.  Adj,  III,  13p;  Exercé. 

Faé.  Adj.  II,  23S.  Qulest  sous  rinfluënce  d'un  charme. 
.  Fagotago.  S.  II,  684.  Action  de  lier  en  fagots,  ou  bois  propre 
à  pnettre  en  fagots. 

Feintemont.  Adv.  III,  210.  Avac  folitte.  ^        - 

Fointise.  S.  II,  632.  Feint^  V     . 

Flageol.  S.  Il,  2^)6  ;  111,  237.  Flageolet.  '   ' 

Flûtcï.  V.  II,  191.  Jouer  avec  la  flûte.      . 

Fonde.  S.  III,  9Ô3.  Fronde. 

FopJongnor  (sé).  V.  II,  681.  S'éloigner. 

FuiîfaAdj.  11,  116.  Qui  i'enfult. 

(Wiignage.  S.  1,  45lCp&turage,  champs  ensemencés. 

(îazpuillard.  Adj.  1,719.  Qui  gazouille. 

(iommeux.  Adj.  I,  735.  Qui  a  la  nature  de  la  gemme. 

(Jont.  8.  II,  211.  Race. 

(iofl'e.  A.dj.  11,  945.  Grossier. 

Ooulujntient.  Adv.  III.  896.  Avec  gloutonnerie.  ' 

(iravdis.  S.  1,  720.  (Iravior. 

Ilalonor.  V.  1,  111.  ResDlrer,  souffler. 

liante.  S.  111,64.  Fuste  d'une  Javeline.  (Nicot.) 

Ilantlae.  S.  Il,  631.  Fréquentation. 

IliLTdo.  S.  I,  281.  Troupe  de  hôtes  sauvages.  (Nicot.) 

Ilarpour.  S.  I,  64.  Celui  qui  joue  de  la  harpe. 

llayetlo.  S.  1.  28.  Pellle  haie. 

Ilinir.  S.  I,  483.  Honhour.        •  (j. 

llorvari.  S.  Il,  926.  Terme  dont  usent  les  chasseurs,  quand 
les  chiens  sont  tombés  ea  défaut,  pour  les  ramener  lur  la 
pisto.  ' 

Idylllo.  8.1,787.  Idylle.  -  ^ 

Imagor.  S.  1,  285.  Statuaire. 
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Incenlbr  (s*).  V. II,  1040;  ui, 41.  S'emporter  en difconrten- 
flammés. 

Ineensé.  Part.  p.  III,  1113.  Enflammé,  ftirleux. 

Indo)!.  AdJ;  1, 753.  Indien.. 

Ire.  fi.  II,  128,  Colère. 

Itale.  8. 1, 586, 870.  Italie.  ^      - 

Jargonner.  Y.  III,  llSO.  Parler  ou  dire  dan^  ton  Jargon. 

Jouvànce.  S.  II,  1059.  Jeunesse. 

Usâur.  8.  II,  245.  Lecteur.  '  ^ 

Loist  (11).  II,  3.  Il  est  permis. 

Los.  8.  II,  439.  Gloire.  { \. 

Loueur.  8.  III,  976.  Celui  qui  Iou«. 
"  Majeurs.  8.  I,  61.  Ancêtres. 

Martlré.  Part.  p.  I,  1Ô18.  Martyrisé. 

Mechef.  8.  I,  482,  982.  FAoheuse  aventure,  dommage. 

Médit.  8.  II,  1085.  Médisance.  ' 

Merc.  8.  111,  193,  Dans  Nicot,  merque  pour  marque.  Mère  est 
mis  pour  merque,  comme  tragic  pour  tragique,  etô., 

Mesconter  (se)  V.  11,  673.  8e  tromper  dans  son  compte. 
/  Mesmement.  Adv.  1,  230.  De  la  même  façon. 

MeSseamment.  Àdv.  Il,  100,  D*une  façon  malséante. 

Mignardelet.  AdJ.  I,  668.  DlminuUf  de  mignard. 

Mocquable,  AdJ.  III,  149.  Qui  doit  eiciter  la  moquerie. 

Mourable.  H^dJ.  111,  46.  Qui  doit  mourir. 

Naui,  8.  I,  78.  Nefs,  vaisseaux.  1 

Neuvaln.  A(y.  III,  11.  Composé  de  neuf  personnes. 

Nombrable.  Adjl  II,  495.  Qu'on  peut'compter.       '      »  ' 

NoUVelet.  AdJ.  II,  430.  Diminutif  de  nouveau. 

Nuisance.  8. 1,  228.  Dommage. 
;^|J  jfmt>hette.  8.  II,  2.  Diminutif  de  nymphe.    ! 
wOoieui.  AdJ- 111.1007.  Oiseux. 

<Euvrelet^e.  8.  II,  860.  Diminutif  de*  œuvre.  ^ 

Ombragem'ent.  8. 111,  653.  Les  ombragemens  des  peintres: 
umhrx  pictorum.  (Nlcot.) 

O'ho.  Adv.  I,  1037^ Jamais. 

Oppresse.  8.  II,  Ifôl.  Oppression. 

Orage.  Aày.  111,^.  Orageux. 

Ore.  Adv.  I,  356,  401,  683;  III,  847.  Maintenant,  tantôt, 

Outreouidé.  AdJ.  I,  44.  Présomptueui(. 

Outreplus.  Adv.  I,  10^.  L'outreplui  =  le  reste. 
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'^Ovalle.  s.  r,  374»  ECU  des  so^vepain». 

^UvS.  H,  9lî,!^1Har*l8.  v- 

^  Parangon.  8. 1,  Ml.  Type  Idéal. 

Patierle.  S.  Il,  911.  Ungage  (en  mauvaUe  part). 

Partir.  V.  I,  24;  Diviser.  ' 

Paâtil.  s:  I,  406.  Pâturage.  ^  .  „ 

Pateline.  AdJ.  III,  507.  Fait  avec  la  malice  naïve  de  PateUn. 

PaticAdj.  lïl,  189.  Pathétique. 

Pédante.  S,  H,  339.  Précepteur.  F  - 

Pers.Adj.  II,  Iftf  Bleu  foncé. 

Pertulsé.  Partlîi  II,  192.  491,  Percer. 

Pitaux.  S.  III,  1035^  Paysan»  qui  formaient  des  compagnies 
à  pied  ;  lourdauds,  rustauds,  patauds. 

Plançon.  S.  î,;  25.  t'n  plançon  de  fresne  ou  autre  arbre. 

(Nicot.) 
Pïeger.  V.  m,  953.  Fournir  caution. 

plorable.Adj.  1,  810.  Déplorable: 
'^  Pofitastre.  S.  111,  300,937.  Mauvais  poète. 
Polu.  Adj.  III,  1111.   Souillé. 
Pourmeiner.  V.  I,  248.  Promener.        * 
Pourmenoir.'  S.  I,  23.  Promenoir. 

Pourtraire.  V.  I,  188,193.  Faire  le  portrait  de,  représenter. 
Prime  Adj.  11,  1059.  Premier. 
Privément.  Adv.  H,  746.  En  particulier. 
ProCmcS.  m,  111.  Introduction,  exposition. 
Prometteur.  S. II,  95.  Celui  qui  promet. 
Prononce.  S.  11,623.  Prononciation. 

Prou.  Adv.  Il,  ôl«.  Beaucoup. 
HacontemeTit.  S.  II,  986.  Récit.  » 

Racoutrer.  V.  III,  22^.  Remettre  en  état. 
Hacuellll.  Part.  III,  68.  Accueilli  de  nouveau. 
Radresse.  S.  Il,  928.  Chemin  direct. 
Radfesser.  V.  111,  1014.  Remettre  dans  le  bon  chemin. 
Rageux.  Adj.  11,  689.  Rageur. 

Rai.  S.  1,992;  111,44,408.  Rayon.  *  "^^  . 

Railleux.  Adj.  II,  722.  Railleur. 
Ralliement.  S.  Il,  742.  Moquerie. 
Raire.  V.  111,  386.<^a«er. 
'     Ramentevoir.  V.  Il,  452.  Rappeler. 
.  Rancœur,  S.  II,  1085.  liancune. 
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Randon.  S.  III,  262.  Impétuosité. 

Rebat.  S.  I,  790.  Retentissement.  * 

Rebouché.  Pkrt.  p.  Ilf,  ^41.  Emoussé.   , 

Reciteur.  S.  III,  1114.  Celui  qui  récite. 

Recoy.  8.  II,  1157.  Repos,  lieu  retiré.  —  A  recoy.  1^1026=^ 
tranquillement,  an  secret, 

Regardant.  S.  1, 822.  Spectateur: 

Regardeur.  S.  III,  150.  Spectateur. 

Rehaussement.  8.  h  778.  Action  de  rehausser  ou  effet  de 
cette  action.  / 

RemoDtreux.  AdJ.  11, 737.  Qui  fait  des  remontrahces. 

Renageable.  Ad|.  III,  1079.  Qu'on  peut  repasser  à  la  nage. 

Repreneur.  S.  II,  361,  468.  Celui  qui  reprend. 

Requôter.  V.  Il,  926.  Terme  de  Ténerie,  quêter  do  nouveau. 

Betraindre.  V.  III,  814.  Réfréner,  écarter  de. 

Retraire.  V.  l,  1122.  Retirer. 

Reyancher.  V.  III,  496.  Se  venger  de,  user  de  représailles. 

Riotô.  S.  II,  804.  Querelle. 

Riotteux.  Adj.  II,  358,743.  Querelleur. 

Romanzé.  Adj.  I,  636.  Roman.   \  '■  .  >  V 

Rousoyant.  Adj.  I,  454.  Couvert  de  rosée. 

Rouler.  V.  II,  92.  Roter.  (Nieot.) 

Sacre.  S.  III,  739.  Espèce  d'oiseau  de  proie.  .    ' 

Scheme.  II,  922.  Figure  (de  rhétorique). 

Semhiance.  S.  I,  212.  Ressemblance. 

Seree.  S.  I,  724.  Soirée. 

Serper.  V.  III,  268.  Couper  avec  la  serpe. 

Servantois.  S.  II,  941.  Sirvente> 

Simplesse.  S.  II,  899.  Simplicité. 

Sion.S.  II,  150.  Rejeton." 

Souflement.  S.  I,  110.  Souffle. 

Souffrôte:  S.  II,  455.  Misère. 

Soûlas.  S.  I,  ^I,  158.  Consolation,  soutien. 

Souventefois.  Adv.  III,  1093.  Souvent. 

Suivamment.  Adv.  Il,  587.  Ensuite. 

Sylve.  S.  II,  719.  Forêt. 

Taboi^r.  S.  Il,  1091.  Tambour. 

Tabourin.^S.  II,  1088.  Tambourin. 

Tabus.  S.  I,  1161.  Tracas,  querelle. 

Tlstre.  V.  III,  275.  Tisser. 
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Torte.  AdJ.  m,  151.  Tordue. 

Tortlr.  V.  II,  66\.  Tresser.  x 

Tourmenteux.  AdJ.  m,  106».  Qui  tourÉieçtê. 

Trac.  S.  I,  53.  Trace,  sentier. 

Tymbre.  B.  II,  1001.  Ornement  et  deyisedonten  annoiriet 
on  semé  un  armet.  (Nicot.) 

Usance.  S.  11,891  ;  111,  U4.  Expérience,  prttique. 

VAnUnce.  S.  Ili,  1103.  Vantardise. 

Vanteur.  Adj.  II,  Ô58.  Vantard.  . 

Venteux.  AdJ.  I,  85©.  Gonflé  de  vent.  ' 

Vermelllet.  AdJ.  III,  18.  Diminutif  de-vermeil. 

Viander.  V,  I,  282.  PAturer,  manger. 

Viandis.  S'  I,  452.  Pastis  ou  pasquis  où  le  cerf  et  autres  bestei 
rousses  paissent.  (Ni(^t.) 

Virevolter.  V.  III.*1<)21.  Se  tourner  en  rond. 

Vite.  Adj.  11,822.  Rapide. 

Vitré.  Adj.  III,  663.  Qui  a  la  couleur  du  verre. 

Vouge.  S.  m,  1039.  Epieu  armé  d'un  large  fer. 

Vray- semblant.  S.  II,  313.  Vraisemblance. 
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Accorder.  V.  II,' 10.  S'accorder.  ,, 

Accoutrer  V.  II.  753.  Habiller  {en  bonne  part). 
Abuser.  V.  III,  168.  User. 

Adresse.  S.  Il,  921.,Chemln  de  traverse,  raccourci. 
Affable.  Adj.  I,  647.  Aimable.  La  c/ianson  amoureuse,  affable 
et  naturelle. 
Affection.  S,  II,  851.  Passion," prévention. 
Aimer(8').V.  111,477  ;  1,679.  Se  plaire.   ^  . 

Air.  S.  I,  418  ;  III,  lOi.  Façon,  manier^      ,  ^ 

Aise.  S,  li,  1135.  Plaisir,  Jolè. 
Aleguer.  V.  II,  185.  Citer  comme  exemple. 
Annoncer.  V.  II,  624.  Prononcer. 
Aparence.  S.  II,  780.  Belle  apparence,  dignité.  -  '■* 
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Appttrtonlr.  V.  I,  864.  ConTedlr. 

Aprif.  A4J.  n,  541.  Instruit.  , 

Ardant.  AdJ.  lî,  147.  Boflammé  dt  colère. 

Arène.  8.  1, 12.  8tbl9. 

Arquebuiier.  8.  III,  613.  Celui  qui  tire  à  Tarquebuse. 

Artifice.  8. 1, 80,  299.  Art. 

Artificieux.  AdJ.  II,  57.  Artistement  fait. 

Aspect  8. 1,  435.  Terme  d'astrologie.  Les  astrologues  comp- 
taient cinq  atpecii  des  astres. 

Asseurer.  V.  II,  152, 888.  Solidement  alTermlr. 

AUclier.  V.  II,  764;  III,  280.  Attaquer. 

Augmenter  (s*)/ V.  H,  849.  Accroître  sa  fortune  où  son  rang. 

Aviser.  V.  II,  873.  Apercevoir. 

Bmement.  AdJ.  1, 808.  Dans  un  st^Ie  bas. 

Bastisseur.  S.  1, 346.  Architecte. 

Blanc.  S.  III,  624.  Cible,  but.     ■ 

Branlé.  S.  II,  54?.  Danse. 

Branler.  V.  I,  724.  Mener  (des  danses).,. 

Brasser.  V.  II,  214.  Tramer,  préparer. 

Bravade.  S.  II,  91.  Assurance  présomptueuse. 
~  Brave.  AdJ.  I,  241,  421  ;  H,  1056.  Beau,  bon. 
,    Bravement.  Adv.  II,  753.  Avec  élégance. 

Brigade.  S.  ÏII,  Ail.  Troupe.  D'enfants  joyeux  une  brigade  belle. 

Brouil.  S.  III,  118.  Embrouillement. 

Cabinet.  S.  I,  9.  Meuble.à  tiroirs  où  l'on  enfermait  les  livres 
et  papiers.  • 

Catarre.  S.  III,  387.  Flux  (de  méchants  vers). 

Cave.  6.  II,  407;  III,  1115.  Qaveau,  cage. 
-Chef.  8. 1,  220.  Tôte.  * 

CheUf.  Adj.  I,  289.  MsJheureux. 

Commandeur.  S.  1, 13.  Celui  qui  a  fait  commande  de  quelque 
chose. 

Commis.  S.  II,  170.  Ministre,  ^représentant,  mandataire. 

Compas.  S.  II,  777.  Cercle,  sphère,  dans  le  sens  de  domaine. 

Conduite.  8.  1, 1032.  Dessein  suivi. 

Conjoint.  Part.  p.  I,  1043.  Jointe  uni.  Le  beau  jugement  à 
Fart  conjoint. 

Coûnoissance.  S.  II,  995.  Pannonceau,  baniere  ou  enseigne 
où  estoit  peint  le  bla«oA  d'aucun  seigneur  ou  chevalier.  (Nicot.) 

Connoistre.  V.  III,  1?1.  Reconnaître. 
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Conte.  S.  III,  840.  Ga».  Faire  conté  =  faire  cai. 

Contrefaire.  V.  I,  780.  Imiter,  représenter.  \ 

Copioux,  AdJ-  ll>  1053,  Riche  et  ample  dé  forme,  en  parlant 
d'un  écrivain. 

Cotter.  V.  I,  530;  III,  11^.  Remarquer,  noter,  observer. 

•Courage.  8.  I,  1076.  Cœun 

'Curieux.  AdJ.  II,  660.  Soigneux,  minutieux. 

Débattre.  V.  II,  705.  Cqmbattre,  Jouter. 

Découvrir.  V.  1, 320.  Mettre  au  Jour,  exprimer. 

Dédit.  Part.  p.  I,  909.  Contredit,  désavoué. 

Defenco.  S.  II.  467.  Soutien. 

Defore.  V.  III,  1207.  Détruire,  fair^mourir. 

Deffendeur.  V.  I,  17.  Défenseur. 

Démener.  V.  1,  536.  Débattre. 

Damontror.  Y-  11,546.  Montrer,  représenter. 

Déplier  (se).  V.  I,  818.  S'irriter. 

Déporter  (se).  V.  I,  298.  Se  désister  de,  renoncer  à. 

Dosiroux.^AdJ.  II,  346.  plein  de  désirs. , 

Détraquer.  V.  I,  53;  III,  470.  Égarer  du  sentier. 

Devaller,  V.  III,  1066.  Faire  descendre.  ' 

Devant.  S.  III,  618.  Co  qui  précède.  La  suite  et  le  devant. 

Dire.  S.  III.  1010.  Expression. 

Discours.  S.  II,  69.  Paroles,  termes,  propos. 

Discrétion.  S.  I,  1134.  Discernement. 

Distraire.  V.  III,  563.  Soustraire,  opérer  uq«  soustraction. 

Divers.  AdJ.  I,  217.  Composé  d'éléments  hétérogènes. 

Divertir.  V.  I,  998.  Détourner. 

Divinité.  S.  II,  589.  Théologie,  sciences  sacrées. 

Donneur.  S.  II,  669.  Celui  qui  donne  (en  bonne  partj. 

Doucement.  V.  1,  966.  Avec  un  style  doux. 

Doucereux.  AdJ.  I,  181,  Doux.  Lait  doucereiLt.  -     ' 

Douteux.  AdJ.  1,  1073.  Hésitant. 

Dresser.V.1, 22,302;  II,538,Former,construire,disposer,  établir. 

Drogue.  S.  I,  698.  Médecine  (sans  acception  défavorable  . 

EchVaut.  S.  I,  786,  820.  Scène  du  théâtre. 

Election.  S.  I,  1133.  Choix. 

Elire.  V.  I.  299.  Choisir. 

Eloquence^  S.  I,  332.  Élocution. 

Embouché.  Part.  p.  II,  782.  Inspiré  dans  son  langage.  Pc 
Dacchus  un  Sylene  embouché.  „  • 
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^1         Bnniiy.  8.  II,  306.  Douleur,  «flllc^n. 
r         Ennuyer  (O  V.  I,  100.  Languir. 
%         Bnieigne.  S.  1, 1003.  signe,  lymptûine. 

Entreprendre.  V.  II,  1044.  Prendre,  te  charger  do.  De  eei 
doux  orpKelim  entreprist  la  iuteUê, 

Entreprise.  8.  III,  340,  345.  Vœu  de  prendre  part  &  telle  aven- 
ture; gage  qu'on  doni^ait  de  ta  promeiso;  insigne  qu'on  portait 
en  souvenir  du  vœu. 

Epargne.  S.  I,  1122.  Terme  de  gravure.  Taille  d'épargne, 
quand,  enlevant  le  fond,  lei  traita  qui  doivent  paraître  sont 
ceux  qu'on  épargne,  qu'on  laisse  en  relief. 

Erreur.  S.  I,  414,483.  Pérégrination,  aventure. 

Espèce.  S.  I,  270;  799.  Apparence;  spécialité. 

Esprit.  S.  I,  505.  Inspiration.     ^   ^ 

Esprits.  S.  I,  98.  Esprit,  A.me. 

Estât.  S.  II,  350.  Situation  sociale,  charge  publique. 

testendro.  V.  II,  759.  Lancer,  exprimer. 

Estendre  (s').  V.  H,  878.  Se  reiachor.' 

Estrange,  AdJ.  II,  1034.  Etranger. 

EUge,  S.  II,  395.  Scène  du  théiUre. 

Etofé.  Part  p.  II,  1003.  Garni  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  commodité  et  l'ornement. 

Etonner.  V.  II,  392.  Frapper  d'horreur,  de  stupeur. 

Excellent.  AdJ.  Il,  44.  Supérieur,  éminent. 

ExeiQplaire.  S.  1,  748;  111,500.  Modèle,  image,  type. 

Expérimenter.  V.  III,  978.  Mettre  (quelqu'un)  À  l'épreuve. 

Exprimer.  V.  I,  348.  Représenter,  reproduire,  rendre. 

Fabrique.  S.  II,  160.  ÉdiAce. 

Fâcheux.  AdJ.  Il,  20.  Pénible.  Les  sentes  moins  fâcheuses. 

Façon.  S.  II,  37.  Manière  d'être,  mœurs. 

Facond.  AdJ.  III,  682.  gloqàent  (sans  acception  défavorable). 

Ftconde.  S.  II,  315.  Eloquence  (sans  acception  défavorable). 

Façonné.  Part.  p.  III,  968.  Composé.  Yeux  façonnez. 

Faît.  8. 1,  415,603  Haut-fait. 

Fantasie.  S.  I,  220;  III,  416.  Imagination^  chimère. 

Fantastique.  AdJ.  II,  700;  III,  383.  Fantasque,  maniaque. 

Farce.  S.  II,  101^.  Pièce  de  théÂtre.  La  farce  tragicque. 

Farceur.  S.  III,  109.  Ayteur  de  farces. 

Fart.  8.  III,  510.  Art. 

Feindre.  V.  ^  224,322.  Représenter,  imaginer. 
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Fier.  AdJ.I,  624.  Farouche. 

Figurer.  V.  I,  262.  Représenter.  Pourquoy  doncques  au  tteu 
d'un  Satire  pdiUard  Sous  viem-iu  figurer  Silène  le  vieillard? 

Filet.  8.  III,  62.  Petit  fli  (de  toile  d'araignée). 

Finement.  Ad.  I,  317.  Adroitement,  Ingénieusement. 

Fleurete.  6:  III,  852.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  fin-,  etc. 

Fredonner.  V.  m,  621.  Chanter,  célébrer. 

Froisser.  V.  III,  771.  Mettre  en  menues  pièces.  (M£ot.) 

Front.  S.  1, 1112.  Abord.  ^ 

Frulctier.  S.  I,  448.  Arbre  fruitier. 

Fureur.  S.  I,  97,  112,  942;  111*997.  Inspiration  poétique.  • 

Futur.  S.  11,  359.  Avenir.  Convoiteux  du /litiir.    . 

(ioignor.  V.  m,  12.  Attraire  et  captiver  è^soy.  (Nicot.) 

(iaillard.  AdJ.  II,  369.  Vif,  vaillant. 

Gaillardise.  8.  II,  572.  Vivacité,  gaieté.         .  .       ♦ 

Gendarmes.  I,  473.  Homme  d'armes,  soldat. 

(ientil.  AdJ,  1,  180.  Joli,  gracieux.  GenUhSymbûUe. 

(Josto.  S.  1,  127,  472.  Fait,  exploit.  ^-^ 

(iràce.  S.  m,  827.  Faveur,  crédit.^    \ 

Grammairien.  S.  1,537.  Critique.       \    .  '^     ■. 

Grave.  AdJ.  Il,  762.  Oui  est  à  charge,  dur,  violent. 

rJregols.  AdJ.  II,  843.  Grec. 

Hahilo.  AdJ.  II,. 517.  In8trul]t,  savant. 

Hautain.  Adj.  I,  239,  266.  Pompeux,  noble,  élevé. 

Ilautemont.  Adv.  II,  1025.  Avec  élévation,  avec  noblesse. 

Hasard.  S.  II,  866.  lUiiflue. 

Héraut.  S.  I,  343.  Officier  dont  une  des  fonctions  était  de 
régler  les  foies  de  chevalerie  et  de  tenir  registre  des  noms  et 
blasons^es  chevaliers. 

Honorer.  V.  H,  A>96.  Embellir,  orner. 

Honteux.  AdJ.  H,  496.  Qui  a  de  la  pudeur,  de  la  réserve. 

Idiot.  AdJ.  1,  97.  Poétiquement  inspiré  et  ravi  hors  de  soi. 

Illuminé.  Part  p.  IH,  583.*  Enluminé,  illustré. 

Inouï.  AdJ.  1,  895.  Qui  n'a  pas  encore  été  entçpdu  (au  sens 
propre).     .  ' 

Inventer.  V.  1, 307.  Imaginer,  concevoir  des  idées.  . 

Jetter.  V.  1II,5()1.  Calculer  avec  des  Jetons. 

Jeu.  S.  Il,  501.  Pièce  de  théâtre,  scène.  >  :"  *  . 

Joueur.  S.  H,  388.  Acteur.  - 

Ficher  (se).  V.  li  379.  S'attacher. 
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Jouraal.  B.  1, 404.  Relation  Jour  par  Jour  de  ee  qui  le  passo. 
Les  eerekt  de  la  Lune,  ou  iont  kt  gros  journaux  Dei  cho$et 
dHciboi. 

Journalier.  AdJ.  I,  728.  Qui  dura  une  Journée. 

Juger:  V.  II,  044.  Distinguer. 

Latieurs  S.  II,  880.  Ouvrages  écrita. 

Lame.  S.  III«  304.  Pierre  sépulcrale. 

Langoureux.  AdJ.  III,  454.  Languissant,  affaibli. 

Leurrer.  V;  I,  354.  Dresser  au  leurre. 

-Lltlgleuii  AdJ.  I,  48ô.  Qui  est  en  dôsaiccord. 

Loyer,  8.  II,  437.  Prix,  récompensé. 

Malapris.  AdJ.  II,  517.  Ignorant.  ^ 

Malin.  AdJ.  I,  44,  1G06.  Mâchant. 

Mandement.  S.  I,  41.  Copamandement. 

Manie.  S.  I,  152.  Folie,  inspiration  poétique.  <    ^ 

Harlable.  AdJ.  F,  080.  Qui  peut  se  marier.  Rendit  nostre 
François  n^  latin  mariable.  '-'.'■ 

Marmot.  S.  m,  1101.  Singe.  ' 

Marque.  S.  II,  814.  Trace.  La  marque  des  vieux  pas. 

Marquer.  V.  111,  288.  Uemarquer. 

Mémoire.  8.  I,. 561.  Mention. 

Ménagerie.  S.  III,  1163.  Industrie. 

Mênterie.  8. 1,012.  Fiction. 

Mentir.  V.  I,  010.  Imaginer. 

Mignon.  Adj.1,507.  qontll.  Joli,  charmant.  Pétrarque  le  mi- 
gnon. . 

Mirer.  V.  llf,  623,  674.  Viser^  contempler. 

Mise.  S.  III,  558.  Capital.  -  ' 

Mode.  S,  1,568.  Manière.  .  ^         . 

Mommerle.  S.  ni,  331.  Mascarade. 

Moraux.  8.  III,  101.  Moralités,  pièces  morales. 

Moucher.  V.*II,  781.  Frustrer. 

Moyen.  8. 11,  761.  Milieu,  moyenne,  tempérament. 

Muer.  T  II,  403.  Changer. 
•  Nerfs.  S.  II,  170.  Cordetitto  la  harpe.  ^ 

Neuvaine.  8. 111,  1000.  Réunlpn  des  neuf  Muses. 

Objet.  8. 111,  662.  Ce  qui  se  présente  au  regard. 

Obscurci.  AdJ.  111,  1000,  Obscur. 

Offenée.  8.  UI,  1040.  Blessure  (au  propre). 

0£fj^squer.  V.  1,  1141.  Obscurcir. 
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Ombrage.  S.  II,  1099.  Omhw,  Une  belle  lumière  ati^ene  un 
bel  ombrage,  ■  \     .  ■    ..         ^ 

Outrepasser.  V.  I,  44.  Transgre^er. 

Outrer.  V.  II,  1132.  Traverser  de  part  en  part. 

Parement.  8. 1,  241/r  ni. '757,  850.  Parure. 

Parfait.  Adj.  11,461.  Entier, , achevé. 

Parole.  8. 1,  4J)«;  Vocable.  . 

Patron:  8.1, m  Modèle. 

Perruque.  a/lU,  39^. Chev|kire.. 

Pipé.  Part.yi).  Il,  lOTO.  Séduit. 

Pitoux.  AdJ.  1,479,  824;  II,  318,  655. î)!gnede^mô. 

Pitoyable.  AdJ.  III,  157.  Attendrissant.  \ 

Plaisamment.  Adv.  II,  522.  Agréablement. 

Plaisant.  Adj,  I.  38,  80, '590,,  067,  717,  761  ;  11,2  ;III,   54.    ' 
Agréable,  qui  plaît.  >  ..    • 

Plaisir.  S.  I,  412.  Bon  plaisir,  souveraine  vbloiïléi^    * 

Ploureux.  Adj.  II,  231.Éploré^        *    *.       /^      . 

Poétiser.  V.  H,  261.  Faire  des  vers.  ^^' 

'  Poignant.  Adj.  I,  660.  Piquant.  ; 

Poindre.  V.  1, 1024.  Piquer.  '  . 

Pointure.  8. 1,  516.  piqûre.  ; 

Police.  8.  III,  492.  Gouvornomont  d'une  République.  (Nicot.) 

Populaire.  Adj.  III,  944.  Composé  du  peuple.  La  tourbe popU'. 
laire.  ^ 

Port.  S.  Il,  1126.  Contenance.  (Nlcot.] 

Porter.  V.  II,  933.  Supporter.  .  \ 

Porter  (se).  V.  Il,  734.  Se  comporter. 

Privé.  Adj.  I,  809.  Familier.  Vcrsprkeietbas. 

Propoi^^.  1, 232.  Opi>ortunlté.  *        î 

Proposer  (80).  V.  1, 1072.  8e  représenter,  ^ 

Prudent.  Adj.  III,  812.  Éclairé,  clairvoyant. 

Puissance.  8.  1,  Ô27.  Pouvoir.  Le  Peintre  et  le  Pohe  ont  guigné  * 
la  pulniance  Upsev...  \ 

Quitter.  M.  11,820;  m,  217.  Céder.  .    .       - 

Ilaccourci^semont.  S.  1, 777.  Raccourci. 

Ranger.  V.  II,  833.  Accommoder.  ^^  3^     ' 

Rapporter.  V.  il,  615.  Représenter. 

Recherché.  Adj.  lll,  1151.  Abstrus,  caché  au  vulgaire. 

Réduire.  V.  111,  992.  Amender.  «, 

Relâcher.  V.  111,  892.  Délivrer,  délier.        ' 


/ 


&        »: 


^^> 


A 


<  . 


II 


r^: 


iê  * 


y^ 


*ff»^WBO  ^. 


Remarque.  S.  I,  660.  Marque. .  ;^ 

Remarqua.  Part.  p.  11^  1122.  Marqué,  parseméT      <: 
Renoontrer  (se).  V.  II,  251.  8*aeoorder. 
Rentrant.  Adj.  III,  289.  IncUlf,    , 
RepriajQ.  8.11,  644.  Critique.  .    - 

Reipeât.  S.  I,  1054;  II,  449.  Scrupule^  appréhension,  égard. 
Au  respect  de  =  a  l'ôgard  de.  ,,  * 

Retarder.  V.  II,  711.  Captiver,  tenir  s^  le  etiarine. 
Retirer.  V.  1, 985;  III, 525. Oôtournerinrer.  » 

Retour.  8.  I,  088.  Antisticopbe. 
Rompre.  V.  II,  642;  III,  65.  Interrompre.       > 
Rusô.^AdJ.  I,  321.  Bien  avisé.  Lors  prttdènt  et  ruié  Tu  pimx 
feindre  des  mots  dont  on  n'a  point  usé. 
Sacré.  AdJ.  Ilf,  1096.  Consacré.  .  ,  ' 

Seconder.  V.  U,  303;  III,  710.  Venir  le  second,  venir  après. 
8ecret.  AdJ.  m,  602.  Qui  agit  secrètement. 

Séjour:  S.  III,  66,  TranquilUtô,  loisir. 
^  Sembler.  ^  I,  464.  Ressembler. 

Sermonneur.  8. 11,750.  Sermonnalre. 
i^8eur.  AdJ.  1, 275.  Qui  est  en  sûreté. 

Seurement.  Adv,  H,  4  ;  III,  4.  Eh  sûreté 

Somme.  S.  III,  614.  Somihell.  Parfois  le  bon  Homère  est  sur- 
pris par  le  somme. 

Sommer.  V.  lll,  5ô3.  Additionner,  faire  fa  somme  do. 

Sonner.  V;  II,  173.  Chanter,  célébrer.. 

Sonneur.  S.  I,  665  ;  III,  350.  Celui  qui  chante,  poète. 

Sornette.  S.  II,  943.  Pièce  de  poésie. 

Sort.  S.  I,  586.  Principal  d'une  somme  d'argent. 

SoulTretoUx.  AdJ.  I,  82é.  Malheureux. 

Subtil.  AdJ.  I»781.  Habile*  l'un  sçait  bien  les  couleurs  subtil 
entremesler. 

Subtilement.  Adv.  II,  241.  Habilement.  , 

Suocez  S.  III,  160.  issue,  fln. 

Suivant.  Adv.  H,  20.  A  la  suite  de.         il 

Surtout.  Ady.  I,  204.   Par-dessus  tout.  Surtout  agréable  est 
la  contre f aisance.  ^ 

Taille.  8.  lil,  268.  Taillis. 

Tandis.  Adv.  I,  514.  En  attendant. 

Taxer.  V.  II,  698.  Censurer. 

Tellement.  Adv.  1^  967.  De  telfe  aorte. 
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Tirer.  V.  l,  1070, 1049, 1011.  Entraîner,  «qiener;  Wi^  1«99V-, 
trait  de. 

Tour.  8. 1, 68g.  Strophe. 

Tripot.  8.  m,  tra.  Jeu  de  paume. 

Vague.  AdJ.  îll,  8ijs.  Qui  ne  se  fixe  pai.  Vague  aocouple- 
meift  =  promiscuité. 

vaillances.  S.  H,  560.  Traits  de  vaillance." 

Valeurs.  S.  II,  114.  Traits  de  valeurs. 

Verdeur.  8.  1, 175;  II,  10.  yetdure,  couleur  verte,  fraîcheur 
de  la  Jeunesse? 

Vesture.  S.  II,  419.  Vêtements.  : 

Viande.  8.  III,  952*  Tout  ce  qu'on  mange. 

Vice.  S.  1, 1084.  Défectuositâ,  mauvais  état. 

Vif.  AdJ.  1, 155.  Vigoureux. 
'    Vlsage.8.1,  738.  Aspect. 

Volontairo.  Adj, III,  960.  Qui  agit  volontiers. 

Volontairement.  Adv.  III,  472.  Volonilers. 

Vulgaire.  8. 1,  582, 613.  Ungue  vulgaire. 
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L*Art  poétique  de  Vauqaeliii  eit  li  mal  ordonné  et  li 
confus  que'  noue  orojotu  utile  de  préienter  dans  un  index 
leii  noms  des  écrivains  cités  par  Vftuteur  et  ceux  des  genres 
dont  il  s'occupe,  avec  des  renvois  au  livré  du  poème  et  au 
,1  '    numéro  du  vers.  *  .     — - 
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4oroil<c/i«.  I.  880.  T  Agtt  (ta- 
bleau des) .  II.  889.  —  AUxanirt, 
(le  ftoman  d').  I,  634.  —  Alécoan- 
drin  (le>veri).  I,  683.  —  Àmadi» 
(U  ~  de  Gaule).  II.  1005.  -  Ana- 
gramme.   I,   380.     »  Ang$nn«» 


Bàif.  I,  83Î,  bTÎ.  084  ;  II.  570. 
841,  eto.  —  Ballaé^.  I^  M6.  554.  ~ 
Bardêi.  III.  888  -^  Bêtta^  (du). 
I,  337,  577,  084:  H,  570,  M\,  etc. 
—  B$lha%»  (Rémi).  UI,  106  .840. 


Oahaign»»,  III.  705.  -^  Oalli- 
maquê.  1.540;  III,  800.  -?  Catt^l 
III,  8i9.  —  ÇalA/afMv-tls  langue). 
I.  505,  (a4.  —  Catulle,  ih  S55.  -^ 
(7J^nirbi».  I,  647.  —  Oham  royal 
l,  546.  —  Chant0clèr.  II,  1060; 
III,  781.  —  Chaittauvi9Mtp .  1.  761  ; 
III,  109.  ^  C)^va<f«f*  (Robert 
•t  Antolat  le).  I,  V78.  -  Chœur 
/le-tragiqoe).  Il,  407.  —  Ohrétitn 
•fFlorent).  Ul,  781  —  Clauàitn. 
lu.  ^0.    -  Comédie  (l'usité  dit 


(d').  III,  850.  —Aratui.  1,0|0.  — 
Arioatê.  II.  081  —  Aru^jiMifW. 
III,  00.  ^  AHilote.  I.  63L  eto.  -^ 
Arnaud  1,868.  —Arl  (r  —  daaa 
la  poésie.  I,  10,  155.  L'Art  «I 
/a  JVatur«.  111.  371;  111.805. 


eto.  -rBêmbo.  I,  500.  ■7-B0rtaut, 
III.  781.  —  iïinfr.^II,  853.  ^ 
Bocage.  III»  855.  --  ITHoTkatiaii. 
m,  741. 


tempa  dans  la).  II,  8S5.  L'action 
«I  tê  récit  dan9  la  coméâic.  II, 
413.  Liccttoc  primitive  de  ta  cor 
mèiiê,  III,  70.  JHffércntêê  partiêê 
iê  tacomiàiê  III,  111.  Originct 
de  la  eoméàiê,  III.  \p,  DéfinUUm 
df  /«  oomMIe.  III.  143.  —  Con- 
jvcnancc  (la  —  des  partiee).  I,  805,  • 
-^CoQ  à  fdnê.  II,  783  -  Coêêé. 
III,  865.  -  CourtÙU.  Ih  570.  - 
0rU%qu9  (le  portrait  du  trai).  III, 
08». 
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D0êport09.l,  W;U,  7W;III,  I  HI.  «95V  -  Dorât,  m.  70».— 
875,  «te.  -^OUtUotaux  (reiUura-  I  Doubht.  ÏI,  731.  —  DruiMt.  III, 
tion  dés  termes).  1.^61.—  Didae-    I   831.  —  Duarin.  Il},  Wl. 


Iigufl(le  genre).  1,013.  -- Ditain. 


:--\ 


Elben»  (d).  I.  691.  —  Élégi».  I. 
515.  >_  AVUraprla*.  III,  340.  — 
Epiùèie.  m,,. 899.  —  Epigramme. 
III,  2H7.  —  Epinay  (d').  IM.  871. 
—  Eviiaphe.  III.  801.  —  E pitre. 
III,  875.  •-.  Epopée  (la  matière  d« 


1').  I.  413.  L«  n^ètre  4piqu9.  I, 
507  —Le  début  de  l'épopée.  II. 
87.  L'étendue,  11,  853.  le  héroi, 
II,  889.  L'épopée  en  proee..  II, 
891.  —  Eechyte.n.  1019.  —  £jr^>»- 
n«i.  III,  895. 


Fanu  (leV  III.  705.  —  Fàcré 
(le).  Il,  1004.  -^  Filleul.  III.  717. 
—  Flamin.  II.  853.  — '  i^'oia'  (le 
prmce  de).  !..  350.  —  Fouilloux 
(du).  I,  350.  —  Foulquee.  I,   608. 


— r  Française  (perrectionnement 
de  la  langue).  II,  581.  Jl  ne  faut 
pas  là  dédaigner.  III,  747.  — 
Francière)  Jean  de}'.  I.  358. 


aallui,l,  641.  —  Odnaêee,  I, 
859.  —  Oarnior.  II,  10:»3,  — 
iiauloise  (la  langue).  I,   615,  — 


f 


Oenrea  (anciens  —  dU  moyen  âge.) 
11.940  —  Qrevin.  III,  107.— 
Qrieon  (le).  ï,  357. 


Hésiode, l,Mn.  — Homère  },i\6.    1    —  Hughei.  l,  863.    -^  HuHain. 
607.  etc.  —  horace.  1,  64,  74,  etc.    |   III,  895.  —  Hjfmne,  III,  807. 


/am6#.  1.683.  II,  §81.        Jmi-    \   pifdiion   (l-poétique).    1,91;    III    • 
<alton  (l'-poétique).  1,119,  —in<-    I    487. 


-^ 


Janxin  (Amadii).  I,  967.  —  Jo-    |   604.  —  Jumel  (le) .•II.  731.  —  Jtf- 
delie.    11.   1035.  .^  Jongleun,  I,   1   vénal.  II  «811. 


1. 
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lal.  t  103.  -  lanMlol.  Ù,  Ml.   I   (OaiiUame  de). II.  053. ^LueUiiê», 
^L'MMffiUtH.  Ul  71S.  ^,£«rH«   \  U,  7M.^  i.ucr«)c«.  I.  931^ 


irai4onn<«r,  II,  1057.  —  imi- 
»«rè«.  III.  711.  —  jr<Hii/iMt.  I, 
9te.  —  ifffHon.  III.  6â.  —  Ma- 
rot  (Clément).  II.  785.  —  Àtar- 
Ko/,  m.  888.  -  Mftrtin.  I.  847. 
—  Maruilê.  II,.  866:  III,  310.  — 
lf(Uoar(Mi«.  III.  890*  — •  Maxurt» 
(doc).  I.  971.  —  Mênandrê.  III. 
108.  —  M0riin.  II.  085.  -^  if«r- 
v«W<«Map  pnUn  «1  oiir4««n.  I.  901  ; 


lil.  Us,  815.  --'  M0»wré»  (ver«). 
II.  883.  ^  Jr«UMp  (J«aa  d«).  II. 
«54.  —  iHeh9t.  III.  70^  —  Afin- 
tum0:  I.  (fô.  -•  Afodu«.  I.  350.  — 
M^ùrê  (l'u**8«  <!•>)•  I>  S35.  — 
JtfonM  (du).  II.  eu.  ~  Motx^iité. 
II.  409.  —  Marin.  II,  10l9.  -^ 
Jlfol«  n^Mvaauo;.  1. 815..  »-  i/ouJi- 
n#».  III.  857. 


N 


^atur»  ru  —  •(  r«rt).  111,871,    1   469.,^-  Némond.  II,  1050. 
906.  L'imitation  dt  la  nature.  111,    |  ' 
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Otitf.  I.  651.  ^  C><i«<«(l«  I.   607.    |   485.  541.  981. 
^  Orphée.   III.  soi.  —    Ovid*.  1, 


Paffvifr.  m,  745.  -*•  Patierat. 
III.  720.  —  Paitorah.  III.  883.  — 
P«<j«i<«i*.  III.  814.  —  Péripétiêi.. 
III.  190.  —  Perron  (da).  III.  71S. 
~  P4r«ii«  (la).  II.  1099,  — P«lrar- 
«w«.  I,  550.  507.—  PMIttaà.  I.5é0. 
—  Pibrac.  III,  858.  t-  fm«làr#. 
I.  e04.  etc.  —  Ptaut0.  III,  100.  ~ 
Po4tt«  (Supériorité  de  U  —  alir  U 
Bro■e]^  I.  83.  Xa  poéit0  à  .  pour 
$n  dt  riiouir.  I.  'ÎSUt.  •.£<<•  4o<( 


allier  l'utile  au  btau,  I.  753.  La 
poé$i0  «1  /a  peiMurê,  III.  047,  ^ 
/..a  médiocrité  n'««l  pas  lo/^rab/* 
•»»  poéêiê.  III.«675,  750.  —  (t^uvre 
civili9atrie0  dt  la  poé$ie.  Ul,  709. 
Poèt0  (chaque  —  à  aon  taltnt 
particulier).  I.  773.  Qualités  mo- 
ral0t  du  po4t0.  II.  599.  Set  dé- 
faut». II.  636.  -^  Pontan.  I,  083; 
II.  856.  —  ProjMTOtf.  I.  541.  — 
Prin0nçal0  (U  lan|;ue).  I,  5lfô. 


Happortéê  (vera),  III.  807.  — 
Jfi.*oàHnaiê9anc0  (la).  III.  180.  — 
Jt«mèa«*4.  I,  801.  —  M0mon.  I. 
608.  —  Jiitn0^l,  550,  600.  -  Ro- 
tan4  furiêtiœ,  I,  106.  —  Jtomanê 


(la  langue).  I,  614.  — '  Jioman$ 
(lès).  I.  601  ;  II,  037.  —  Rond0mtt 
I.  546.  —  Homard.  1.337.  43^  575, 
588.  687;  II.  729.  etc.  —  BottofêL 
lU,  708. 
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«  »',*'■  if-- 


5a<Ml  a#to<«  (0.  d«).  I.  9)0.  ^ 
iSa<i»l  a«M<f  rM«Uin  4«).  I.  ft7|. 
>*  Smintwmmrihê  (8eéir(ol«  île). 
I.  015  i  II,  1043  ;  III.  TOT.  -  5«l«f. 
I.  96B.  —  Samol^M.  ,  III.  898.  — 
Skknnàxwr.  III.  235.  —  Saj>Mo.  I. 
Tie.  —  SwrtfmiUt,  IH.  83S.  — 
5aMr«  (!••  S«tyr«a  •(  la).  II.  679. 


1 


III,  78«.  -^  So*w.  I.  H V  *»•  ~ 
S0«<m4.  Il,  HA, —^  Sénètmê,  II, 
I109.-S<rv^l«.  II.  118.- Sonnai. 
1,549.  568,  MO,  iOl.  «18.  -  S»- 
pkoclê.  Il,  im.  -  Stutq,  Ul, 
168.  -  SMfM*^.  Iir,  T»7.     ^i  '•' 


fi 


<o 


'  Tablé  ronde  (!*)•  H.  064.  ^ 
^  rà^Turfatr.  III.  £47.  —  Toaaa  (la). 
1,485,  906.  ato.  —  Tanion.  I. 
547.  —  3*#r#nea.,  III.  100.  — 
Théooritê.  III.  831  —  ThêtpU.  II, 
1011  —  Thiard  (Pontua  de).  L 
SSa  567.  —  ThiùUt  (U  langua). 
I,  614  -Thou  (4a)  UI.  787.  — 
TibMllê.  I.  830.  —  7\irmot«.  III. 
711.  —  Toutain.  II,  «^t».  1047.  — 
rra4w<}4ion  (la  —  et  laa  traduc- 
teura).  I.  055.  ~  Tragédit  ('le 
jnètra  da  la}'.  I.  638.  DUrér^ne* 
•nira  t»  tragédie  •(   ta  eomédi*. 


I.  807.  Unt$é  de  lampi  ilana  la|r«K 
pM<«.  Ili  855.  La  r^oil  «t  r<iol<ai» 
dana  la  tragédie.  II,  801.  Or!{^<n« 
delà  tragédie.  II,  487,  |0I1.  ~  La 
triigédiê  dpit  avq%  sii^q  eetê$.  II, 
461.  —  Xa  tragédit  ÇÀ  bomét  A 
troit  ^ênqnnagêi.  II,  466.  lt$ 
•t^'aia  mo4«rnaa  at  clomaaKffiMa 
dana  /a  tra944<«.  II.  1109:  III. 
St«7.  D^/tniltofi  da  la  tragitdU,  III,  ' 
158.  ~  Trayt«omfd<a;  111.  168.  -^ 
TVowboSoMra.  I,  510.  —  .Trou- 
vér0$.  1,  555.  603.  —  rvrpln.  II. 
9i6. 


Vaillant.  III.  .784.  —  Val  (du). 
III,  857.  —  Variationê  dêi  lan- 
guêi.  I.  393.  —  Vau  dt  virt.  II. 
655.-    Vida.    I.  jB.  —    Virgil$. 


I.  417,  480.  910;  II.  897  :  III.  833, 
etc.  —  FiIrMva.,  1.818.  —  Fra<- 
«•m6/anea  (la).  111.  500.  —  Wal- 
lonn4  vU  langvf).    I,  614;  II,  950. 


loy.  dt  U  $oc.  da  Tjrp.  •  Nouana,  1^  r. 
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